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AVERTISSEMENT. 


Nous  étudions  successivement  dans  notre  cours  les  déterminants, 
la  résolution  des  équations  et  les  formes  algébriques.  L'expérience 
nous  a  appris  qu'il  est  avantageux  de  commencer  par  la  théorie 
des  déterminants;  celle-ci  constitue  une  algèbre  à  part  formant  un 
tout  homogène  et  qui  n'exige  d'autre  connaissance  que  celle  des 
premiers  éléments  de  ralgëbre  ordinaire.  Or,  les  déterminants  se 
présentent  à  chaque  instant  dans  la  théorie  des  équations;  il  est 
indispensable  d'en  connaître  les  propriétés  principales  pour  donner 
à  certaines  questions  tous  les  développements  qu'elles  comportent. 

Dans  la  seconde  partie,  il  nous  a  paru  utile  et  intéressant  de 
traiter  d'une  manière  assez  étendue  divers  problèmes  sur  la  trans- 
formation des  équations  et  d*exposer  les  diiïérents  genres  de 
méthodes  employées  par  les  géomètres  pour  résoudre  algébriquement 
les  équations  des  quatre  premiers  degrés.  Dans  un  dernier  chapitre, 
nous  nous  occupons  des  fractions  continues  périodiques,  des  produits 
infinis  et  des  propriétés  des  nombres  entiers.  Si  l'on  n'expose  pas 
ees  diverses  questions  dans  le  cours  d^algèbre,  les  jeunes  gens 
pourraient  ne  pas  les  rencontrer  dans  la  suite  de  leurs  études; 
ce  qui  serait  une  lacune  regrettable. 

Dans  cette  deuxième  édition,  on  trouvera  une  démonstration  nou- 
velle que  toute  équation  a  une  racine,  ainsi  qu'une  méthode  de  calcul 
_^.     des  racines  incommensurables  différente  de  celle  de  Newton.  Nous  y 


avons  encore  introduit  de  nombreuses  améliorations  de  détail,  notam- 
ment dans  l'élude  de  la  fonction  entière,  dans  le  problème  de  la 
séparation  des  racines,  dans  la  théorie  de  Télimination  que  nous  avons 
complétée  par  la  résolution  effective  d'un  système  d'équations  à  un 
nombre  quelconque  d'inconnues. 

Nous  avons  consulté  spécialement  sur  la  théorie  des  équations 
les  ouvrages  de  J.  Serret,  Matthiessen,  Petersen,  Wertheim, 
Herr,etc.  Des  exercices  suffisamment  nombreux  accompagnent  toutes 
les  théories  importantes. 

La  dernière  partie  a  pour  but  d'initier  les  jeunes  gens  à  la 
théorie  des  formes  algébriques.  Guidé  par  les  travaux  de  Faà  De 
Bruno,  Clebsch,  Gordan,  Kerschensteiner,  etc.,  nous  avons  déve- 
loppé suffisamment  les  méthodes  en  usage  dans  l'étude  des  formes 
binaires,  en  insistant  particulièrement  sur  la  méthode  symbolique 
allemande  qui  constitue  définitivement  l'instrument  le  plus  commode 
et  le  plus  avantageux  de  cette  algèbre  nouvelle.  Il  est  temps  que 
la  jeunesse  belge  se  familiarise  avec  ces  théories  devenues  classiques 
dans  d'autres  pays.  C'est  de  ce  côté  qu'il  faut  tendre;  le  champ  est 
vaste  et  bien  des  problèmes  demandent  encore  une  solution  défi- 
nitive. 
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DÉFimriONS,  PROPRIÉTÉS  ET  DÉVELOPPEMENTS  DES  DÉTERMINANTS. 

t.   Lorsqu*on  échange  de  toutes  les  manières  possibles  les  lettres  d*un 
produit  de  n  facteurs 

abc  ...kl f 

on  obtient  un  nombre  de  permutations  égal  à 

I  .  2  .  3  ...  n  =  n! 

Elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  disposition  des  lettres, 
mais  elles  ont  la  même  valeur  algébrique.  Ecrivons,  dans  chacune  d'elles 

et    toujours   suivant   Tordre  naturel,    les   indices    i,  2,  3, n  ;   ces 

permutations  oii  la  succession  des  lettres  change  de  Tune  à  l'autre  for- 
meront des  produits  difTércnls.  D'un  autre  côté,  étant  donnée  Tune  d'elles, 
par  exemple,  ÔiCjAs  .  ^  Ant,  en  disposant  les  lettres  dans  l'ordre  alphabétique, 
il  vient  :  aib^Ct  .  .  .  U,  et  les  indices  ne  sont  plus  dans  l'ordre  naturel 
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des  nombres;  à  toute  permutation  entre  les  lettres,  en  correspond  une 
autre  entre  les  indices.  Il  en  résulte  qu*en  partant  du  produit 

aib^Csdk ...  /a, 

où  les  indices  et  les  lettres  se  présentent  dans  Tordre  normal,  on  trouve 
les  mêmes  résultats  en  permutant  les  lettres  sans  toucher  aux  indices  ou 
en  permutant  les  indices,  en  laissant  les  lettres  dans  Tordre  alphabétique. 
Gela  étant,  nous  appellerons  permutations  du  produit  de  n  éléments 

tous  ces  résultats  différents  provenant  soit  de  Téchange  des  lettres,  soit 
de  Téchange  des  indices. 

Quand  deux  lettres  ne  se  trouvent  pas  dans  Tordre  alphabétique  dans 
une  permutation,  on  dit  qu'elles  présentent  une  inversion;  il  en  est  de 
même  pour  deux  indices  qui  ne  sont  pas  dans  Tordre  naturel  des  nombres. 
On  détermine  les  inversions  d'un  produit  en  comparant  le  premier  élément 
à  tous  ceux  qui  le  suivent,  le  second  à  tous  ceux  qui  le  suivent  etc.  Ainsi, 
dans  le  produit  Cidifiaxcjb^^  il  y  a  huit  inversions  savoir  :  ca,  cb,  da,  db,  fa, 
fe,  fb,  eb;  le  produit  aJbiOidj  n*ofifre  pas  d'inversions  par  rapport  aux  lettres, 
mais  il  en  présente  cinq  par  rapport  aux  indices;  ce  sont:  43,  41,  42,  31,  32. 

On  partage  les  permutations  en  deux  classes,  les  permutations  paires  et  les 
permutations  impaires.  Une  permutation  est  paire  ou  impaire  suivant  qu'elle 
présente  un  nombre  pair  ou  impair  d'inversions.  Dans  les  six  permutations 

abc,  cab,   bca, 
acb,  bac,  cha, 

les  trois  premières  sont  paires  et  les  trois  autres  impaires  ;  la  première  n'a  pas 
d'inversions;  on  regarde  zéro  comme  faisant  partie  des  nombres  pairs. 

Dans  la  théorie  des  déterminants,  il  est  utile  de  considérer  comme  posi- 
tives les  permutations  paires,  et  comme  négatives  les  permutations  impaires  ; 
dans  ce  qui  va  suivre,  les  expressions  <  permutations  paires  et  impaires,  » 
<  permutations  positives  et  négatives  >  auront  la  même  signification. 

On  distingue  encore  les  permutations  circulaires  ;  on  appelle  ainsi 
ccllos  quo  l'on  ohtient  avec  un  produit  donnes  eu  plaçant  successivement 
au  dernier  rang  le  premier  élément  sans  toucher  aux  autres.  Ainsi 

ahcde,    bcdea,     cdeab,    deabc,     eabcd, 

sont  des  permutations  circulaires. 


...       «    •      • 


•  ••        •  •         ■ 

•  •         •        •  • 

*  • .  •         ■        * 
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.  •  Une  permutation  change  de  classe  par  rechange  de  deux  éléments. 

Supposons  d'abord  que  deux  cléments  a  et  h  soient  consécutifs,  et  con- 
sidérons la  permutation 

(«)  Ma6X 

oii  M  et  N  représentent  respectivement  Tensemble  des  éléments  qui  pré- 
cèdent  a  et  qui  suivent  6;  par  l'échange  des  lettres  a  et  6,  elle  devient 

(a')  M6aN. 

S*il  n*y  a  pas  d'inversion  entre  a  et  h  dans  (a),  il  y  en  aura  une  dans 
(a'),  et  réciproquement;  mais  les  éléments  de  M  et  de  N  conservent  la 
même  relation  avec  a  et  &  ;  il  en  résulte  que  les  permutations  (a)  et  {a,') 
sont  nécessairement  de  classe  différente. 

Supposons»  ea  second  lieu,  que  les  éléments  a  et  &  soient  quelconques  ; 
on  peut  représenter,  dans  ce  cas,  la  permutation  par 

(j3)  MaP6N, 

P  désignant  Tensemble  des  p  éléments  qui  séparent  a  et  h.  Par  p  échanges 
d'éléments  consécutifs,  elle  deviendra 

((30  MoftPN, 

* 
■ 

et  par  p  -{-  i  échanges  analogues^  l'on  aura  : 

(P")  MftPaN. 

On  doit  donc  faire  2/9  -}-  i  échanges  consécutifs  de  deux  éléments  pour 
passer  de  (/3)  à  (^'0  *  ^^^^  ^^  classe  de  la  permutation  nouvelle  est  dififé- 
rente  de  la  première. 

Il  résulte  de  cette  propriété  que  les  permutations  paires  et  impaires 
d'un  produit  sont  en  même  nombre;  car  à  une  permutation  renfermant 
deux  éléments  a  et  6  dans  l'ordre  ...  a  ...  h  ...,  en  correspond  une  autre  où 
ces  éléments  sont  dans  l'ordre  inverse  ...  h  ...  a  ...,  et  on  vient  de  démon- 
trer qu'elles  sont  de  classe  différente. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  deux  permutations  circulaires 

abc  ,,.  Ij     hc  ,,%la 

de  n  éléments  seront  de  même  classe  ou  de  classe  dififérente  suivant 
que  n  —  i  sera  pair  ou  impair  ;  on  passe,  en  efifet,  de  l'une  à  l'autre 
parn  —  i  échanges  de  deux  éléments  consécutifs. 
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8.  Première  définition  d*un  déterminant.  Un  déterminant  de  Tordre  n 
est  la  somme  algébrique  des  permutations  d'un  produit  de  n  éléments 

obtenues,  soit  par  rechange  des  lettres,  soit  par  rechange  des  indices. 
On  rencontre  des  expressions  semblables  dans  la  résolution  algébrique 
des  équations  du  premier  degré  à  un  nombre  quelconque  d'inconnues. 
Pour  les  équations 

aiX -\'hiy  '\-  CiZ  =  di^ 

aix  +  ^iV  4"  Cj^  =  rf|. 
«so?  +  ôsy  +  cjz  =  rfs, 
on  sait  que  le  dénominateur  commun  des  inconnues  est  ; 

OiihtOi  ^aih%C2  -}-ct2&«Ci  —  atb\Ci  -j-  aibiCt  —  aibic%. 

Cette  expression  algébrique  se  déduit  du  produit  a^hiCi  en  permutant  les 
indices  ou  en  permutant  les  lettres.  Dans  le  premier  cas,  on  écrit  succes- 
sivement chaque  chiffre  et,  à  côté,  les  permutations  des  deux  autres; 
ce  qui  donne 

123,     132,     213,     231,     312,     321; 

on  laisse  les  lettres  dans  Tordre  alphabétique,  et  on  leur  donne  respecti- 
vement pour  indices  les  nombres  de  ces  diverses  permutations;  il  '  vient 
ainsi  : 

ai&iCf,    ai&sCs,     dibiCi^    a2&sCi,     (i&&iCt,    0^6201. 

Enfin,  on  attribue  le  signe  -^  aux  permutations  paires  i,  4»  5»  et  le 
signe  —  aux  permutations  impaires  2,  3»  6. 

Si  on  opère  sur  les  lettres,  on  écrit  successivement  chacune  d^elles,  et, 
à  côté,  les  permutations  des  deux  autres;  on  obtient  alors 

abc,     acbj     bac^     bca,    cabf     cba. 

On  donne  aux  lettres  de  chaque  groupe  les  indices  i,  a,  3,  dans  le 
môme  ordre  i  on  trouve  de  cette  manière 

afitCt^    aiCi&f,    bia2C$f    ôiOtai^    Ciaa5s,    Cibtas* 

Il  reste  à  attribuer  aux  permutations  paires  i,  4,  5»  le  signe  4-»  ^^  ^^^ 
permutations  impaires  2,  3,  6,  le  signe  *—  pour  obtenir  le  déterminant 
du  troisième  ordre. 
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Il  est  souvent  avantageux  de  prendre  pour  les  coefficients,  une  mémç 
lettre  afifectée  de  deux  indices  ;  le  système  des  équations  est  alors  , 

aitx  -^^  atty  -{-  ai$z  s=  duf 
a^êX  -j-  a2iy  +  <it$z  '=  dn^ 
asiX  -j-  ttsty  -f-  ttizZ  =  du. 

Le  dénominateur  des  inconnues  est  toujours  la  somme  algébrique  des 
permutations  du  produit  a^ianass  des  éléments  disposés  en  diagonale  aux 
premiers  membres.  On  les  trouve,  soit  en  permutant  les  premiers  indices 
sans  toucher  aux  seconds,  soit  en  permutant  les  seconds  sans  toucher 
aux   premiers.  Il  vient  ainsi   les  deux  expressions  identiques 

aiiAisasi  —  a^idsidiz  —  ctiidiidsi  -I-  a2t(ii2(iti  +  dsiandit  —  fliiftMftUf 
di idixdzi  —  di  1^1^11^12  —  dnauttis  -j-  diiatidsi  -J-  dndiidst  —  dt$d2td$i» 

Lorsqu*on  forme  les  diverses  permutations  du  produit  dib2C$,  chaque 
lettre  reçoit  successivement  les  indices  i,  2,  3;  le  déterminant  du  troi- 
sième ordre  renferme  donc  les  3^  =  9  quantités 

»  ... 

dit    ftlï    Cl, 

du  bi,  ctj 
ai,  bs,  Cst 
et,   sous   la  seconde  forme, 

du,  ait,  dti, 

dMtf    dttt    dit, 
dSl,     dsMj     dsi  ; 

ce  sont  les  coefficients  des  inconnues  dans  les  équations.  Considérons  le 
cas  général  d*un  système  de  n  équations  à  n  inconnues, 

dix  +  biy-^-  ...-|-/|t;s=p,, 
d2X  -j-  6,y  -J-  •  •  •  +  ^2^  =  Pt» 


dnX  -|-  ^"y  "h  •  ••  "h  ^nV'=  Pn» 

Le  dénominateur  commun  des  inconnues  est  la  somme  algébrique  des 
permutations  du  produit   dib2Ci.,,U   des  éléments  de   la  diagonale  des 
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premiers  membres;  c'est  un  dé(ermiaant  de  Tordre  n  renfermant  le»  n' 
quantités 

(Il      Oi       •••      Il 

tti    b%     ••.     1% 


fit»       On       •  •  •       in 

qui,  dans  le  cas  général,  doivent  être  considérées  comme  différentes.  On 
peut  le  former  en  permutant  les  lettres  et  en  conservant  les  indices  dans 
leur  ordre  naturel,  ou  bien  en  permutant  les  indices  et  en  écrivant  les 
lettres  dans  Tordre  alphabétique.  Avec  la  notation  à  deux  indices,  il 
faudrait  permuter  une  série  d*indîces  en  laissant  Tautre  invariable. 

4.  Deuxième  dëfinUion  et  notation  particulière  d'un  déterminant.  Nous 
venons  de  voir  qu*un  déterminant  renferme  un  nombre  carré  d'éléments  ; 
de  plus,  l'ensemble  des  premiers  membres  des  équations  offre  l'aspect 
d*un  carré;  on  est  ainsi  amené  à  une  notation  en  carr^  entre  deux  traits 
verticaux  pour  représenter  une  telle  expression  algébrique,  savoir  : 


Al 

&i 

Cl 

••• 

h 

aa 

ht 

Cl 

•  *  • 

h 

as 

b. 

Cs 

.  *• 

h 

an    b» 


L 


Il  est  à  remarquer  que  les  éléments  du  produit  a\b%c%  ,.^  In  dont  les 
diverses  permutations  constituent  le  déterminant  sont  disposés  sur  la 
diagonale  qui  réunit  le  premier  élément  au  dernier. 

Avec  la  notation  à  deux  indices,  le  tableau  précédent  serait  : 


ail  du  dis 
an  ait  ai$ 
an    a$i    dss 


..  • 


«li 


at, 
a$f 


£hii     ant     ^5 


•.. 


*nn 


On   appelle    éléments  conjugués   ceux    qui   occupent   le    même   rang 
horizontalement  et  verticalement,  par  exemple,  an  et  asi,  an  et  on. 
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au  et  atu  etc.  Lorsque  les  éléments  conjagués  sont  égaux,  on  dit  que  le 
déterminant  est  symétrique;  ce  qui  aura  lieu  pour  le  déterminant  qui 
précède  avec  la  condition  ar«  =  a«r.  Enfln,  si  Ton  pose  an  =  af2e=  •»• 
s=a,Mi  =  o,  le  carré  ne  renferme  que  des  zéros  sur  la  diagonale  princi- 
pale; on  dit  alors  que  A  est  un  déterminant  à  diagonale  Tide. 

Cette  notation  conduit  à   une  deuxième  déûnition  d'un  déterminant. 
Étant  données  n*  quantités 

di     bi     ...     li 

Qi    ht     .-.     li 

di    bi     ...     li 


a. 


U 


disposées  sous  la  forme  d*un  carré  ayant  7»  lignes  horizontales  et  Terti- 
caleSi  on  fait  le  produit  des  éléments  de  la  diagonale  auquel  on  attribue 
le  signe  -{-;  le  déterminant  de  ces  quantités  est  la  somme  algébrique  des 
produits  nh  n  obtenus  en  prenant  de  toutes  les  manières  possibles  un 
élément  et  un  seul  dans  chaque  ligne,  les  produits  de  même  classe  que  celui 
des  éléments  de  la  diagonale  étant  affectés  du  signe  -|-  ^^  1^  autres  du 
signe  — . 

Le  terme  provenant  du  produit  des  éléments  de  la  diagonale  se  nomme 
terme  principal. 

D'après  cette  définition^  chaque  terme  d*un  déterminant  contiendra  sans 
répétition  et  dans  un  certain  ordre  tous  les  indices  1,  2,  3,  ...  n;  se  sera 
une  permutation  du  produit  aibtd  ...  L  et  tous  les  produits  nk  n  représen- 
teront l'ensemble  des  permutations  du  terme  principal. 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  notation  en  carré  représente  un  déter- 
minant que  les  éléments  soient  des  lettres  affectées  d*indices,  et  dans  Tordre 
que  Ton  vient  d^indiquer;  ces  éléments  sont  des  quantités  quelconques 
pouvant  se  suivre  de  n'importe  quelle  manière.  Ainsi  les  expressions 


a 

b 

c 

f 

b 

c 

a 

c 

b 

a 

I 

I 

I 

9 

a 

P 

7 

a» 

P' 

f 

I     —  I 


2 
2 


3      — I 

5         3 


sont  des  déterminants  du  troisième  ordre.   On  les  fait  rentrer  dans  la 
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déûnition  précédente,  en  assimilant  par  la  pensée  leurs  éléments  à  ceux  du 
déterminant  type  du  troisième  ordre 

ai     bi     Cl 

a2     62     C2 

a$     bi     Cz 

11  est  inutile  de  se  préoccuper  comment  on  pourrait  former  sans  se 
tromper  tous  les  produits  nh  n  conformes  à  la  dérmilion;on  trouvera  plus  loin 
des  formules  commodes  pour  calculer  un  déterminant  sans  qu*il  soit  néces- 
saire de  déterminer  séparément  toutes  les  permutations  du  terme  principal. 

La  notation  en  carré  pour  représenter  un  déterminant  est  très  heureuse; 
elle  met  devant  les  yeux  Tensemble  des  quantités  qu'il  renferme,  et  elle  se 
prête  très  bien  à  Tétude  des  propriétés  de  cette  expression  algébrique; 
elle  n*a  qu*un  inconvénient  c*est  de  tenir  beaucoup  de  place;  aussi  on 
emploie  souvent  les  notations  abrégées 

2  dr  atbiCs  •..  In,      (a|^2C5  ...  In),      [aib2Ci  .../«] 

pour  désigner  un  déterminant;  c*est  le  terme  principal  seul  entre  paren- 
thèses ou  accompagné  de  2*  On  peut  même  parfois  sans  iDconvénient 
supprimer  les  indices  et  écrire  A  =  (ahc  .,.  /)• 

A.  Nous  pouvons  déjà  signaler  quelques  conséquences  immédiates  de  la 
définition  précédente.  On  emploie  généralement  le  mot  ligne  pour  indiquer 
la  disposition  horizontale  des  éléments  et  le  mot  colonne  pour  la  disposition 
verticale.  Gela  étant,  un  déterminant  ne  change  pas  lorsqu'on  substitue  les 
colonnes  aux  lignes.  Ainsi  Ton  a  : 


ttl 

bt 

Cl 

—' 

«1 

a« 

as 

ai 

b2 

Ci 

^1 

b. 

bz 

ai 

bz 

Cs 

Cl 

Ci 

Cz 

En  effet,  les  déterminants  ayant  le  même  terme  principal,  ils  seront 
identiques  d*après  la  manière  dont  on  en  déduit  tous  les  autres. 
Avec  la  notation  à  deux  indices,  on  peut  écrire 


an     an     a^ 

^21       ^22      ait 


an        Ags        «33 


au     «21     azi 
«12     ati    a» 


«15      ^15      dss 


et  Ton  voit  que  la  substitution  des  colonnes  aux  lignes  revient  à  échanger 
les  indices  dans  chaque  élément. 
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En  second  lieu,  un  délerminanl  change  seulement  d-e  signe  lorsqu'on 
permute  deux  lignes  ou  deux  colonnes.  On  a,  par  exemple. 


ai 

bi 

Cl 

—  — 

a» 

b2 

c» 

:^   

/>! 

ai 

Cl 

a» 

6f 

Cl 

«1 

fci 

Cl 

6« 

at 

Cl 

a$ 

h 

Ci 

«3 

b. 

Cs 

6i 

«1 

Ci 

car  cette  modification  revient  à  échanger  Tindice  i  avec  Tindice  2  ou  la 
lettre  a  avec  la  lettre  b  dans  les  différents  termes  du  déterminant;  or,  on 
sait  que,  dans  ce  cas,  la  permutation  correspondante  change  de  signe;  tous 
les  termes  des  deux  derniers  déterminants  auront  la  même  valeur  absolue 
que  ceux  du  premier,  mais  leurs  signes  seront  différents. 

Si  un  déterminant  renferme  deux  lignes  ou  deux  colonnes  identiques, 
leur  échange  est  indifTérent;  d'un  autre  côlc,  comme  cette  opération  change 
le  signe,  on  devrait  avoir  A  s=  —  A;  par  suite,  A  =  o.  Ainsi  Ton  a  : 

bi     d    i  =  o, 


ai 
ai 
a« 


bi     c*i 


ai     ai 
ai     ai 


Cl      ==  o. 


Cl 
Cs 


••  Déterminants  mineurs.  En  vertu  de  la  notation  en  carré  d'un  déter- 
minant de  Tordre  n,  il  est  évident  que  la  suppression  de  p  lignes  et  de  p 
colonnes  laissera  un  carré  ne  renfermant  plus  que  n — p  lignes  et  ^i  —  p 
colonnes.  On  peut  ainsi  obtenir  une  série  de  déterminants  d'ordre  moins 
élevé  que  Ton  appelle  mineurs  du  déterminant  primitif.  Soit 

A  = 


ai 

b, 

Cl 

•  •  • 

A-. 

l, 

a» 

fta 

Ci 

.  •  . 

A:. 

h 

• 

• 

Ci 

• 

•  •  • 

• 

•          • 

• 

an       ''»       Ct%        .  I  •       A'/i       ''/ 

•  ■ 

supprimons,  par  exemple,  la  ligne  et  la  colonne  qui  renferment  Télément  ai  : 
il  viendra  le  déterminant  de  Tordre  n  —  i 

A,  = 


bi     Ci     ...     A's     I2 

2  ^  b%Ci  ...  Inj 

bi      Cl       ...      as      /| 

bn      Cn       •  « .       K%      tn 

K 
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qui  s'appelle  premier  mineur  ou  mineur  ds  la  première  classe  de  A  par 
rapport  à  rélément  ai.  Gomme  on  peut  répéter  cette  opération  sur  chaque 
élément,  un  déterminant  de  Tordre  n  possède  autant  de  mineurs  de  la 
première  classe  qu*il  renferme  d'éléments.  On  les  désigne  généralement  par 
les  grandes  lettres  A,  B,  G,  ...,  portant  le  même  indice  que  l'élément 
correspondant.  En  les  réunissant  dans  Tordre  des  éléments,  ils  formeraient 
le  tableau  suivant  : 

A|     B|     Gi     .••     R|     L| 

A3     B|     Gj     •••     Kfl     Ii2 


An       Bn       G»       •.#       Kn      Ln* 

Si  Ton  prend  la  notation  à  deux  indices, 


A  = 


a\\     an    a\%     •.•     du 


a%\     a22    a2i     •*»     a: 


•     • 


•     •     •     • 


ant       an%      Ctni       •••       Onn 

les  premiers  mineurs  se  désignent  par 

Ail     Alt     Ais     ...     Ain 

Atl         A22        A>s        •••        A211 


»iil        ^n2       ^ni       *••       Afiti. 


Lorsqu'on  supprime  deux  lignes  et  deux  colonnes  quelconques,  le  déter- 
minant de  Tordre  n  ^  2  restant  s'appelle  second  mineur  ou  mineur  de  la 
seconde  classe  du  déterminant  primitif.  En  laissant,  par  exemple^  les  deux 
premières  lignes  et  les  deux  premières  colonnes,  on  trouve  le  déterminant 

Cf     di     ...     li 

C4     d^     ...     Ik 


Cn     dt 
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les  li^es  et  les  colonnes  supprimées  ont  en  commun  les  éléments  du 
déterminant 

as     6j 

et  le  déterminant  de  Tordre  n  —  2  qui  précède  est  le  second  mineur  de 
A  par  rapport  à  ce  déterminant  du  second  ordre. 

En  général,  par  la  suppression  de  p  lignes  et  de  p  colonnesi  on  trouve 
un  déterminant  de  Tordre  n  —  p  que  Ton  appelle  mineur  de  la  p*^^  classe 
de  A  correspondant  au  déterminant  de  Tordre  p  formé  par  les  éléments 
communs  des  lignes  et  des  colonnes  supprimées. 

If .  Développement  d*un  déterminant  suivant  les  éléments  d*une  ligne  et 
d'une  colonne.  Soit  le  déterminant  de  Tordre  n 


A  = 


Al      bi      Cl       ...      /| 

as    &2     Ci     ...     I2 
tts     bs     Cl     ...     li 


a, 


L 


=  2  dr  aibiCi  ...  kn-il, 


liCS  différents  termes  de  A  qui  renferment  Télément  ai  s'obtiennent  en 
permutant  de  toutes  les  manières  possibles  les  autres  éléments;  ce  qui 
donne  le  déterminant  de  Tordre  n  —  i,  2  d=  &2C1  .,»  h  résultant  de  la 
suppression  de  la  première  ligne  et  de  la  première  colonne.  Le  détermi- 
nant A  renfermera  donc  une  première  série  de  termes  ayant  ai  en 
facteur  représentés  par 

aiS  dz  btdd^  ...  In. 

En  échangeant  a  et  6,  il  vient 

—  6i2  do  a2C|rf|  ...  /, 

pour  Tensemble  des  termes  renfermant  &i  ;  il  faut  le  signe  -—  à  cause  de 
la  permutation  de  a  en  b.  ïéà  somme  désigne  le  déterminant  obtenu  en 
laissant  la  première  ligne  et  la  deuxième  colonne. 

En  changeant  b  en  c,  on  trouve  également  Texpression 

qui   représentera  la  suite  des  termes  ayant  Ci    en  facteur  ;    la  Somme 
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désigne  eùcore  le  déterminaot  provenant  de  la  suppression  de  la  première 
ligne  et  de  la  troisième  colonne;  ainsi  de  suite.  L'ensemble  des  termes 
contenant  li  sera  représenté  par 

Or,  par  définition,  les  sommes  qui  accompagnent  les  éléments  ai,  —  6|, 
+  Ci,  •••  ( —  i)"'*/i  sont  les  mineurs  de  la  première  classe  par  rapport  à 
ces  éléments.  Il  en  résulte  que  nous  aurons  la  formule  suivante  : 

avec  cette  condition  que,  diaprés  la  composition  du  déterminant,  il  faut 
attribuer  aux  mineurs  des  signes  alternativement  positifs  et  négatifs.  Le 
second  membre  de  cette  égalité  renferme  un  nombre  de  termes  repré- 
sentés par 

n(i  .  2  •  3  ...  n —  i)  =  n! 

comme  le  déterminant  A. 

En  suivant  le  même  raisonnement  et  en  permutant  successivement  les 
indices  deux  à  deux,  on  arrive  aussi  à  la  relation 

A  s=:  ai  Al  -^  «2  A  j  +  ^«^3  -j-  •  •  •  -|-  AiiAn 

où  Ton  doit  donner  aux  mineurs  des  signes  alternativement  positifs  et 
négatifs.  C*est  la  formule  qui  donne  le  développement  de  A  suivant  les 
éléments  de  la  première  colonne, 

r-  Il  est  évident  qu'il  existe  un  développement  semblable  pour  chaque 
ligne  et  pour  chaque  colonne.  Afin  de  fixer  le  signe  des  mineurs  dans 
chaque  formule,  on  ramène  la  ligne  ou  la  colonne  que  Ton  considère  à 
la  première  place  par  des  permutations  de  lignes  et  de  colonnes,  en  obser- 
vant que  le  déterminant  change  seulement  de  signe  par  un  nombre 
impair  de  ces  permutations,  tandis  qu'il  conserve  le  même  signe  pour  un 
nombre  pair.  Ainsi  Ton  aurait 

A  =  ttaAj  "l'  ''»^2  4"  CjCj  -|-  •••  -|-  /2l'2, 

dans  la  première  formule,  on  alternera  les  signes  en  commençant  par  le 
signe  '-*  pour  A 2  ;  car,  pour  ramener  ta  seconde  ligne  à  la  première  place, 
il  suffît  d*un  échange  de.  deux  lignes;  dans  la  seconde  formule,  il  faudra 
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commencer  par  le  signe  -|-  pour  Af,  puisquUl  faut  deux  échanges  de 
lignes  pour  ramener  la  troisième  au  premier  rang  ;  et  ainsi  de  suite. 
Appliquons  ces  principes  au  déterminant  du  troisième  ordre 

A  =     ai     61     ct 

ds     &a     Ca 
ttt     6s     Cs 

En  mettant  le  signe  des  mineurs  en  évidence,  Ton  aurait  : 

A  =:aiAi  — 6iBi  -j-CiCi  =  —  a2As  -j-fejBa  ^  CfCa  =a5A5  —  feiBs-j-CsCi, 

A  =  ai  Al  —  aaAa  +  ^s^ï™  —  ^«^i  -j-^aBl  —  6»B5=C|Ct  —  CjCa  +  CsCs, 

ou  bien,  en  remplaçant  les  mineurs  par  leurs  valeurs 


A  =  ai 

b. 

Ca 

-bt 

a» 

Cfl 

+  0i 

aa  6a 

bs 

Cs 

a$ 

Cf 

at    6f 

=  — aa 

bi 

Cl 

+  6a 

ai 

Cl 

—  Ca 

ai  6| 

b. 

c» 

as 

Cf 

ai    bs 

a$ 

bt 

Cl 

1 

-6, 

ai 

Cl 

+  Cs 

ai   61 

■ 

b. 

Ca 

ai 

Cl 

aj  6a 

=«1 

b. 

Cj 

—  tti 

bi 

Cl 

+  as 

61   Cl 

65 

Cs 

bs 

Cs 

62   Ca 

=~ft, 

aa 

C2 

+  6t 

a, 

C| 

—  6s 

ai  Cl 

«5 

Cs 

as 

Cs 

aa  Ca 

—  Cl 

ai 

bi 

-  Ca 

ai 

bi 

+  ^s 

ai  6j 

aj 

bs 

at 

bi 

«1  6a 

£n  vertu  des  explications  précédentes,  on  peut  opérer  comme  suit  pour 
trouver  le  signe  d*un  mineur  par  rapport  à  un  élément  quelconque.  Aiin 
de  flxer  les  idées,  proposons-nous  de  trouver  le  signe  du  mineur  de  d^  dans 
un  déterminant  de  Tordre  n.  Admettons  que  Ton  marche. sur  la  première 
ligne  à  partir  de  ai,  en  alternant  les  signes  jusqu'à  ce  qu*on  parvienne  à 
la  ligne  des  éléments  d;  on  arrivera  sur  di  avec  le  signe  — ;  on  descend 
ensuite  sur  la  ligne  des  éléments  d  en  changeant  le  signe  chaque  fois  qu*on 
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traverse  uoe  ligae;  on  tombe  de  cette  manière  avec  le  sigae  ^  sur  (i«; 
donc  le  mineur  de  d^  doit  être  affecté  du  signe  positif. 
Soit  encore  le  déterminant  représenté  par 


A  = 


Ail     ai?  . 


•     •     ■     • 


du 


(ht 

^12    • 

«              • 

•  • 
• 

^211 

•         • 

(ikt 

ak2      .< 

9                 # 

..       dkl 

»        0 

•  •• 

• 

tthn 

Anl 

dni    • 

•        •  ■ 

•       • 

dnn 

et  cherchons  le  signe  du  mineur  relatif  à  Télément  aki;  dans  ce  but,  Ton 
doit  par  des  échanges  de  lignes  et  de  colonnes  ramener  cet  élément  à  la 
première  place;  par  l  —  i  échanges  de  deux  colonnes  consécutives, 
rélément  au  occupera  le  premier  rang  de  la  k*^*  ligne  horizontale  ; 
ensuite  par  k  —  l  échanges  de  lignes,  cet  élément  prendra  la  première 
place.  Toutes  ces.  opérations  reviennent  à  multiplier  le  déterminant  par 
( —  i)*+*"'  ou  ( —  i)*+'.  Le  signe  du  mineur  A«  sera  donc  positif,  si  la 
somme  des  indices  de  l'élément  au  est  paire,  et  négatif  dans  le  cas  con- 
traire. Il  est  Utile  d'observer  que  les  premiers  mineurs  des  éléments  de  la 
diagonale  sont  tous  positifs. 

9.  Les  développements  qui  précèdent  conduisent  à  des  conséquences 
importantes  que  nous  allons  signaler.  1*  Quand  tous  les  éléments  d'une 
ligne  ou  d'une  co!onne  sont  nuls,  le  déterminant  est  égal  à  zéro.  Ainsi 


«: 


«5 


h. 

C2 

=  o, 

o 

6, 

.c, 

=  o. 

a, 

o 

Ci 

h 

c% 

o 

h. 

Ci 

ûa 

o 

Ct 

o 

o 

o 

bs 

Cs 

as 

o 

Cs 

=  o; 


car  tous  les  termes  du  développement  suivant  les  éléments  de  ces  lignes 
s'annulent  par  la  présence  du  facteur  zéro. 

2»  Quand  tous  les  éléments  d'une  ligne  ou  d*une  colonne  sont  nuls 
excepté  l'un  dhux,  l'ordre  du  déterminant  s'abaisse  d'une  unité.  On  a, 
par  exemple I 

^=  dfAi  -}-o.As-|-o.A8  =  fti 


a, 

o 

o 

a» 

1)2 

Cl 

a% 

h. 

Cl 

c» 

Cl 
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De  même 

o      6|     o 

6, 

0>2 

C2 

m 

ai 

fel 

O 

=  C| 

ai 

6i 

«2      ha     Ci 

a, 

Cl 

«a 

ftî 

o 

as 

&> 

ai     hi     Cl 

As 

fe. 

Cl 

3'  /7w  déterminant  se  réduit  à  son  terme  principal,  quand  tous  les 
éléments  d'un  même  côté  de  la  diagonale  sont  nuls.  En  effet,  pour  un 
délerminant  du  4"»»  ordre,  par  exemple,  on  a  successivement 


a. 

o 

O 

o 

=  ai 

Ih 

o 

o 

«==ai^2 

Cl 

o 

—  aihiCid^, 

a2 

fh 

O 

o 

hi 

Cl 

o 

Ck 

d, 

ai 

h 

Cl 

o 

K 

c, 

d. 

a, 

h. 

Ca 

ds 

4"  Pour  multiplier  un  déterminant  par  p.  il  suffit  de  multiplier  hs 
éléments  d*une  ligne  ou  d'une  colonne  par  ce  facteur.  On  a  : 

/) .  A  =;;aiAi  4-/>^iBi +;>CiCi  =     pui    phi    pct 

a2      6a       Ca 

ai      bs      Cl 

5'  Si  les  éléments  de  deux  lignes  ou  colonnes  ne  différent  que  par  un 
facteur  constant,  le  délerminant  est  égal  à  zéro.  Car  il  vient  : 


=rp 


ai     ai     Cl 

aa      ai      Ci 

ai    ai    Cl 


=  o. 


pai     ai     Cl 

pUi      fla      Ci 

pas    ai    Cl 

6»  Si,  dans  Vun  des  développements 

rt|A|  -|-  '^Bl  +  C|Ci  -|-  ...  -|-  /,L|. 

on  remplace  les  éléments  qui  s\i/  trouvent  par  ceux  d'une  autre  ligne  quel* 
conque,  le  résultat  est  nul  ;  il  en  est  de  même  si,  dans  l'une  des  expressions 

on  remplace  les  éléments  par  ceux  d'une  autre  colonne.  En  effet,  en  sub- 
stituanl|  par  exemple,  aux  cléments  f'i,  &i,  ... /i,  ceux  de  la  seconde 
ligne  ^21  '^1,  ...,  lit  Tcxprcssion 

rtiAf  -}-  ^aBi  -{-  CaCi  -J-  •••  -|-  /2L1 

représente  le  déterminant  otUcnu  par  cette  substitution,  les  coefficients 

'À 
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Al,  Bi    ...  Li   étant  toujours  les  mineurs  de  la  première  ligne;  or,  ce 
déterminant  est  nul  puisquMl  renferme  deux  lignes  identiques. 

Avec  la  notation  à  deux   indices,  pour  un  déterminant  de  Tordre  n, 
cette  propriété  s'exprime  ainsi  :  Les  développements 

«ilAéi  +  ayiAis  -]-..-[-  ajnkin 

représentent  le  déterminant   A    lorsque  j  est  un   nombre  de  la  suite 
I,  2,  3  ...  n,  et  égal  à  i;  tandis  que  si  j  est  différent  de  i,  ils  s* annulent. 
Pour  un  déterminant  du  troisième  ordre,  on  aurait  les  douze  relations 
ttjA  I  -j-  ^2^1  +  tîîCi  =  o,     aiA  I  -}-  &$B,  -j-  C3C1  =  o  ; 


AiAs  +  bihs  -f-  C1C5  =  o, 
b^A^  -|-  6jA2  -}-  &f  As  ==  O, 
diRi  "i"  a2B2  +  a»Bj  =  o, 
fliCi  +  a2Ct  -j-  asCs  ^  o. 


flsA,  4"  M2  +  C5C2  =  o; 
a2As  4~  62B5  +  CiCs  =  o  i 
Cl  Ai  4"  C2A2-l-CsAi  =  o; 
CiBi  -|-  C1B2  +  CjBb  =  o; 
biCt  4- /),C,  +  ft.C,  =  o. 


ai  ht 

= 

100 

: 

I  X  y 

— 

a%  62 

X  at  61 
y  a2  &a 

0  Ai  ht 
0  aa  />a 

1000 

ar  I    0    0 

y  f  «1  ti 

;:::  i^  aa  ^a 

T  On  peut  toujours  élever  l'ordre  d'un  déterminant  sans  changer  sa 
valeur.  Ainsi,  d*aprës  les  propriétés  précédentes,  on  a  les  égalités 

i  X  y  z 
o  i  t  u 
o  o  ai  bi 

o  o  at  bi 

Ainsi  de  suite.  Les  éléments  x^  y,  z,  t^  u  sont  des  quantités  quelconques. 
•.  La  formule  fondamentale 

permet  de  remplacer  un  déterminant  de  Tordre  n  par  une  expression  ne 
renfermant  que  des  déterminants  de  Tordre  n  —  i  ;  dans  cette  dernière, 
on  peut  substituer  à  A|,  Bi...  des  expressions  ne  renfermant  que  des 
déterminants  de  Tordre  n  —  2  ;  en  continuant  ainsi  on  arrive  finalement 
à  la  valeur  du  déterminant  A.  Il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
applications  pour  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  les  différents  cas 
qui  peuvent  se  présenter. 

Remarquons  d*abord  que  les  déterminants  du  second  ordre  se  calculent 
immédiatement.  On  a  : 


tti  bt 
c^a  bi 


=  ai6i  — '  aj)i, 


1  —  2 

2  3 


=  1.3  —  2 2  =  7, 


1  o 

2  3 


=  3 


—  19  — 


Pour  un  déterminant  du  troisième  ordre  dont  tous  les  éléments  sont 
différents  de  zéro,  on  prendra,  par  exemple,  la  formule 

dt       Ih       Cl 

(li     hi     0-2 

ttj       ^5        Cs 

On  trouve  de  cette  manière  : 


=  rt, 

b. 

C2 

—  ai 

ht 

Cl 

-\-at 

bi 

Ci 

hs 

03 

h. 

c$ 

ht 

Cl 

(a) 


(^) 


(c) 


{d) 


ie) 


1  2     3 

2  3     4 

3  4     5 
321 

214 
Xï  yi  I 
x%  y»  I 
Xi  y%  I 
a  h  e 
h     c     f 

c     f    9 
I       a  —  // 

a       I       c 

h  —  c        I 


3    4—2 

2    3 

+  3 

2  3 

4    5 

4    5 

3  4 

= 

=  -I-2(- 

2)  +  3( 

:-!)= 

=0. 

=  3 


6     7 
I     4 


--5 


2     I 
I     4 


+  2 


2  I 

6    7 


3  (17) -5  (7)  + 2  (8)  =  32- 


—  Xx 

^2         I 

—  a?j 

yi    I 

+  a?f 

yi    I 

ys      I 

2/3       I 

y»    I 

=  a? 

1  (yt     y« 

0  +  ^î 

(y»  -  yi) 

+3:5(2/ 

I     yO* 

=  a 

c  f 

—  b 

b     e 

+  e 

b    e 

f  9 

f    9 

0    f 

=  acg  — 

ar- 

ce'  — 

9b*  + 

2bef, 

I     c 
—  c      I 


-j-a 


a  —  b     -\-b 
c        I 


a  —  b 
I       e 


=  i-^a*  +  /;*  +  c«. 

Dans  les  exemples  où  certains  éléments  sont  nuls,  on  doit  opérer  le 
développement  suivant  la  ligne  qui  renferme  le  plus  d*éiéments  nuls.  On 
obtient  ainsi  : 

(f) 


1  o     3 

2  I     I 
2     I     4 


I 
I 


I 
4 


+  3 


2     1 
2     I 


=  3 


(9) 


120 

—  2 

I  2 

—  —  14» 

I  —3  2 

=  -4 

1-3 

4   1  0 

4  I 

0      04 

I     2 

I  3  2 

I       2  3 

=  —20. 


—  20  - 


w 


2  130 

O  —  12    1 


O 

O 


(0 


2 
O 
O 
I 


O  I  3 
214 
3    o 


=  2 


I 
3 


4 
I 

o 


—  121 
o  I  3 
214 


I 
3 


ï  3 
ï  4 


-j-2 


2    I 
I    3 


18. 


2       ^2 
O 
—  I 
I 


4 
I 

o 


o 
I 
I 


3 

0 

2 

I 

4 

0 

3 

I 

—  I 

—  4 


w 


I 

2 

4 
I 


o 

3 

5 
2 


o 
o 
6 

3 


(0 


o  a  h 
c  o  d 
e   f  o 


hcf'\'ade, 


o 
o 
o 

4 
o  a 

a  I 


1  .  3  .  6  .  4  =  72. 


b 
cosa 


==  2ab  cos  a  —  a*  —  f>*. 


b  cos  a   I 

Il  existe  des  formules  plus  avantageuses  pour  calculer  les  déterminants 
d*un  ordre^  plus  clevc  que  le  troisième,  comme  on  le  verra  dans  ce  qui 
va  suivre. 

&••  Développe  me  ni  d'an  déterminant  suivant  hs  éléments  de  deux 
lignes  ou  de  deux  colonnes.  Soit  le  déterminant  de  Tordre  Ji 


«1 

''. 

Cl 

•  •  • 

/. 

a. 

fr. 

Cl 

•  •  • 

l. 

ai 

h. 

Cs 

•  •  • 

h 

• 

•         • 

C4 

• 

•  •  • 
• 

• 

a. 


•  •  •     '1 


Considérons  le  terme  particulier  aibicgd^  ...  /«de  A;  à  ce  terme,  en 
correspond  un  autre  —  a%biCidx  ..,  U  provenant  de  la  permutation  des 
lettres  a  et  6  ;  en  les  réunissant,  il  vient  : 


ai     6, 
ai    &2 


Csci«  ...  In. 
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Laissons  a  et  &  fixes,  et  permutons  les  lettres  c,  d.  ...  /  de  toutes  les 
manières  possibles;  les  termes  de  A  qui  auront  en  facteur  le  déterminant 
{ùibi)  seront  représentés  par 

Le  coefficient  de  (aibi)  est  donc  le  second  mineur  de  A  obtenu  en 
supprimant  les  lignes  et  les  colonnes  qui  renferment  ces  éléments.  On 
arrive  à  une  conclusion  analogue  pour  les  coefficients  des  déterminants 
du  second  ordre 

(aih)  (ttife») ...  (aifen),  {athi)  ...  (a«_i6«) 

qui  résultent  des  combinaisons  deux  à  deux  des  éléments  des  deux  pre- 
mières colonnes  de  A.  En  appelant  ces  seconds  mineurs  B12,  Bis,  Bu  etc., 
on  trouve  le  développement  suivant  : 

A==(ai62)B,i+((ii?>5)B|i4-...+(ai6n)Bi.4-(û^26f)Bii-f  ...(rtn^,6*)Bn«,.. 
Le  nombre  de  termes  du  second  membre  est  représenté  par 

n  (n  —  i) 

2.  — (i.2.3...n  —  2)  =  n! 

I  •  2 

comme  cela  doit   être. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  la  formule  précédente,  il  est  néces- 
saire d'attribuer  aux  seconds  mineurs  un  signe  convenable  et  en  rapport 
avec  la  valeur  de  A.  En  premier  lieu,  le  second  mineur  Bu  doit  avoir  le 
signe  positif.  Afin  de  fixer  le  signe  des  autres,  il  faut  par  des  échanges 
de  lignes  ramener  les  coefficients  du  déterminant  du  second  ordre  aux 
deux  premières  places,  en  conservant  toujours  Tordre  des  indices.  Ainsi, 
le  second  mineur  B15  sera  négatif,  parce  qu*il  faut  un  échange  de  deux 
lignes  pour  amener  as,  bs^  à  la  place  de  as,  &i;  le  mineur  B28  sera  positif; 
il  faut  un  échange  pour  amener  as,  &2  à  la  première  ligne  et  un  autre 
pour  amener  a^,  bs  à  la  seconde  ligne.  Ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

Développons  d'après  ces  principes  le  déterminant  du  5*  ordre 


A  = 


«1 

b, 

Cl 

rf. 

aa 

bt 

Cl 

6^2 

(h 

b. 

Cs 

rfs 

(U 

b, 

C4 

d. 

a$ 

b. 

c» 

d» 

Si 


Ci 
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suivant   les   éléments  des  deux   premières  colonnes.  Il  Tiendra,  avec  la 
notation  abrégée, 

A  =  (athi)  {Czd^es)  —  (aibi)  (cid^ei)  +  {aib^)  (ddses)  —  («165)  (02^164) 

+  («165)  (cirfies)  —  («264)  (cirfs^s)  +  (^2&»)  (CidiC^) 

+  {aib^)  (cirfaCs)  —  («sW  (Cirfae*) 

+  («4M  (ci^î^s). 
Si,    maintenant,    nous   écrivons   verticalement    les   lignes   horizontales 
de  A,  en  appliquant   la  même  règle,  nous  aurons  le  développement  de  à 
suivant  les  éléments  des  deux  premières  lignes;  ce  sera  : 

A  =  (fli^i)  {c%d^et)  —  (aic)  (65^*^8)  +  (aidi)  (bic^ei)  —  (aiej)  (ftiC^ds) 

+  {biCf)  (aidées)  —  (6irfi)  (asCiCs)  +  (^i^r)  (aiCidi) 

+  (cirfa)  (aj^ie»)  —  (ciej)  («564^5) 

+  (c^iCi)  («56*05). 
Le  même   mode  de  développement   existe   relativement  à  deux  lignes 
ou  deux  colonnes  quelconques;  il  faudra  préalablement  les  ramener  aux 
deux  premiers  rangs  par  des  échanges  de  lignes  ou  de  colonnes  et  appliquer 
ensuite   la  formule. 

Le  développement  qui  précède  est  celui  qui  convient  le  mieux  pour  le 
calcul  d'un  déterminant  du  quatrième  ordre,  car  il  ne  renfermera  que 
des  déterminants  du  second  ordre.  On  a  ; 

=  («1^2)  (csrfO  —  («iCî)  [bidé)  +  (flida)  (6,c«) 
+  (P1C2)  (ajrf*)  —  (6irfa)  (ttac»)  4"  {Cidi)  {atb^). 


a. 

bi 

Cl 

rf, 

at 

62 

C2 

d. 

as 

&■ 

Cs 

d. 

«4 

&4 

C4 

d. 

So] 

it  à 

calculer 

A  = 


I 
2 


o 
I 


3 
6 


II  viendra 


4        —SZ 


A  = 

3  I 

. 

I 

6 

— 

3 

I 

. 

—  2 

6 

+ 

3  2 

• 

—  2 

I 

I  5 

—  5  3 

I  0 

4  3 

I  3 

4  —5 

+ 

I  I 

• 

2  6 

I  2 

. 

2   I 

— 

I  2  . 

2  —  2 

> 

5  0 

0  3 

5 

3 

0 

-5 

0 

3 

0 

4 
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ou  bien 

^  =  14-33—  30 +  7-6— 5-6  —  7.10  4- 24=  398. 
On  trouve  également 


12  —  10 

I  2 

• 

52 

— 

I  —  I 

3  2 

+ 

2  —  I 

■ 

0  2 

2    12      0 

2  I 

I  2 

2     2 

0  2 

I     2 

I  2 

0352 

=  (-3)(8)-(4)(6)  +  (5)(-2)=-58, 

I    0       I       2 

On  en  déduit  aussi  les  relations  suivantes  : 


ai  ht  Cl  di 

= 

0  hf  Ci    0 

«5  bs  Cs  di 

0  h^  C4    0 

ai     hi 

0 

0 

= 

=  (athi)  (csd*), 

aj     hi 

0 

0 

a-i     hi 

Ci 

ds 

«4     '^ 

Ci 

d, 

ai  d\  h\ 

Ci 

=  — 

0    0    &a  Cl 

0   0    Ih 

C2 

0     0     ^4   Ci 

As  di  bi 

Cs 

«I     rfi     />!     Cl 

0   0   64 

C4 

«s  di  ht  Cs 

=  — (feacO(airfi). 


1 1 .  Développement  d*un  déterminant  suivant  les  éléments  de  p  lignes 
ou  de  p  colonnes.  Etant  donné  le  déterminant 


A  = 


rti  ^1  C|  rf|  C| 

a-j  ^i  C2  ^2  62 

«5  ''s  C5  rfs  es 

a«  ^^4  Cl  (£«  C4 

as  hs  C5  (£5  68 


II 
I2 
l. 


a, 


6n      C„       dn       e, 


/, 


proposons-nous  de  le  développer  suivant  les  éléments  des  trois  premières 
colonnes.  En  combinant  trois  à  trois  et  sans  répétition  les  éléments  de  ces 
colonnes,  on  obtient  les  déterminants  du  3*  ordre  (a«6aCf),  (ai&sCt) ... 
(a^bjCn);  (ai&sCi),  (atbsCs)  etc.  Cela  étant,  considérons  le  terme  af^sCsd^^s 
...  £n  de  A  et  permutons  de  toutes  les  manières  possibles  les  indices  1,2,  3, 
en  laissant  les  autres  invariables;  nous  formerons  les  six  termes  du  déter- 
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minant  (athiCs)  qui  seront  multipliés  par  dkCi...L.  Tous  les  termes  de 
A  qui  renfermeront  en  facteur  (ai&sc,)  s*obtiendront  en  permutant  les 
indices  4.  5,  6  •••  n  du  produit  d^e^ ,,,  U;  ils  seront  représentes  par 

La  somme  désigne  ici  le  mineur  de  la  troisième  classe  de  A  provenant 
de  la  suppression  des  trois  lignes  et  des  trois  colonnes  qui  ont  en  commun 
les  éléments  du  déterminant  (aibiCs).  Il  est  évident  que  les  coefficients 
des  autres  déterminants  du  3«  ordre  (atbiC^),  (ai^sCs)  ...  seront  aussi  des 
mineurs  de  la  3*  classe  obtenus  de  la  même  manière;  en  les  désignant 
par  Bus,  B124  ..•»  il  viendra  le  développement, 

A  =  (ai&iCs)  Bias  +  {aibjCk)  Bu*  +  •"  ~f"  («^n-a^n-iC»)  Bn-tn_iii. 

Le  nombre  de  termes  du  second   membre  est  donné  par  Texpression 

n{n—i){n  —  2) 
1.2.3. (i  .  2  .  3  ...  w  —  3)  =  n! 

1.2-3 

comme  dans  le  déterminant  A. 

Enfin,  en  continuant  le  mcme  mode  de  raisonnement,  on  arrive  à  cette 
conclusion  générale  :  Un  déterminant  de  Vordre  n  peut  se  développer 
suivatU  les  éléments  de  p  lignes  ou  de  p  colonnes,  ce  développement 
renfermant  tous  les  déterminants  que  Von  peut  former  en  groupant  p  à  p 
et  sans  répétition  les  éléments  de  ces  p  lignes  ou  colonnes,  accompagnés 
des  mineurs  de  Vordre  n  —  p  correspondants,  (Laplace.) 

Le  nombre  de  termes  que  renferme  ce  développement  est  représenté 
par  Texpressîon 

w(«  — i)...(n  — ;)+ i) 

1.2.3...».  — ^^ ^ —  •  I  .  2  .  3  ...in  —  «)==n! 

^      '  1.2.3...P  ^       ^        '^' 

Les  déterminants  qui  entrent  dans  ces  diverses  formules  et  dont  la 
somme  des  ordres  est  n  se  nomment  déterminants  complémentaires. 

Dans  le  développement  suivant  les  p  premières  colonnes,  on  doit  attri- 
buer le  signe  -1-  au  premier  mineur  de  Tordre  n  —  p\  les  autres  auront 
le  signe  -\-  ou  le  signe  —  suivant  que  Ton  peut  ramener  les  éléments  des 
déterminants  de  Tordre  p  aux  p  premières  places  par  un  nombre  pair  ou 
impair  d*échanges  de  lignes  consécutives. 

tt9.  Il  est  nécessaire  d*îndiqucr  quelques  conséquences  importantes 
qui  résultent  de  cette  loi  de  développement.  1"  Lorsque,  dans  un  déter- 
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minafit  de  Vordre  n,  les  éléments  conwmns  à  p  lignes  et  à  ?i  — ;)  colonnes 
sont  nuls,  il  se  réduit  à  un  produit  de  deux  déterminants  dont  Vun  est 
de  Vordre  p  et  Vautre  de  Vordre  n  -^  p. 
On  a,  par  exemple, 


ai 

bi 

o 

O 

o 

= 

at 

/>, 

• 

'-5 

ds 

es 

(12 

/>2 

o 

o 

o 

(1% 

fea 

c% 

d, 

e% 

Ui 

^s 

(•s 

di 

^'5 

Cs 

ds 

€5 

(H 

b, 

Ca 

d, 

«♦ 

«5 

b. 

Cz 

d. 

es 

et,  en  général, 


^11         CLii      .••      dip 


(Ipl  Up%      .••      (Ipp 


a 


p+«#» 


•  •     •  • 


a  ni  f^ni        ••• 


rtpfl^4., 


•  •  • 


(lp^t\ 


a 


nn 


(lit        ttl2         ...         (t'ip 
•          •          •          .          • 

ffpi     (f  pi     •••     a  pp 

• 

En  eflet,  dans  ce  cas,  il  ne  reste  que  le  premier  terme  ;  les  autres 
re4ferment  des  déterminants  ayant  une  ligne  de  zéros  pour  éléments. 

20  S/,  après  avoir  partagé  un  déterminant  de  Vordre  2n  en  quatre 
déterminants  de  Vordre  n  par  deux  médianes,  Vune  verticale  et  Vautre 
horizontale,  tous  les  éléments  de  Vun  d'eux  sont  nuls,  le  déterminant 
proposé  est  égal  au  produit  des  deux  déterm induits  partiels  adjacents  à 
celui  où  les  éléments  sont  nuls. 
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On  a  : 


ai 

ht 

o 

o 

a2 

h. 

o 

o 

tti 

hs 

Cl 

rf. 

ai 

fu 

c* 

d. 

^1 

/>!        C, 

o 

o 

o 

«2 

^2        C2 

o 

o 

o 

(Ti 

h 

s       Ci 

o 

o 

o 

ai 

ft. 

• 

c» 

<i< 

ai 

ft. 

c« 

«i« 

ai 

ht 

c, 

• 

«2 

6> 

Ci 

«s 

&S 

Cs 

df        ^2        /*J 

rfs     Ci     fi 


Oi     b^     C4 

ffs        ^5        Cs 

a  6     /'G     Ce 


rf*  ^4  /"♦ 

rf»  Cs  /s 

f^e  Ce  /i 
(H     hi     (\     di     Ci     ^ 

«5        ?>5        Cs        (/s        Cs       fi 

^6     ^6     Ce     de     ee     fe 
O      O      o      (Z|      <'i      f% 
O      O      o     di     e-i     fi 
o      o      o      di     es     fi 
a*     hn     c*     rf»     e^     f^ 

Os       h      Ci      di       Ci      fs 
«6        '>6       Ce       ^/ô       Ctj       /*6 

Cette  décomposition  correspond  h  p  =  n  pour  le  déterminant  de  Tordre 
2n,  et  l'on  a  aussi  :  2n  —  p  =  n. 

3»  Le  produit  de  deux  déterminants  d* ordre  p  et  q  peut  toujours  se 
mettre  sous  la  forme  d*un  détermiiuint  de  V ordre  />  -j"  9* 

Par  la  propriété  précédente,  on  a  Tégalité 

a«  j3i  o  o  o 

aj  (3j  o  o  o 

Xx  yi  ai  bi  Cl 

X2  yt  ai  bi  Ci 

Xs  ys  as  bi  Ci 

où  les  quantités  x  et  y  sont  quelconques. 

Si  les  déterminants  sont  de  Tordre  n,  leur  produit  sera  représenté  par 
un  déterminant  de  Tordre  2n. 

18.  Développement  d*un  déterminant  suivant  les  éléments  de  deux 


«I 

p. 
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a, 

ft. 

Ci 

«2 

|3. 

ai 

bi 

Ct 
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b. 

Cf 
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lignes  horizontales  et  verticales  qui  se  j*e7ico7it refit  sur  un  élément  ar»* 
Étant  donné  le  déterminant 


A  = 


an     an 


an     02% 


ait 


«21 


atn 


ain 


an     ttri 


ar» 


a. 


an  I     ant 


a 


n» 


a 


un 


le  développement  suivant  les  éléments  de  la  r***"*  ligne  el  la  é^^^  colonne 
qui  se  coupent  sur  a^  consiste  dans  la  formule 

dans  laquelle  il  faut  attribuer  successivement  à  i  les  valeurs  i,  2,  3  ...n 
excepté  la  valeur  r,  et  à  /:  les  mémos  valeurs  excepté  la  valeur  s\  de  plus, 
Ar«  est  le  premier  mineur  de  A  par  rapport  à  arê^  tandis  que  B.jk  est  le 
premier  mineur  de  kr»  qui  correspond  à  Télément  ant* 

En  effet,  le  déterminant  A  renferme  d'abord  une  somme  de  termes 
ayant  an  en  facteur  et  représentée  par  a,«Ar«;  les  autres  termes  de  A  ne 
renferment  plus  ar»^  et  c*est  pour  ce  motif  que,  dans  2^,  on  exclut  pour  t 
la  valeur  r  et  pour  k  la  valeur  s.  Or,  un  terme  de  A  où  ne  se  trouve  pas 
ar$  doit  renfermer  un  autre  élément  de  la  s^^*  ligne  verticale,  par  exemple 
a<«,  et  un  autre  élément  de  ta  r**^^^*  ligne  horizontale,  par  exemple  ark\  il 
contiendra  donc  ai^arh  multiplié  par  un  certain  coefTicient;  mais,  si  on 
échange  les  colonnes  s  et  A*,  auark  devient  ar»aik,  et  le  cocflicicnt  du 
premier  produit  sera  égal  et  de  signe  contraire  à  celui  du  second,  c*est-à- 
dire  —  Ba»  ^n,  étant,  comme  nous  Pavons  dit,  le  premier  mineur  de  Ar« 
relatif  à  Télément  a,».  Donc  la  formule  précédente  est  exacte. 

Ck)mme  application,  proposons- nous  de  développer  le  déterminant  du 
4*  ordre 


A  = 


ail     an     ais     au 


a%i     ait     «21     a%% 


an     ait     a§t     a^^ 


«41     a»i     ao     «44 


suivant  les  éléments  de  la  premi^re  ligne  horizontale  et  verticale  qui  st 
rencontrent  sur  an.  On  posera  :  r  =  .ç  =  i,  et  la  formule  deviendra 

A=aiiAii  —  lanaijfiik. 
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Dans  la  somme,  on  doit  attribuer  k  i  ei  k  les  valeurs  2^  3,  4,  et  l'on  peut 
opérer  comme  suit  :  on  donne  d*abord  à  1'  la  valeur  2  et  à  A:  les  valeurs 
2,3,4;  ei^suite,  on  fait  i  =  ^  et  successivement  A:s=2,  3,4;  enfîn,  on 
prend  i  =  4  et  Ton  pose  encore  A'  =  2,  3,  4.  On  obtient  ainsi  la  formule 
développée 

En  substituant  aux  mineurs  B  leurs  valeurs  prises  sur  A^ |,  et  en  tenant 
compte  de  leurs  signes,  on  trouve  fmalement 


A  s=aii 


021  (lu  024 
082  0|5  054 
042    04S     044 


012021 


053    054 
045    044 


-{-02|0 


15 


052    0(4 
042    044 


021014 


4 

052    015 

+  05I0I2 

025    024 

051015 

022    0J4 

4-051014 

022    025 

04t     045 

04S    044 

042    044 

042    045 

041012 

025    0«4 

+  041015 

0|t    024 

041014 

022    028 

• 

055     054 

052     084 

052    058 

Le  calcul  du  déterminant  du  4™*  ordre  est  ainsi  ramené  à  un  déterminant 
du  3*  ordre  et  à  une  série  de  déterminants  du  second  ordre. 

Ce  mode  de  développement  est  surtout  avantageux  lorsqu'on  veut 
calculer  des  déterminants  de  la  forme 


011        012       Xi 


021        0tt        ^2 


Xt  iFi 


011        011       015       ^1 


021         02f        0f5        ^2 


081        051        058        ^5 


Xi 


etc. 


Xi       Xi        o 

que  Ton  appelle  quelquefois  déterminants  bordés.  On  opère  le  dévelop- 
pement suivant  la  dernière  ligne  horizontale  et  verticale.  Pour  calculer 
le  second,  par  exemple,  on  devra  poser  r  =  5  =»  4,  et  comme  au  =  o, 
la  formule  se  réduit  à 

A=  —  20<404*Ba; 

il  faut  attribuer  à  /et  A:  les  valeurs  i,  2,  3.  On  trouve  ainsi  : 

A  =  —  0n04iBii  —  0H042Bit  —  0t40aBis 

024041B21  0240t2B22  024045B25 

054^41^81  •"-  084042B52   —  054045B85. 


Or, 


a 


14=^41=^1»       ^ 
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24™"  ^41  ^29        ^54  ^45  ^! 


et,  de  plus. 


A44  = 


dit     (lu     Aïs 
dix      Ail     Ass 


(ïii      (l%%     0,1% 

par  suite,  le  déterminant  proposé  a  pour  valeur 

A  =  —  [a?î  {atiais  —  (iisasa)  +  ^î  (^ii^^»»  —  «siflis)  +  x\(aitaii  —  anctn)] 

-}-  â7ia;s(a2iais  —  dsidit  -|-  «i2«ss  —  dt^att) 

Si  on  applique  la  formule  générale  au  déterminant 


A  = 


o 


X 


—  y 


X 

!/ 

o 

a 

h 

c 

o 

d 

€ 

f 

o 

par  rapport  à  la  première  ligne  horizontale  et  verticale,  on  trouvera 

A  =  dfx*  -j-  bel/*  -j-  acz*  —  xj/(bf  -j-  de)  —  xz{ad  -j-  cf)  —  yz  {bc  -}-  «^). 

14.  Développement  d*an  déterminant  en  fonction  de  déterminants  à 
diagonale  oide.  Soit  le  déterminant 


an     an 

^21      Ass 


flii 


as, 


a»»!      ans      •••      ann 


Désignons  par  Ao  ce  qu*il  devient  lorsque  tous  les  cléments  de  la  diago- 
nale sont  nuls  ;  on  aura 


A.= 


o        «12         ...        «Il 


«21     O       ...     a2f 


«m     0112     ...       O 
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On  passe  évidemment  de  A  à  Ao  en  effaçant  les  termes  qui  renferment 
au  moins  un  élément  de  la  diagonale;  les  autres  termes  sont  les  mêmes 
de  part  et  d*autre.  Cela  étant,  pour  repasser  de  Ao  à  A,  il  est  nécessaire 
d*ajouter  les  termes  qui  manquent.  Représentons  par  €<  une  combinaison 
t  à  i  des  éléments  de  la  diagonale,  et  A^"'  le  mineur  de  Ao  qui  lui  corres- 
pond. La  somme  des  termes  à  ajouter  pour  avoir  A  sera  donnée  par  2C<Aj~* 
en  attribuant  successivement  à  i  les  valeurs  i,  2,  3  ...  n.  Il  vient  ainsi 
la  formule 

A  =  Ao  +  2C,  A;-»  +  2C,Ar'  +  •  •  •  ZCn-2  AJ  +  C.. 

On  n*a  pas  écrit  le  terme  ZCn_iA^,  parce  que  A^  =  o.   On  peut   aussi 
remarquer  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  combinaison  n  à  n  et 

Tn  ==  «ll«22<^3  5  .••  (t^nn* 


Pour  un  déterminant  du  Iroisicmc  ordre,  on  aura 


an 

«12 

«13 

= 

0         «12        «1$ 

+  «.! 

«21 

«12 

.    «23 

«21            0           «25 

«51 

«5« 

«S3 

«31        «52           0 

+  «si 

0        «12 

+  «II 

«21          0 

O        «21 
«52  O 


-1-«J« 


O        «Il 

««1        O 


Supposons  maintenant  que  Ton  ait  dans  le  déterminant  A 

«Il    =»  «21  =  «55  =  •    •  «un  =  Xt 

les  combinaisons    des   éléments   de  la  diagonale    formeront   les    diverses 
puissances  de  x,  et  la  formule  précédente  devient  : 

A  =  x^  +  a?«-«2A;  +  x^'^làl  H \-  a?2A;-»  +  Ao. 

Par  exemple,  on  a  : 


X    a     h 
c     X    d 


f  ^ 


=  x'  —  x((œ  -[--  be  -{-  df)  +  (tde  -\-  hcf. 


et 


X 

a 

h 

c 

a 

X 

.d 

e 

h 

—  d 

X 

f 

c 

—  c 

-f 

X 
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15.  Il  serait  intéressant  de  trouver  une  formule  donnant  le  nombre 
de  termes  d*un  déterminant  à  diagonale  vide.  Cette  question  se  résoud 
en  cherchant,  pour  un  déterminant  A  à  diagonale  pleine,  le  nombre  de 
termes  qui  renferment  au  moins  un  élément  de  la  diagonale.  D*apros  le 
développement  d'un  déterminant  suivant  les  éléments  d'une  ligne,  il  y  a 
(n  —  i)  !  termes  ayant  Télémcnt  an  en  facteur  :  c*cst  le  nombre  de 
termes  du  mineur  correspondant;  de  même,  il  y  a  {n — i)  !  termes 
renfermant  Télément  a22,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  que 

(a)  n(n  —  i)! 

représentera  le  nombre  de  termes  contenant  au  moins  un  élément  de  la 
diagonale;  seulement,  dans  ce  nombre,  il  y  a  des  termes  qui  se  répètent 
et  il  est  nécessaire  de  les  retrancher.  Ce  sont  d*abord  les  termes  où  se 
trouvent  au  moins  deux  éléments  de  la  diagonale.  Soit,  anaat...,  un  terme 
de  cette  espèce;  il  se  trouve  une  fois  dans  (a)  parce  quMl  renferme  an,  et 
une  seconde  fois  parce  qu'il  renferme  ^22  ;  on  doit  donc  retrancher  leur 
nombre  de  (a)  pour  qu'il  ne  s'y  trouve  qu'une  seule  fois.  Mais  ce  nombre 
a  pour  expression 

n(n  —  i) 


I  .  2 


(n— 2)1; 


le  premier  facteur  est  le  nombre  de  combinaisons  deux  à  deux  des  n 
éléments  de  la  diagonale,  et  (n — 2)!  représente  le  nombre  de  termes 
du  mineur  correspondant.  Il  vient  donc  cette  seconde   formule 

(a')  n(»  -  i)!— ^^^-"^\n  —  2)1. 

1*2 

Il  faut  encore  tenir  compte  des  termes  répétés.  Un  terme  de  A  où  se 
trouvent  trois  éléments  an,  a»,  o^is  de  la  diagonale  est  compris  trois  fois 
dans  le  premier  terme  de  (a'),  et  aussi  trois  fois  dans  le  second  à  cause 
des  combinaisons  deux  à  deux  Aiiats,  anass,  022^55  de  ces  éléments.  Il  en 
résulte  que  le  nombre  de  termes  contenant  au  moins  trois  éléments  de  la 
diagonale  ne  se  trouvent  pas  dans  (a)  et  on  doit  l'y  ajouter.  Ce  nombre  étant 

n(n  —  i)(»—  2) 

-^^ — '(^^  —  3)'» 

1.2.3 
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Texpreesion  (a')  devient  : 

(a")     n(n— i)! ^ (n  — 2)!H — ^ ^--^ ^w  — 3)!. 

'  1.2  1.2.3 

Considérons  encore  un  terme  atia2iassa%i,..  de  A  avec  quatre  éléments 
de  la  diagonale;    il  est  compris  quatre   fois  dans    le   premier  terme  de 

j       o  A,      ^      2 

(a"),  — —  =  6  fois  dans  le  second,  et   — — '—  =  4  fois  dans  le  troisième  : 
2  1.2.3 

il  s*y  trouve  donc  une  fois  de  Irop,  et    Ton  doit   retrancher  de  (a")   le 

nombre  de  termes  de  cette  espt'ce  ;  ce  qui  donne  : 

n(n — i)^  ,.    ,  n(7i — i)(n  —  2)^ 

n{n- 1)1 ^——l(n-2)l^    ^     ^^^^^^         (n-3)^ 

_n(n-i)(n^2)(n-3) 
1.2.3.4 

En  continuant  ainsi  on  arrivera  finalement  à  Texpression  suivante  : 

^*(^ —  1/  V.   I  n(n— i)...3.2    . 

N  =  n(n  —  i)! ^^ (n  —  2)!  +  •••  ±:  -^^ -, — ^-r-  i  ! 

'  1.2  I  .  2 ...  (m —  i) 

.   n(?i —  i)  ...  3  .  2  .  I     , 

zh  -^^ o! 

I  .  2  .  3  ...  n 

ou  bien 

\         2!~3!       4!   "^      ^      n!       y 

Ce  sera  le  nombre  exact  de  termes  du  déterminant  A  renfermant  au 
moins  un  élément  de  la  diagonale,  parce  que  Ton  a  tenu  compte  de  tous  les 
termes  répétés  dans  Texpression  primitive. 

Le  nombre  de  termes  d*un  déterminant  de  Tordre  n  étant  n  !,  en 
retranchant  N  de  ce  nombre,  il  restera  le  nombre  No  de  termes  d*un  déter- 
minant de  l'ordre  n  à  diagonale  vide  ;  ce  sera  : 

^0  =  ni  l 1-  — 4-  •••  -A : —  )• 

V2.'       3Î       4'       Sî  "î     / 

Si  n  =s  3,  4,  5  etc,  on  trouve  N©  =  2,  g,  44,  etc. 

!••  Principe  de  VaddUion  des  lignes.  Étant  donné  un  déterminant  de 
Tordre  n 
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ajoutons  aux  éléments  de  la  première  colonne  n  —  i  quantités  p,  q,  r  .., 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 


«i  +PI  +  ^«  +^l  +  "• 

6|     c, 

..•      /i 

rtj  +  Pa  +  Ç2  -|- r2  -}-  ••• 

fta      Ci 

.  .•         »2 

«»+P5+9«  +  ^«  +  "* 

bs      Cs 

•       • 

•          «         • 

Les  éléments  de  la  première  colonDe  du  déterminant  à'  se  composent 
ainsi  d*ane  somme  de  n  termes,  et  il  est  facile  de  montrer  que,  dans  ce 
cas,  A'  est  décomposable  en  n  déterminants  à  éléments  monômes.  En 
effet,  en  développant  suivant  cette  colonne,  on  a  : 

A'  =  (ai  4-/>i  +  Çi  -{"  ••*) ^»  4"  {(i2'\-p2 -J" 9»  "f"  '••)  Aj -f-  ••• 

-}- (a» -[- p» -f- Çn -J-  •  '  •)  ^"9 

Al,  Al,  ...  étant  toujours  les  premiers  mineurs  correspondants  aux  élé- 
ments de  la  première  colonne. 
L'égalité  précédente  peut  s'écrire 

A'  =  ((i|A|-|-aiAj-f-"*  +  <»wAu)  +  (/''Ai-}-/>2A2  4-  ••  +/'«M  + 

(giAi  +  (/tA2  -J-  •••  +  </hA»)  -j-  •••• 
ou  bien 

A'=     ai  bi  ...  Il     -1-     j)i  6i   ..,  Zi     4-     çi  &i   •••  ^     "!"••• 

^2    &2    ••.    A 


ai  6i  •..  /i 

+ 

Pi  &i 

...  l, 

+ 

a2  bi  ••.  ^2 
•     •      •     . 

jE?2    &2 

...  /, 

•         • 

•     •     •     • 

On   bn    ...    /n 

p.  bn 

•         • 
.  ••    vn 

qn    bn     ...    ^ 

puisque  les  sommes  entre  parenthèses  ne  diffèrent  de  la  première  que  par 
la  substitution  des  coefficients  p,  q,  r,  ..,  aux  coefficients  a.  On  a  donc 
une  somme  de  n  déterminants  de  même  ordre  qui  ne  différent  que  par 
les  éléments  de  la  première  colonne. 

Supposons  que  les  quantités/?^  q,  r,  ...  soient  respectivement   les  élé- 
ments des  colonnes  suivantes  ;  tous   ces  déterminants,    excepté  le  premier, 
seront  nuls  comme  renfermant  deux   colonnes  identiques  ;  le  déterminant 
A  reste  alors  égal  à  lui-même.  De  15,  cette  propriété  :  Un  déterminan  t 
reste  invariable,  lorsqu*on  ajoute  aux  éléments  d'une  colonne  ou   d'une 
ligne  les  éléments  des  autres  colonnes  ou  des  autres  lignes.  Il  est  évident 

3 
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que  cette  propriété  est  égilement  vraie,  si,  au  lieu  d'ajouter  les  éléments 
de  toutes  les  autres  lignes,  on  ajoute  seulement  les  éléments  d'une  ligne, 
ou  de  deux,  ou  de  trois,  etc. 

Le  principe  de  Taddition  des  lignes  est  encore  plus  général;  on  peut 
renoncer  ainsi  :  Lorsqu'on  ajoute  aux  éléments  d*une  ligne  respective- 
metU  les  éléments  d'une  ou  de  plusieurs  lignes,  multipliés  par  des  cons- 
tantes quelconques  positives  ou  négatives,  le  déterminant  conserve  la 
même  valeur^ 

En  effet,  soit  le  déterminant 


A  = 


ai  hy  Cl 
Ui  b^  C} 
ds     bt     Ct 

Ajoutons,   par  exemple,  aux  éléments  a  les  éléments  b  multipliés  par 
;  m  ainsi  que  les  éléments  c  multipliés  par  dz  n;  il  viendra  : 

A'  =  ai  dr  mbt  =t  nci  bt  Ci 
at  dz  mbt  ^  nct  b%  Cj 
ag  àz  mbi  db  ncs     b%     d 

Or,  on  vient  de  voir  qu*un  tel  déterminant  se  décompose  en  trois  autres, 
savoir  : 


A' 


ai 

bi 

Cl 

+ 

ai 

bt 

Cs 

as 

bt 

Ct 

mbi  bt  Cl 
mbi  bt  Ct 
mbz     bs     Ci 


+ 


nct  &i  #1 
nct  bi  Cl 
nCi     bi     Cs 


les  deux  derniers  étant  nuls,  comme  renfermant  deux  colonnes  qui  ne 
diffèrent  que  par  un  facteur  constant,  on  a  :  A'fi=A.  Il  est  nécessaire 
ici»  pour  abréger,  d*emp loyer  la  notation  symbolique 

(abc)=:     «1     bi     Ci 
aa     b%     Cs 
as     bf    Ct   1 
la  propriété  précédente  est  alors  exprimée  par 

(tt  dz  mb  ±  ne,  6,  c)  =  {abê) 
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et,  comme  cas  particuliers, 

(a  -(-  tnb^  h,  c)  =  {abc)^  (a,  b  +  7ic,  c)  =  (a5c), 

(rt  ~\-  6,  6,  c)  =  (abc),  (a,  />,  /;  +  c)  =  (afec), 

(a  -]-  ''  4"  ^>  's  ^)  =  (fibc)t  {a  -j-  ^»  '^  fc  -[-  c)  =  (a(;c), 

(a  —  &  —  c,  />,  c)  =  {abc)t  {a  —  6,  6,  c  —  b)  =  {abc). 

Par  Tapplication  de  la  règle  précédente,  on  se  rendra  compte  des  égalités 
suivantes  : 


(a) 


I  I  I  I 
I  —I  — I  I 
I  — I  I  — I 
I       I  — I  —  I 


o — I  — I 


o — I        I  — I 


o        I  — I  — I 


=  4 


— I 


I      I  — I 


=  4 


—  2—1        I 

O       I 1 

O  —  I  — I 


i6. 


w 


4 

|6 


(0) 


I  I  I 

4 

=s 

2   4    I 

8 

4    I    2 

13 

242 

II 

3      81=2.3.4 
6      4 

12      4 

0010 
—2314 

3—1  2  5 

— 2      223 


1  I       2 

2  2       1 

3  4       I 
—•2        34 

3—15 
—2        2    3 


=  2.3.4 


012 


O      2 


=  72. 


=sr 

ï      3  4 

= 

2—15 

0      23 

I     4     I 

I      3      4 

0-7—3 
023 


=  -15 


(d) 


2       2 

I  —  I 


3  —  3 


2  10 

I        5 

3  —  15 


I  — I  — 5 


{e) 


I 
a 
a 
a 
a 


2 
6 


o  —  I 


10 


—  6       3  —  3<> 


2       o       10 
6  —  6  —  30 


o 


=  480. 


b 
b 
b 
b 


c 

G 
C 


cl 

7 
d 


(f) 


0  I  I   I 

== 

1  0  a  b 

i  a  0  c 

i  b  c  0 

I   —  6  a  —  b  b 


I  a — c  — c  c 


c     o 


2  —  I        o 
a      b  c  d         =  2^abcd. 

o     2b     c  -}-  a  ^  "l"  P 

00        2c  c^  +  y 
000  2d 

I   —6  a  —  b 


I  ft  — c  — c 
î      b         c 


I       —  b  a  —  b 

o  a'\-b  —  c  b  ^  c  —  a 
o        2b  b-\-c  —  a 


—s  a*  _j«  j)i  -[-  c*  —  2bc  —  2ca  —  2ab^ 
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{g)\o    a    b    c 
a    o    c    b 


b    c    o    a 
c    b    a    o 


—  (a  -f  6  +  c)  (6  4-c  —  a)  (c  -f-  a  —  6)(a  +  6  —  c). 


W 


I     o     a     o' 


b     b^ 


o     c 


d    d' 


—  (a  —  c)  (b  —  (i)  (a  —  ?>  4-  c  —  d), 


W 


I 

o 

a 

P 

o 

I 

b 

q 

I 

o 

a' 

p' 

o 

I 

b' 

q' 

=  (a  —  a')  {q  -  q')  -  (fc  —  fcO  p  -  P'I 


s  2. 

MULTIPLICATION   DES   DÉTERMIIfANTS. 

il.  Le  produit  de  deux  déterminants  de  V ordre  n  est  lui-même  un 
déterminant  du  même  ordre,  dont  les  éléments  sont  les  sommes  des 
produits  des  éléments  de  chaque  liyne  ou  colonne  du  premier  par  les 
éléments  de  chaque  ligne  ou  colonne  du  second, 

GonsidéroDs  les  deux  déterminants  du  troisième  ordre 

A  = 


P  = 


(«) 


ai     bi 

Ci 

,     B  = 

«1 

p.    y. 

Ot    bt 

^> 

ai 

p.    y> 

ai    bf 

Ci 

as 

p.    7» 

t>duit;  nous  a' 

irons  vu  p 

récédemment 

ai 

b, 

et 

o 

O       0 

at 

bt 

C2 

o 

o     o 

as 

b, 

Cl 

o 

o     o 

—  I 

o 

o 

«1 

«2        «1 

o 

—  I 

o 

(3. 

&2        fis 

o 

o 

—  I 

7« 

yi    ys 
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o    o 
o     o 

o     o 

—  I      o 
o — I 

o     o- 


mais  ce  déterminant  peut  s'abaisser  au  troisième  ordre,  comme  nous 
allons  r  indiquer.  Ajoutons  à  la  première  ligne  la  somme  des  produits 
des  trois  dernières  respectivement  par  a^,h^^c^;  à  la  deuxième,  la  somme 
des  produits  des  trois  dernières  par  a^,  &,,  o,  ;  à  la  troisième,  la  somme 
des  produits  des  trois  dernières  par  a,,  b^,  c^;  il  viendra  : 

o  aiai+6i(3,+c,yi  aiai4-^iPf+Ciy2  aias+ôijBs-f-Ciyj 

o  flsai+&«(3i+Cjyi  asoc2-{'b$^2'\'Csyi  azat+ht&i-^Cgys 
o  oLi  a^  at 

o  fîi  P,  .6, 

-I  yi  yj  y  g 

Or,  ce  déterminant  est  égal  à  --  le  produit  des  déterminants  du  troi- 
sième ordre  adjacents  à  celui  où  les  éléments  sont  nuls;  en  remarquant 
que  Tun  d'eux  est  égal  à  —  i,  on  obtient  : 

P=3     «lai +^iPi +Ciyi     (iia.2'\'bx&2-];-Ciy\      flias +6i(35 +c,ys 

(a')       a20i.\  -f-  62|3i  -|"  ^271     a23C2  +  '>2!32  -f-  0272     a20Ls  +  62^5  +  C2yi 

«scxi  +  65.81  -f-  Cs/i     as!t2  +  bi^2  +  Giyt     asXs  -f-  6s|3i  -f-  Ciys 

Les  éléments  de  ce  déterminant  résultent,  comme  on  le  voit,  de  la 
multiplication  des  éléments  de  chaque  ligne  de  A  par  les  éléments  de  toutes 
les  lignes  de  B. 

Le  produit  des  deux  déterminants  peut  encore  être  représenté  par 

P  = 


ai 

bi 

Cl 

0 

0 

0 

ai 

62 

C2 

0 

0 

0 

at 

b. 

Cs 

0 

0 

0 

—  I 

0 

0 

ai 

P. 

y« 

0 

—  I 

0 

«2 

P. 

y. 

0 

0 

—  I 

«S 

/3. 

y» 

En  effectuant  les  mêmes  multiplications  et  les  mêmes  additions  que  tout- 
à-rheure,  on  trouve  cette   seconde  forme  du  produit 

«lai  +6iai  +  Ciai     at^i  +bi^2'^Ct^i    aiyi  +6iyt4-Cjyi 

atcct  -f.  bjat  +  Cia$     a2^t  +  &2/3j  4-  0,^5    a%yt  -j-  ^ay»  +  Ciyi 
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Ici,  les  éléments  de  P  s'obtiennent  en  multipliant  les  éléments  de  chaque 
ligne  de  A  par  les  éléments  de  toutes  les  colonnes  de  B. 

Enfin,  écrivons  verticalement  les  lignes  horizontales  de  A  et  appliquons 
ensuite  les  deux  règles  précédentes;  on  arrive  encore  à  deux  autres 
manières  pour  former  le  déterminant  produit  :  i^  En  multipliant  les 
éléments  de  chaque  colonne  de  A  par  les  éléments  de  toutes  les  lig?ies  de  B; 
2"  En  multipliant  les  éléments  de  chaque  colonne  de  A  par  les  éléments 
de  toutes  les  colonnes  de  B. 

On  voit  donc  que  le  déterminant  produit  est  susceptible  de  prendre 
quatre  formes  en  général  différentes. 

1  orsqu'on  peut  faire  le  produit  de  deux  déterminants  d'ordre  dififé- 
renty  on  doit  préalablement  transformer  celui  qui  est  d'ordre  moins 
élevé  de  manière  qu*il  soit  de  même  ordre  que  Tautre.  Par  exemple,  on  a 

«1     6|     Cl      •      I      o      o 

«2        ^2        C%  O        CK.\        Pi 

as    bz    Cl  o     «2    P2 

0|         &!«!   +  C|(3i         biQf.2  +  C|P« 

«2     &2ai^-Cj(3i     h2(Xi'\-C2Çi7 
as     bsai  +  Cbj3|     bs(X2  +  ^s^i 

18.  On  démontre  également  la  règle  de  multiplication  par  la  décom- 
position du  déterminant  (a')  en  une  somme  de  déterminants  à  éléments 
monômes.  En  opérant  d'abord  sur  la  première  colonne  sans  toucher  aux 
deux  autres,  il  viendra  trois  déterminants  oh  les  éléments  de  la  première 
colonne  seront  monômes;  dans  ces  derniers,  en  faisant  la  décomposition 
sur  la  deuxième  colonne,  on  arrivera  à  neuf  déterminants  dans  lesquels 
les  éléments  des  deux  premières  colonnes  seront  monômes;  enfin,  en 
opérant  sur  la  dernière  colonne  dans  chacun  de  ceux  ci,  on  trouve  finalement 
vingt-sept  déterminants  à  éléments  simples.  Parmi  ces  déterminants,  ceux 
qui  correspondent  à  une  permutation  avec  répétition  des  lettres  a,  6,  c 
tels  que 


tti     bi 

Cl 

• 

«1 

p. 

= 

a2    bi 

C2 

«2 

P^ 

as     bs 

Cf 

ai(x.\  aiOL2  CiVi 
a20Li  a2(X2  Ctys 
asOL\     aga2     Csys 


«!«!  bi^2  bifis 
aiOLi  b2^2  ftaPf 
a^ai     bs^2     bs^s 
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sont  tous  nuls;  il  ne  reste  à  conserver  que  les  six  déterminants  renfer- 
mant les  permutations  sans  répétition  de  a,  6,  c,  tels  que 


atoci  6,/32  dys 
a2(Xt  ht^2  ihyi 
as(Xi     bifti    Ciys 


etc. 


aiûti     Ciyt     feijSs 
aïOLi     Ciy\     fe2pB 
diy-K     c%y2     btfts 
Ils  renferment  en  facteur  le  déterminant  A,  et  Ton  peut  écrire 

P  =  AXK, 

R  étant  un  facteur  qui  ne  dépend  que  des  éléments  du  déterminant  B. 
Cette  relation  doit  être  vraie  quels  que  soient  les  éléments  de  A;  suppo- 
sons, dans  A,  les  éléments  de  la  diagonale  égaux  à  Tunité  et  tous  les 
autres  nuls;  on  aura  A  =  i,  tandis  que  le  déterminant  P  se  réduit  à  B; 
donc  K  =  B  ;  par  suite,  il  vient 

P  =  A  X  B. 

Remarque  I.  Si  Ton  multiplie  P  par  un  troisième  déterminant 

C  = 


A. 

."■ 

V| 

h 

f*» 

Vj 

h 

f*i 

Vt 

on  trouve  encore  un  déterminant  du  troisième  ordre.  En  général,  le  pro- 
duit d*un  nombre  quelconque  de  déterminants,  dont  le  plus  élevé  des 
ordres  est  n,  est  un  déterminant  de  Tordre  n  dans  lequel  les  éléments 
sont  des  expressions  rationnelles  et  entières  des  éléments  des  déterminants 
facteurs. 

Remarque  II.  Aûn  de  former  le  carré  d'un  déterminant,  on  applique  la 
règle  de  multiplication  aux  deux  déterminants  identiques 


as 


6. 


Cl 
C2 


«1 

at 
ai 


Cx 
Ci 
Ci 


et  il  vient  : 


ai  hx  Ci 

t 

a%  &2  Cl 

a$  bt  Ct 

a,aj-|-6,6a-l-CiC2 


aia2-|-'>i'>i-l-CiCj   aia8-]-ft|ftf-|-CiCs 
aJ-f-Z^Î+cJ       aia$-]-btbs+CfÇt 

aiat+bibz'\-ciCt  ajat-^-bib^+CiCs       ^î+^î+<?î 
Donc,  le  carré  d'un  déterminant  de  Tordre  n  est  un  déterminant  symé- 
trique du  même  ordre. 
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tO.  Comme  application  de  la  r^gle  de  multiplication,  nous  donnerons  les 
exemples  suivants  : 


(6) 


(a) 

A       B       ( 

9 

X 

y     I 

A'      B'      C 

x' 

y'    I 

A"     B"     C" 

x" 

y"    I 

Ax  +  By-\-C            Aa?'  +  By'  +  C 

Aa?"  +  By"  +  C 

A'x  +  B'y  +  C        A  V  +  By  +  C 

A  V  +  B'y"  +  C 

A"a?  -f  B"y  +  C"     A' V  +  B'Y  +  C" 

A'V  +  B'V'  +  C" 

—  a         h         c         d     , 

I 

I           I           I 

h     —  a         d         c 

I         - 

-  I           I           I 

c          d     —  a         b 

I 

I     —  I           I 

d         c 

b     —a 

..« 

I 

I 

I     —  I 

— a-\'b-\'C'\'d  a  —  b-^-c-^-d  a-^b — c-{'d  a-\-b-\'e — d 
b — a'^d-\-c  —  b'\-a'\-d'\-c  — b — a — d-\-c  — b — a-\-d — c 
c+d — a-^b  — c  -  d— a+6  — C'\-d'\-a'\-b  — c-\-d — a  — 6 
d-\-c-\-b  ^  a  > — d  —  e-^-b  —  a  — d-f-c  —  b — a  — rf-{-c-|-ft+rt 

=  (6  +  c  +  d  —  a)  (c  +  d  +  a  —  />) 
(d  +  a  +  ^  —  <î)  (a  +  ^  +  c  —  d) 


I  I 

I  I 

I     —  I 


I  I 

—  I     —  I 
I     —  I 


par  suite,  on  a  la  relation  : 

—  a  b  c  d 

b  — a  d  e 

e  d  — a  b 

d  c  b  —  a 


—  I     —  I    -\-  1 


=  —  (6  +  (î+d-—  a)((;  +  d-{-fl  —  ^) 
(d-\-a-\-b  —  c){a'{-b-^c  —  d). 


(c)    k—x       B"  B' 

B"      A'  —  «        B 
B'  B       A"  —  a? 


A  +  a?        B"  B' 

B"      A'  +  a?        B 
B'  B        A"  +  a? 


L— a?«     M"         M' 
M"     L'— «•     M 
M'  M      L"— a?« 

—  ipo  +  aî*(L  +  L'  +  L")  —  0?»  (L'L"  —  M*  +  LL"  —  M'»  +  LL'  —  M"')  +  K 
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où  Ton  a  : 


L  =  A«  +  B"«  +  B'»,  M  =  B'B"  +  B(A'  +  A"). 
V  =  A'»  +  B"«  4-  BS  M'  =  BB"  4-  B'  (A  +  A"). 
h"  =  A"»  +  B"  4-  B';     M"  =  BB'  +  B"  (A  +  A'); 


K  = 


M"     M' 


M" 
M' 


L' 
M 


M 


A       B"     B' 
B"     A'      B 
B'      B       A" 


Par  ces  valeurs,  on  voit  que  les  coefficients  R  et  L  -|-  L'  +  L"  du  poly- 
nôme en  â?  sont  positifs;   il  en  est  de  même  du  coefficient  de  a?*.  Si  Ton 

pose  :  x=h[/  —  i »  le   polynôme  est  toujours  positif;  il  ne  peut  donc 
s*annuler  pour  une  valeur  imaginaire  de  x. 

tiO.  Considérons  maintenant  les  deux  systèmes  de  coefficients 


«1 

h. 

C\ 

•  •         Al 

h 

Otl 

p. 

y-    • 

..       X| 

A, 

ai 

hr 

Cl       . 

Kt 

h 

«J 

p. 

y   • 

Xf 

It 

Q  = 


entre  deux  traits  verticaux  pour  les  distinguer  des  déterminants.  En  leur 
appliquant  la  règle  de  multiplication  qui  précède,  il  vient  le  déterminant  du 
second  ordre 

aïOLi  4-^»P«  4"  ^«7»  "f"  •••  +  ^<^»  tfiaa  +  &iPj  +  Ciyf4-  •••-]- ^|Aj 
atOLi  -{~^»P«  4-Cayi  +  *••  +  ^1^1  ûiai  +  ftj/3t  +  Cayt -f-  •••  +  W« 

qui  jouit  de  la  propriété  de  se  décomposer  en  une  somme  de  produits  de 
déterminants  du  second  ordre.  En  effet,  nous  avons  vu  qu'un  tel  déter- 
minant se  ramène  à  une  somme  de  déterminants  du  second  ordre  à  élé- 
ments monômes.  Si  une  même  lettre  se  répète  dans  Tun  d*eux^  le 
déterminant  est  nul;  en  réunissant  les  autres  renfermant  respectivement 
les  lettres  a  et  &,  a  et  c,  a  et  d^  etc.,  tels  que 


axai     ^ijSa 


&i(3i    a\0L2 


dxOLx    Ctyi 


Cxyx    ùxCLi 
Ciyx    a20Lt 


etc. 


chaque  groupe  renferme  respectivement  en  facteur  les  déterminants  (ai&2), 
(aiCs),  (ai(i«),  ...,  accompagnés  de  coefficients  qui  ne  dépendent  que  des 
éléments  du  second  système.  Nous  avons  donc  la  relation 

Q  =  l(aihi)  -f  m  {axCi)  -^ \-  r  (61C2)  +  '••  +  <(*i^i). 

Afin  de  déterminer  l,  m,  ...,  supposons  les  coefficients  ai,  &s  du  pre- 
mier système  égaux  à  Tunité  et  tous  les  autres  nuls  ;  les  différents  termes 
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du  second  membre  s'annulent  excepté  le  premier  qui  se  réduit  à  2,  car 
(ai6s)  =  I  ;  d'un  autre  côté  le  déterminant  Q  se  réduit  lui  même  à 

(3,    ^, 

donc,  /  c=  («ifBa).  L'hypothèse  ai  =  c,  =  i  et  tous  les  autres  coefficients 
égaux  à  zéro  donnerait  m  =:  (a, 7,)»  et  ainsi  de  suite«  11  en  résulte  que  le 
déterminant  Q  a  pour  valeur 

Q=(«iM(«i|3a)+(««Ca)(aiy2)-i l-(^iCj)(PiyO+ +(ktli{y.ih), 

ou,  d'une  manière  abrégée, 

Q  =  2(«fc)(a|3); 

cette  somme  s'étend  à  toutes  les  combinaisons  deux  à  deux  et  sans  répéti- 
tion des  éléments  donnés. 
En  second  lieu,  prenons  les  deux  systèmes  suivants  : 


ai 

hx 

Ci 

...     /tl 

A-, 

II 

«1 

p. 

y.     .. 

•     »li 

Xi 

h 

a% 

h. 

€2 

...     As 

ki 

h 

Cf.2 

^. 

7«    • 

rit 

x« 

i. 

a% 

bs 

Cs 

hs 

h 

h 

Oiji 

/S» 

y.     . 

10; 

X, 

h 

R 


Par  la  règle  de  multiplication,  on  arrive  au  déterminant  du  troisième 
ordre 

fl2ai  +  ^a|3i-j-  ••-f-^2^'i  ^a<5C2-j-62|32-t"*'  "1"^2^>2  ûia3-j-6jj35-t"'  •  +  ^2X8 

qui  est  égal  à  une  somme  de  produits  de  déterminants  du  troisième 
ordre.  En  effet,  en  le  décomposant  en  déterminants  à  éléments  monômes, 
il  arrivera  qu'une  même  lettre  se  répète  et,  dans  ce  cas,  le  déterminant 
correspondant  sera  égal  à  zéro;  ensuite  les  déterminants  renfermant 
des    lettres   différentes   ahc^  abd^    ...,   auront   en  facteur  respectivement 

les  déterminants  {(iib^c^){a^  b^d^)   ,  multipliés  par  des  coefficients 

qui  ne  dépendent  que  des  éléments  du  second  système.  Nous  pouvons 
donc  écrire 

R  =  l'{aib,ei)  +  m' (aibidt) -^ \-  r'(bxC2di)  +  •  •  +  ^'{hMi). 

Posons  maintenant 

ûi  =  ftj  =  Cg  =  I 
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et  admettons  que  tous  les  autres  coefficients  du  premier  système  soient 
nuls;  le  second  membre  a  pour  valeur  V  tandis  que  le  déterminant  R  se 
réduit  à 

CL\      oti     as 

Pi     /3,     p. 


par  suite, 

avec  les  valeurs 


71     y  2    y  s 

/'  =  («t/3>75); 


di  =  h2  «=  ds  =  I 
et  tous  les  autres  coefficients  nuls,  on  trouverait 

m'  =  (ail32<Î5)  ; 
ainsi  de  suite.  On  a  donc  la  relation 

R  =  {aihiCt)  («iPays)  +  {aibids)  (aifiiS^)  -i 1-  (hiCidi)  {j^iyi^i) 

ou  simplement 

R  =  2  {abc)  («Py), 

cette  somme  se    composant  de  toutes  les  combinaisons  trois  à  trois  et  sans 

répétition  des  éléments  donnés. 
En  continuant  ainsi,  on  arrive  à  cette  proposition  générale  : 
Etant  donnés  deux  systèmes  de  coefficients  de  m  lignes  horizontales  et  n 

lignes  verticales,  m  étant  plus  petit  que  n, 


1 

h, 

Cl 

•  •  • 

U 

«3 

h. 

C2 

•  •  • 

h 

ffm 

bm 

Cm 

•  •  • 

u 

«1     (3i     71     ...     ^1 

«2         P2  72  •••         ^«2 

ÛCr»        Pm        y  m         •••        ''•• 

par  la  règle  de  multiplication,  on  forme  un  déterminant  S  de  l'ordre  m 
ayant  pour  valeur 

S  =  2  {abc  ...)  (a|37.  ...), 

cette  somme  s*étendant  à  toutes  les  combinaisons  m  à  m  sans  répétition  des 
éléments  donnés. 
Gomme  cas  particulier,  avec  les  systèmes 


ai     bi     Cl 
ai    bi     Cl 


«i     jSi     71 
«2    (3i    71 
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=  (ai62)(a,|3,)-|-(«ic0(«iy2) 


ai     (3,     yx      ii 


ccf     jSj     yi     ^2 

«5        Ps        yi        ^3 


on  aurait  Tégalité 

aiai +  6ij3i +C171  «las  +  ^1(3? -f- ^»7« 
«aai  -j-  62P1  +  C371  a2a2  -{-  /;«(32  +  6272 

De  même,  les  deux  systèmes 

di     ht     Ct     dt 

0,%    &2     Ct    d% 

ai    bs     Cs     di 

conduisent  à  la  relation 

aiai-|-6i3i+Ci7i+«^i^i  aia2-|-^i(3i+<^«72+^»'Î2  «ias+&i(35+<?iyj+^«^» 
fliai4-ft2(3i-|-C«7i+rf2Ji  a%av\-b2%'\-C\y%-\-d2it  a7ai'\-b%Ç>i'\'C^yi'^2ii 
aiai-|-6»|3i-j-csyi+c^sJi  a5ai-f-^f82+<?572+^5'Î2  asas+^sPs+Csyi-f^i^s 
=(aiMs)(«i/32y5)+(aiM5)(ail32<Î5)4-(fliC2d$)(ai72<îs)  +  (ftiC2rf5)(Pi72Ji). 

91.  Supposons  que  les  deux  systèmes  d^éléments  soient  identiques; 
les  formules  précédentes  donneront  pour  Q,  R,  S  des  déterminants  symé- 
triques décomposables  en  une  somme  de  carrés.  Ainsi,  avec  des  systèmes 
à  deux  lignes  composées  des  mêmes  éléments.  Ton  a  : 

«.«.  +  M,  +  -+M,        «î  +  '^î  +  ^  +  ^î 

Cette  relation  exprime  cette  propriété  :  Etant  données  deux  suites  de 
quantités  en  même  nombre  au  bi  ,,,  li\  a^^bt  ,.,  ^2,  V expression 

ett  tou}ourt  décomposable  en  une  somme  de  carrés 


(ft.'.-V.)' 


obtenus  en  combinant  deux  à  deux  ces  quantités. 
Les  systèmes 


ai 

bt 

Cl 

di 

a2 

b. 

Cl 

d2 

az 

b. 

Cl 

di 

ai  bi  Cl  ^1 
a2  '^2  C2  ^2 
as    bs     Cl     dg 
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conduisent  également  k  la  relation 

«!«•  +  htbi  4-  C1C5  +  didt    ttias  +  W5  +  CiCi  +  ^2^5        «î  +  ^î  +  ^î  +  rfj 

=  (athiCty  +  (aiftarfi)"  +  (aiCîrfs)*  +  (^i^^arfs)^ 

Enfin,  pour  terminer,  nous  ferons  encore  remarquer  que  la  règle  de 
multiplication  appliquée  à  des  systèmes  où  le  nombre  de  lignes  est  plus 
grand  que  celui  des  colonnes  conduit  à  des  déterminants  qui  sont  nuls. 
Par  exemple,  étant  donnés  les  systèmes 


ai     6,  ! 

1 

«.    /3, 

«2     bi 

<xi    (3, 

az     ht 

«j    P»  i 

en  leur  appliquant  la  règle  de  multiplication,  on  trouve  le  déterminant  du 
troisième  ordre 

aiai-^-bi^i     aiai  +  ftijSî     aia, +6i(3f 
aïOLi  +  bi^t     «2^2  +  ^1^2     «aas  +  ^îPi 
asai+6$(3i     a5a2  +  &5l35     ajai-{-&3pi 
qui  est  égal  à  zéro  ;  car  il  représente  le  produit  suivant  : 

«I    /3,     o 
a2     j3«     o 


ai 

^ 

0 

• 

ai 

62 

0 

as 

bB 

0 

s  3. 


DÉTERMINANT   ADJOINT;    DÉTERMINANT    AU   PRODUIT   DBS   DIFFÉRENCES  i 

DÉTERMINANTS   SYMÉTRIQUES. 

99.  On  sait  qu*un  déterminant  de  Tordre  n 


ai 

&. 

Cl 

•  •.        M 

as 

b. 

Ct 

...        li 

as 

• 

bs 

• 

Cs 

•       • 

...        's 

dn       f^n       Cn        •  •  •        ^n 
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possède  autant  de  miaeurs  de  la  première  classe  qu'il  renferme  d'éléments, 
et  l'on  peut  former  avec  ces  mineurs  le  déterminant  de  l'ordre  n 


A. 

B, 

C,     . 

.•     L| 

A. 

B, 

C,     . 

Li 

A, 

• 

B, 

•          • 

Gf     • 

•     • 

.  •     Lf 

•     • 

AA' 


An        Du       Cn        ...        Lin 

que  Ton  appelle  déterminant  adjoint  ou  réciproque  du  déterminant 
donné.  Nous  allons  étudier  les  relations  remarquables  qui  existent  entre 
un  déterminant  et  son  réciproque.  Nous  commencerons  par  établir  la 
relation 

Si  Ton  forme  le  produit  de  A  par  A',  on  trouve 

atAi +^2Bi  -f-*  *  '-j'^a^'*!     ÉtjAa-j-^'^Bî-}-  •  ••-|-'2L2-  •  -aiAn-f-^iB»-!"'*  •+''^» 

Or,  nous  avons  vu  que  les  sommes  appartenant  à  la  diagonale,  et  où  les 
indices  sont  les  mêmes  aux  petites  et  aux  gprandes  lettres,  ont  pour  valeur 
A,  tandis  que  toutes  les  autres  sont  nulles.  Le  déterminant  qui  précède  est 
donc  égal  à  A",  produit  des  éléments  de  la  diagonale  ;  par  suite,  Ton  a  : 

A.A'=sA«,     ou     A'  =  A-'. 

Ainsi,  le  déterminant  adjoint  du  déterminant  de  l'ordre  n  est  égal  à  la 
(n  —  i)»«»w  puissance  de  ce  déterminant , 

•S.  Les  mineurs  du  déterminant  réciproque  s*expriment  aussi  au  moyen 
de  A,  comme  nous  allons  le  démontrer  sur  un  déterminant  du  cinquième 
ordre  seulement,  afin  de  simplifier  récriture;  la  démonstration  s*étendra 
d'elle-même  à  un  déterminant  de  Tordre  n.  Soient  donc 


A  = 


Al  bi      Cl 

as  bi 

as  bi 

dk  bx 

a.  b. 


d\  Ci 

Cl     (ia  Cl 

(/3     ds  65 

di  Cl 


A'  = 


A, 

B, 

C, 

D, 

E, 

A, 

B, 

C. 

D, 

E, 

A  5 

B, 

c, 

D, 

E, 

A4     B4     C4     D4     Et 
A.     B.    C.     D.    E. 
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On  a  la  relation 

Appelons  Mi    le  premier   mineur  de  A'  correspondant  à  Télément  Ai. 
On  aura 


M,  = 

B2     c, 

D: 

i    E2 

• — ' 

I 

0 

000 

• 

Bs     Cs 

D5     E, 

A2 

Bj     Cl     D2     E2 

B*     C4 

D4     E, 

A, 

B,     Ci     D3     Es 

B5     C. 

Ds     Es 

A4 

B4     C4     D4     E4 

A, 

B.     Cs     Ds     Es 

En  multipliant  M|  par 

A,  on  trouve 

AXMi==    ai,  fliA2+6iB2+- 

••,    fliA5+fc|B5+- 

•  ,  0|A4+&iB4-|-'.., 

0iA»+6|Bs4-- 

Û2>     fljA2-J-fe2B2-|-» 

••,  a2A5+f^2B3-|— - 

',     0«A4+^2B4-|--', 

02AS+62B8+— 

a$,  a3A2-f-'^5B24-' 

'•,  ajAi-j-ftiBs-f-»»' 

,    0sA4-f-^5B4-j , 

0,Ag+M,+'- 

«4,    fl4A2-f-^4B2+" 

'    ,     (lkA.5 64Bf-|-»« 

►,     04A4-f'^*B4+'", 

04AS+64BS+— 

«3,    fl8A24-^5B24-- 

•,  asAi-j-^sBi-}-" 

•,  0sA4+6sB4-J-'"» 

0»A84-6.Bs+-' 

ou  bien 

AXM.= 

tfi     0    0    0 

03       A       0        0 

as    0    A    0 
04    0    0    A 

0 
0 
0 
0 

—  01  A*; 

08    c 

>    0 

0 

A 

par  suite 

M,  =0,  A% 

et,  pour  un  déterminand  de  Tordre  de  « 

M,  =  0,  A-^ 

En  second  lieu,  désignons  par  M2  le  second  mineur  de  A'  obtenu  par 
la  suppression  des  deux  premières  lignes  et  des  deux  premières  colonnes  ; 
on  peut  écrire 


Ma 


c, 

D. 

E, 

==> 

C4 

D, 

E, 

c. 

D, 

E, 

I  O  O  O  O 

o  I  o  o  o 

As  B5  C5  D|  Es 

A4  B*  C4  D4  E4 

As  Bs  Cs  Ds  Es 
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La  multiplication  de  Hj  par  A  donne  : 


M,XA  = 


ou  bien 


Ol, 

fti, 

aiAg  -|-  ••• 

.     a,  A4 

+  •••,     aiA» -}■ 

«2, 

62, 

aaAj  — j-  ••• 

,     aiA4  +  ««',     asAs -|- 

as. 

h. 

aiAg  -|-  ••• 

,     asA4  4-"*»     as  As  4" 

«♦» 

&M 

a4A8  -f-  ••• 

,     a4A4-|--.  ,    aiAs  + 

ai, 

65 

as  As  -f-  •  •  • 

,     asA* -}-•••,     asAs -f- 

<A 

ai     fti     0 
az     bt    0 
ai     bi    A 
a%    bi    0 
as    &s     0 

0     0 
0     0 
0     0 
A    0 
0    A 

—  (a.ftî)  A». 

Donc, 

Mj  =  {aj)t)  A^ 

et,  pour  un  déterminant  de  Tordre  n, 

M,  =  (a,6,)A--». 

En  troisième  lieu,  soit  M5  le  troisième  mineur  de  A'  provenant  de  la 
suppression  des  trois  premières  lignes  horizontales  et  verticales,  on  aura  : 


M,= 


D4     E4 


o     o 


A4     B4     C«     D«     E^ 


A,     B,     Cj     D,     E, 


En  multipliant  encore  Ht  par  A,  il  vient 


M.XA  = 


Ol, 

K 

Cl, 

aiA4  4-"*>     rtiAs-f"" 

as. 

àly 

Cif 

aiA4 -[-•••,     ajAs  •"{"•• 

«i, 

K 

c. 

ajA4 -[-•••,     ajAf-]-»» 

04, 

bi. 

c^, 

a^ki  -|-  •••,     a^As -|-  •• 

a», 

K 

c%, 

asA* -{-•••,     asAs-j"'* 
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c'est-à-dire, 


M3  X  A  - 


=  (ai^2Ci)A'; 


ai  h\  Cl  o  o 

(I2  63  C2  o  o 

di  h$  Cl  o  o 

04  &«  C4  A  o 

par  suite, 

Mi  =  (ai^2C3)  A, 

et.  pour  un  déterminant  de  Tordre  n, 

Ms  =  (ai/^jCi)  A"~*. 

Nous  pouvons  maintenant  énoncer  cette  proposition  générale  :  Tout 
mineur  de  la  classe  n  —  p  ou  de  V ordre  p  du  deiermitiant  adjoint  est  égal 
au  mineur  complémentaire  corresponda?it  pr/s  sur  le  déterminant  primi- 
tif multiplié  par  la  (p  —  lY^' puissance  de  ce  dernier. 

En  réunissant  les  résultats  précédents,  on  a  te  tableau  suivant  qui 
résume  les  belles  relations  entre  un  déterminant  et  son  réciproque  : 


(A1B2C5   ...Kn_lT^)  = 

(B2C5  ...  Kn-iLin)  = 

(CsD4  ...  Kn_|Lii)  = 

(l)»  .    .  Kn_|T>n)  = 


-A"-', 
=  o,A'»-*, 

=  (a,^2)A-S 
=  (a,/;2Ci)A"'V 


(K„..|L„)  =  (d|/>2''s  ...  /n-a)A, 

Ln  =^  \a\h2C1  .*.  An_|)» 
A=  [aib'iCi  ...  kn^iln). 

Remarque  I.  Dans  la  démonstration  nous  avons  considéré  les  mineurs 
correspondants  à  la  suppression  des  premières  lignes  horizontales  et  verti- 
cales; dans  ce  cas,  les  signes  sont  positifs  au  second  membre.  Lorsquil  s*agit 
de  mineurs  quelconques  du  réciproque,  les  relations  précédentes  ont 
toujours  lieu  et  le  second  membre  aura  le  signe  -\-  ou  le  signe  —  suivant 
le  signe  du  déterminant  qui  s'y  trouve,  considéré  comme  complémentaire 
du  déterminant  du  premier  membre  oîi  les  grandes  lettres  sont  remplacées 
par  les  petites. 

4 
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Ainsi,  pour  le  déterminant  du  cinquième  ordre  qui  précède  on  aura 


As  G2  D2 
A4  C4  D4 
K     C,     D, 


A». 


Le  déterminant  du  second  membre  est  le  complémentaire  de 

ai     C2     dt 
dk     C4     0(4 

«5     ^5     ^5 

En  ramenant  dans  A  par  des  échanges  de  lignes  et  de  colonnes  ces 
éléments  à  occuper  les  premières  places,  on  trouve  que  le  complémentaire 
doit  avoir  le  signe  négatif. 

On  vérifie  de  la  même  manière  que  Ton  doit  écrire 


A,     C, 
A4     C4 


=  A 


hi  di  Cl 
bt  di  e% 
b^     dj     e. 


Remarque  II.  Lorsque  A  =  i,  le  réciproque  A'  est  aussi  égal  à  l'unité. 

Si  A  es  o,  le  déterminant  réciproque  ainsi  que  ses  mineurs  des  diffé- 
rentes classes  sont  nuls.  En  particulier,  les  mineurs  du  second  ordre 
donnent  les  relations 

A|Bj  —  AiBi=o,     AiCf  —  A2Ci=o,     A|Df  —  AiDi=-o,     etc. 
A1B5  —  A«Bi  =  o,     A1C5  —  AfCi=o,     A1D5  —  AjDi^o,     etc. 

d'où  Ton  tire 


A, 

B, 

C, 

D, 

——  -— 

A, 

B» 

C, 

D, 

A, 

B, 

C, 

D, 

__ 

^SS    ^— 

A. 

B, 

C. 

D. 

De  même  des  relations 

A|Ba  —  A»Bi=o,     AiBj  —  A|B|  =  o,     A1B4  —  A4B|=o,     etc. 
A|Ci  —  AaCi=o,     AiCj  —  AjCf  =3  o,     A1C4  — A4Ci=o,     etc. 


—  Si   — 


A, 

A. 

A. 
B» 

A, 

A5 

A« 

•  •  • 


donnent 

B, 

Ci  Cl         C|         C4 

Donc,  lorsqu'un  délerminant  8*annuie,  les  mineurs  de  lu  première  classe 
relatifs  aux  élémerUs  de  deux  lignes  ou  de  deux  colonnes  quelconques 
sont  proportionnels. 

94.  Déterminant  au  produit  des  différences.  Soient  n  quantités  quel- 
conques a,  h,  c,  ...kf  l;  formons  un  déterminant  renfermant  comme  lignes 
les  puissances  de  ces  quantités  depuis  o  jusqu'à  n  —  i  ;  ce  sera 

A=       I  I  I        ...       I  I 

b         c       ,,,       k         l 
5*        c»      ...       k^        /» 


a 

t 


a 


a' 


Ï.5 


l' 


fjn-X       ^n-I       gn-l        ^^^       ^,-1 


/*-• 


Il  jouit  de  la  propriété  de  s'annuler  lorsque  deux  quelconques  des  n 
quantités  sont  égales,  par  exemple,  si  Ton  pose  : 

a  =  b,     a  =  c.,.,     a=slf     6  =  c,     b  s=s  d^     etc., 

puisque  deux  colonnes  deyiennent  identiques.  Il  en  résulte  que  A  doit 
renfermer  en  facteur  toutes  les  différences  que  Ton  peut  former  avec  la 
suite 

a,  bf  c,  ,.,  kf  l 

en  retranchant  de  chaque  lettre  toutes  les  lettres  suivantes.  Le  produit 
P  de  ces  différences  sera 

P  =  (a  —  6)  (a  —  c)  (a  — 


b)(a- 
{b- 

-c){a- 

-  c)  (l>  ■ 

-d). 
-d). 
-d). 

..  (a- 
,.(6- 

-k)ia- 
-  k)  (b  - 
-k){c- 

~l) 

-1} 
-l) 

• 

• 

.          •          . 

-  A)  {h  - 
(k- 

• 

-l) 
-1)- 
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Le  déterminant  A  est  égal  à  P  en  valeur  absolue.  En  effet,  le  degré  de 
A  par  rapport  à  a,  &,  c,  ...  Z  est  égal  à 

n  (n  —  I  ) 


14-2  +  3-I \-n—  I  == 


I  .  2 


comme  on  le  voit  d*aprcs  son  terme  principal;  c'est    aussi   le  degré  du 

H  (n  —  i) 
produit  P  qui  renferme  différences;  donc  P  et  A  ne  peuvent 

différer  Tun  de  Tautre  que  par  un  facteur  numérique.  Afin  de  déterminer 
ce  facteur,  remarquons  que  le  terme  principal  de  A  a  pour  expression 

Le  terme   correspondant  du   produit    P  s'obtient   en    considérant   les 
colonnes,  et  Ton  trouve 

(«!)?,.(_  i)»c».(-  ifd'  .  ..   (—i)*-2 /:•-».(-  i)--'/--'. 

Il  a  pour  coefBcienl 

»(»*— I) 

Par  conséquent»  Ton  aura 

A=it:P, 

n  (m  —  i) 

suivant  que  — ^ sera  pair  ou  impair. 

2 

Cela  étant,  le  carré  de  A  représentera  le  produit  des  carrés  de  toutes 

les  différences   des   n  quantités  données.    En   formant  ce  carré,   par   la 

règle  connue,  on  trouve 

A*=    i  +  iH ,     a  +  6-f---,     a2  +  6*  +  ..      a*»-* -f- ^'*"*  H 

a^^b^-\ ,    a'-f^*-| .     a* +6* -{-••.     o'»^'+6"+'^ 

Posons,  pour  abroger. 


-  S3  — 


il  viendra  : 


.9o         St  Si 


Si         S2         Si 


Si        Si         Sk 


«  •  < 


>ç«-i 


Sm\.l 


-I        «î»        Sm^i        •..        ^In  — 2 


Les  mineurs  de  A^  s'expriment  aussi  au  moyen  des  carrés  des  différences. 
Considérons,  en  premier  lieu,  les  deux  systèmes  identiques 


a     6     ...     / 


I      I 


a     h     .  .     f 


Par  Tapplication  de  la  règle  de  multiplication,  il  vient  : 


Sq   Si 
Si    S' 


1    1 

a  b 


'+ 


I   I 
a  c 


'+ 


T     I 

a  d 


'+ 


par  conséquent,  Ton  a,  pour  le  mineur  du  second  ordre, 


s  9      Si 


Si       St 


=  (a  —  h)'  +  (a  —  cY  -f  (a  —  d)«  +  ..  =  :S:(a  —  ftj* 


ou  la  somme  des  carrés  de  toutes  les  différences. 
En  second  lieu,  les  systèmes 


a 


a' 


I 
/ 


a 


a' 


b 
b^ 


I 
/ 


conduisent  également  au  déterminant  du  troisième  ordre 


I  4"  I  +  •■•»       a-\-b-{- 


So 
Si 


Si       Si 
Si       Si 


S%      S: 


I        I 

a      h 
a*     b* 


I 

c 


'+ 


I 
a 


I 

b 


I 
d 


a*     fe«     (i* 


*  +     etc. 
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c'est-à-dire^ 

S9  St  Si 
Si  Si  Ss 
Si     Ss      Sk 


=  {a  -6)«  {a-^c)*  (6— c)«  +  (a--hy  (a  —  rf)«  h  —  rf)«  +  . 

c=  2(a  —  hy  (a  —  cy  {p  —  cy. 


Ce  mineur  du  troisième  ordre  représente  donc  la  somme  de  tous  les 
produits  trois  à  trois  des  carrés  des  différences.  En  continuant  ainsi,  on 
exprimera  les  mineurs  des  différents  ordres  de  A*  en  fonction  des  carrés 
des  différences  des  n  quantités  données.  Toutes  ces  relations  nous  seront 
utiles  dans  la  théorie  des  équations. 

Avant  de  terminer  ce  sujets  considérons  encore  le  déterminant 


A.= 


I 

a 

a* 


c 


h^ 


P 


an-i       ^n-«       çn-t       ^^^       In^i 


a*- 


C"  ...  /' 


OÙ  nous  supposerons  r  compris  entre  n  —  i  et  2n.  II  s*annule  dans  les 
mêmes  conditions  que  A^  et  il  doit  renfermer  en  facteur  le  produit  P, 
c*est-à-dire  que  Ai  est  toujours  divisible  par  A.  Pour  le  calculer,  on  le 
développe  suivant  les  éléments  de  la  dernière  ligne.  On  a  : 

A,  t=  a'Ar  +  b^Br  +  C'Cr  +  •••  +  l'U 

Ar,  Br  etc.  étant  les  premiers  mineurs  correspondants  à  a%  b*'  etc.  ;  ce 
sont  des  déterminants  de  Tordre  n  —  i  et  de  la  forme  de  A  ;  on  sait 
écrire  immédiatement  leurs  valeurs. 

Il  existe  une  autre  méthode  de  calcul  que  nous  allons  indiquer.  Soit  la 
relation  connue 

(x—a)  (a?— 6)  (a?  — c)  ...  (r— /)=a?»-f  Px"-»  +  QiC*-»-!-  Ra?"-'  -1 [-  S 

où  P  représente  la  somme  des  quantités  a,  b,  ...  Z,  Q  la  somme  des  produits 
deux  à  deux,  R  la  somme  des  produits  trois  à  trois,  etc.  Comme  le  premier 
membre  s*annule  pour  a?  =  a,  Ton  doit  avoir 

a»  4-  Pa»»-'  -f-  Qa""-^  +  Ra"-'  -\ [-  S  =  o, 
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ou  bien 


a"  =  —  Va 


n-l 


Qa*-»  —  Ra»-»  —  • S 


et  on  peut  écrire  une  relation  analogue  avec  6,  c,  ...  /.  Si  on  multiplie 
les  deux  membres  par  a*^",  on  trouve 

a'  =  —  Pa»-'  —  Qa»^' La*-»  —  Ma«-' Sa*-". 

Cela  étant,  dans  la  dernière  ligne  de  Ai,  on   remplace  a**  par  celte 
valeur,  et  6'',  c**  etc.  par  des  expressions  analogues  en  laissant  les  parties  : 


—  La**-»  ...  —  Sa»-",     —  IM-* 


Sô»^"  etc. 


car  elles  contiennent  des  cléments  de  Ai  multipliés  par  des  constantes,  et 
leur  suppression  ne  change  pas  la  valeur  du  déterminant. 

Par  ce   procédé,   on  obtient  successivement  avec  un  déterminant  du 
quatrième  ordre. 


I 

I 

I 

I 

= 

a 

b 

c 

d 

a« 

b* 

c» 

d} 

a' 

b* 

c* 

rf* 

a  b 

Ta»  —  Vb^ 


I  I 

c  d 

—  Pc»  —  Pd' 


—  P 


I  I     I  1 

a  b    c  d 

a«  b*  c»  d» 

a»  />»  c'  d' 


De  même 


a  b  c  d 
o«  6«  c'  d« 
a»  6*  c*  d* 


—  Pa 


I 
a 
a« 


I 


I  I 

c  d 

c«  d» 

».Pc*— Qc«  _Pd*— Qd» 


=  — P 


I  I  I     I 

a  b  c    d 

a*  6»  c'^  d* 

a*  6*  c*  d* 


-Q 


I  I  I  I 

a  b  c  d 

a"  b'  c'  d« 

o»  />»  c»  d» 


=  (P*  -  <)) 


I  I  I  I 

a  b  c  d 

a«  ft»  c»  d» 

o»  6»  c«  d» 


En  remplaçant  P  et  Q  par  leurs  valeurs  ainsi  que  le  déterminant  par  le 
produit  des  différences,  on  obtiendrait  la  valeur  algébrique  des  déterminants 
proposés. 
•5.  Déterminants  symétriques.  Dans  la  théorie  des  détermidants  symé- 
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triques,   il    est  Dcceisaire  d*einp1oyer  la  notation   à   double  indice, 
donc  un  déterminant  de  Tordre  7i  sous  la  forme 


Soit 


A  = 


^11     an     Au 


Ofi     an     «25 


(lu     dsi     (isz 


du 


du 


ast 


AmS  =  A2m,        etc. 


dnt        dmt       (InS        •••        ^nn 

Nous  savons  que  la  symétrie  est  exprimée  par  la  relation 

(Irê  =  Oif. 

Une  relation  analogue  existe  entre  les  premiers  mineurs;  car  en  déve- 
loppant A  suivant  la  m""^  ligne  et  la  m**^'  colonne,  on  a  : 

dmlA-ml  -f-  amtAm2  -\~  OftnZ'^mi  -|-  •  •  •  -|-  amn^mn  =  A 
AimAim  -j"  fitjmAîm  "f"  dim^^im  -j-  •  •  •  -[-  anmAnm  =  A. 

Si  on  retranche  ces  égalités  membre  à  membre  en  tenant  compte  de  la 
condition  ar»=ia,ry  il  vient 

dmi  (Ami  A|m)  -|-  dmli^ml Ajm)  -{-•••+  <îmii(Amn Anm)  ==  O  ; 

cette  relation  devant  avoir  lieu  quels  que  soient  les  coefficients  a,  on  en 
conclut  que 

et,  en  général^ 

Il  en  résulte  que  le  déterminant  adjoint  d*un  déterminant  symétrique  est 
lui-même  symétrique. 

Le  développement  d'un  déterminant  symétrique  s'opère  avec  avantage 
par  la  formule 

Posons  :  r  =  s  =  nf  et  appelons  B  le  mineur  correspondant  au  dernier 
élément  ann;  on  aura 

A  =  annB 2  aindHk^ikt 

ety  dans  cette  formule,  on  devra  donner  k  i  et  k  toutes  les  valeurs 
I,  2,  3  ...  n  —  I.  Pour  des  valeurs  égales  de  t  et  de  k,  par  exemple,  pour 
t  =:  ^  =  p,  on  obtient  un  terme  de  la  forme  apndnp^pp  =  o^np^pp'  Si  Ton 
prend  des  valeurs  différentes,    par  exemple,  t  =.  p,  A-  =  »,  on  trouve  le 
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terme  apndna^pa;  on  obtient  encore  le  même  terme  en  échangeant  ces 
▼aleurs,  c'est-à-dire,  en  posant  :  i  =  9,  k  =  p.  Il  en  résulte  que  la  formule 
précédente,  pour  un  déterminant  symétrique,  peut  s'écrire 

Appliquons   cette    formule  à   quelques    exemples.    Avec    la    condition 
art  =  atrt  on  aura  : 

=  «55    an     a, 2    — «Jj^jj — «îs^ii +2a,ja45a43. 


Ou     an     ttis 
^31     dit     au 


Asi     ait     Ass  1 
c^ii    Alt    ai3    Xi 


an     a«2 


Ail    aa2    ^23    Xi 
asi    Ass    ass    X5 

Xi       Xt       Xi      o 


=  —  «î(«2î»$3  —  «D  — ^î(«n«33  —  «îi) 


+  2â;i.T5(aiiaîs  —  «12015). 
an    a„    a, 5    ai4    ^.  |  =  —  (B,  .fl?;  +  B,,a?î  +  B^^a?»  +  B,,a?;) 

au    au    a:i    an    Xi         — 2\^\%XvXj  —  2\^iiX\Xi  —  2^\^X\Xx 

I 

an    ass    a»5    «î*    Xi         — 2B2sâ?2^s  —  2^tHXtXk  —  2^ikXiXk. 

a^i    «43    a45    aik    Xk 

I 

X%      Xi      X%      â/4       O    I 

Les  coefficients  B  représentent  les  premiers  mineurs  du  déterminant  des 
coefficients  a;  ce  sont  des  déterminants  du  3*  ordre  que  Ton  doit  calculer 
séparément. 

Ënfîn,  on  trouve  encore  par  la  même  formule, 

X  y  z  \  —  w^  [X*  —  t/J*)       z^  (x^  —  z')  —  y'  {x*  —  1/') 


y  X  IV 
z  w  X 


-f-  2ivz(xy  —  zw) 

—  2ivy{yw  —  xz)  -[-  2yz{wx  —  yz). 


X  y  z  w    =x 
y  X  w  z 
z  w  X  y 
w  z  y  X 

>.  Reprenons  le  déterminant  symétrique  (ar»  =  a«r) 

A  =     ail     ai3     ai  s     Xi   ' 

an     (ii2     ats     X3 
an     ast     an     Xi 


X\      X3   '  Xi 
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et  supposons  que  ron  ait  : 


B  = 


«Il     «Il     «Il     =o; 

«21        0'2i        dit 
«SI         «32        Oss 

sa  valeur  se  présentera  sous  la  forme 

Mais,  en  vertu  de  la  condition  (a),  il  existe  entre  les  mineurs  de  B  les 
relations 

Bai       Bts       Bs5       B$,        Bjj       B55        Bsi       B52       Bj$ 
D*oii  Ton  tire,  en  remarquant  que  Br«  =  B«r> 

(a")  B,2  =  |/B,,B«,     B,3=l/Bi,B5„     B,,  =  i/B«B,i, 

par  suite,  Texpression  de  A  devient  : 

A  =  -  (B,  ,x',  +  B„a?î  +  B33a?î+2l/B,,B„  .  x,x,+  2l/B,,B„  .  â?,a? 


5 


ou  bien 

A  =  —  (a:,  >/b^  +  ar,  j/bI7+ a?il/M'. 

Ainsi,  lorsque  B  est  nul,  le  déterminant  symétrique  se  réduit  à  un  carré 
négatif,  si  les  mineurs  Bu,  B2t,  Bss  sont  positifs,  et  à  un  carré  positif,  si 
ces  mineurs  sont  négatifs.  Cette  conclusion  est^  encore  vraie,  lorsque  le 
dernier  élément  de  A  n'est  pas  égal  à  zéro,  parce  que  B  étant  nul,  la  for- 
mule du  développement  perd  encore  son  premier  terme. 

D'après  les  relations  («")»  il  sulïît  pour  déterminer  les  mineurs  d'un 
déterminant  symétrique  de  calculer,  par  la  méthode  ordinaire,  les  mineurs 
relatifs  aux  éléments  de  la  diagonale;  la  valeur  absolue  des  autres  s'obtient 
ensuite  par  l'extraction  d'une  racine  carrée.  Les  radicaux  qui  entrent  dans 
les  formules  précédentes  doivent  être  affectés  des  signes  d=.  Le  choix  de 
Tun  des  signes  doit  se  faire  conformément  aux  relations  (a');  en  vertu  de 
celles-ci,  les  signes  seront  Gxés  dès  que  Ton  connaît  les  signes  des  mineurs 
relatifs  aux  éléments  d'une  ligne,  par  exemple,  les  signes  de  Bu,  Bu,  B15. 

L'expression  de  A  doit  donc  s'écrire 

A  =  —  (dr  a?tl/B7I  db  Xil/BTt  db  a?I^/B^)^ 
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en  remarquant  que,  pour  extraire  la  racine  carrée^  il  faut  prendre  les 
valeurs  absolues  de  Bu,  Bit.  Bss,  et  choisir  ensuite  les  signes  comme  on 
vient  de  le  dire. 

Comme  exemple,  considérons  le  déterminant 

A  =       Xi       X2       Xs       Xx       Xs 

Xi  1  3  6  lo 

Xs  3  6  lo  15 

ar»  6  10  15  21 

Xi  10  15  21  28 

D*après  sa  forme,  il  convient  de  le  développer  suivant  les  éléments  de  la 
première  ligne  horizontale  et  verticale.  On  trouve  ici 


B  = 


I 

3 

6 

10 

3 

6 

10 

15 

6 

10 

15 

21 

10       15      21       28 


=  O. 


Le  calcul  direct  donne 


Bh=—  I,        B22=  —  9,        Bsi  =   —  9,        B41  =  —    I 
B|2  =  +3,  B<5=   —  3,        B|4C=—   I. 

Par  l'extraction  de   la   racine   carrée  et  la  règle   des   signes,   il   vient 
ensuite  : 

B2s  =  +  9,     B,*  =  +  3,     B5«  =  — 3; 
par  suite,  on  a 

A  =  4-  (—  ^2  +  3'^3  —  3^*  —  ^s)*- 
Il  est  nécessaire  d'insister  sur  les  résultats  qui  précèdent,  et  d'en  faire 
ressortir  une  conséquence  importante.  Désignons  par  A  un  détermi- 
nant symétrique  de  Tordre  n;  par  Di  le  premier  mineur  provenant  de 
la  suppression  de  la  dernière  ligne  et  de  la  dernière  colonne  :  par 
Ds,  Ds,  ...  Dn-i  les  mineurs  des  classes  plus  élevées  en  supprimant  tou- 
jours les  dernières  lignes  horizontales  et  verticales.  Nous  venons  de  voir 
que,  si  Di  =>  o,  le  déterminant  A  et  le  second  mineur  D<  sont  de  signe 
contraire.  Or,  la  suite 

A,  D,,D,,  Ds,  ...  D^_, 
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repiésentent  des  déterminants  de  différents  ordres,  mais  tous  symétri- 
ques, et  la  propriété  précédente  aura  lieu  entre  trois  déterminants  con- 
sécutifs 

D<_„     D„     Dc^.^ 

de  cette  suite;  si  Ton  a  D<  =  o,  les  mineurs  adjacents  D<^i  et  Di^t  doivent 
être  de  signe  différent.  Cette  remarque  nous  sera  utile  dans  la  suite. 

I^K ,  Déterminants  symétriques  gauches.  On  appelle  déterminant  symé- 
trique gauche  un  déterminant  dans  lequel  les  éléments  conjugués  sont  égaux 
et  de  signes  contraires;  en  vertu  de  cette  définition,  les  éléments  de  la 
diagonale  qui  se  correspondent  à  eux-mêmes  doivent  être  nuls.  Ainsi  les 
déterminants 

=  0, 


a 


—  a  o 

-  h     —c 


c 
o 


o 


a 

—  a  o 

—  6     —d 

—  c     —  e 
sont  symétriques  gauches. 

£n  multipliant  chaque  ligne  du  premier  par  —  i,  on  trouve 

o     —  a  •  —  6 


b 
d 
o 

f 


e 

f 

o 


^(af—  be-\-cd)^ 


a 


o     —  c 


o 


Ccst  le  même  déterminant;  les  lignes  verticales  sont  devenues  horizon- 
tales, mais  sa  valeur  reste  la  même;  d*un  autre  côté,  comme  on  a  multiplié 
par(—  i)%  il  doit  changer  de  signe;  par  conséquent,  ce  déterminant  est 
nécessairement  égal  à  zéro,  et.  en  général,  tout  déterminant  symétrique 
gauche  d'ordre  impair  est  nuL 

Formons,  dans  le  second^  les  premiers  mineurs  de  -\-  a  et  de  —  a; 
ce  sont  : 


a 
b 


d 
o 


-c      -f 


e 

f 

o 


a 


o 


-e      -f 


C 

f 

o 


Ils  ne  peuvent  différer  que  par  le  signe,  car  en  multipliant  chaque 
ligne  du  second  par  —  i,  il  devient  identique  au  premier.  On  a  donc  la 
relation 

A.,=:(-  !)«-«  A.r. 
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Si  le  déterminant  symétrique  gauche  est  d*ordre  impair,  il  faut  prendre 

Art  ^^^^^  A.$r9 

et  s*il  est  d*ordre  pair 

Art  ^=  ~"~  Afr. 

Dans  le  premier  cas,  le  déterminant  adjoint  est  simplement  symétrique 
et,  dans  le  second,  il  est  symétrique  gauche. 

Considérons  un  déterminant  symétrique  gauche  de  Tordre  n 


A  = 


an 


—  an 


«15 


«2$ 


—  asi     — ajj 


au 


ail 


asi 


—  flnl       — 


Nous  venons  de  voir  que,  si  n  est  impair,  A  =o;  nous  allons  maintenant 
démontrer  que  loul  déterminant  symétrique  gauche  d* ordre  pair  est  un 
carré  positif.  Posons  : 


B 


Aia 


an     ...     ai«_i 


—  (l2t 


a2i 


ajn.i 


C'est  le  premier  mineur  qui  correspond  au  dernier  élément  de  A;  il  a 
pour  valeur  zéro,  comme  étant  un  déterminant  symétrique  gauche 
d^ordre  impair,  et  par  suite,  on  aura  : 

B,,  =  B,,=|/B,,Bj,,     B,5  =  B3i=|/B,,B5i     etc. 

En  développant  A  suivant  les  éléments  de  la  dernière  ligne  horizontale 
et  verticale,  on  trouve,  par  la  méthode  employée  dans  la  théorie  d'un 
déterminant    symétrique,    que    le    développement  est   un  carré  dont   les 

premiers  termes 

aîn  Bii  4"  rtîi  Bsa  -f-    •• 

sont  positifs  avec  Bu,  B2t;  car  le  terme 

(lnpap•^npp  =  - 

d'un  déterminant  symétrique  devient  ici 

—  (—  Onpap^)  Bpp  =  +  alp  Bpp. 


*npUfpni'pp  • d'HP  "pO 
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Or  Bu,  B22  sont  des  seconds  mineurs  de  A  et  de  Tordre  n  —  2  ;  Texpres- 
sion  précédente  sera  donc  un  carré  positif,  si  un  déterminant  symétrique 
gauche  de  Tordre  n  —  2  est  positif;  mais  on  peut  développer  Bu,  Bsj  ... 
comme  A  suivant  une  formule  ne  renfermant  que  des  déterminants  de 
Tordre  n  -»•  4,  et  ainsi  de  suite.  On  arrivera  finalement  à  des  détermi- 
nants du  second  ordre  tels  que 

o        au 


=  a 


is 


—  ftil      o 

qui  sont  positifs.  £n  remontant  de  proche  en  proche,  on  en  conclut  que  le 
déterminant  symétrique  gauche  proposé  est  nécessairement  un  carré  positif. 
On  considère  encore  des  déterminants  symétriques  gauches  où  les  zéros 
de  la  diagonale  sont  remplacés  par  une  même  quantité;  on  les  appelle 
déterminants  symétriques  gauches  à  diagonale  pleine.  Un  tel  déterminant 
est  donc  de  la  forme  {a,,  =  a,r) 


A  = 


X 


—  a2i 


«12 


X 


d'il      ftS2 


«Il 


«13 


X 


(lu 


dit 


ati 


«fll     rt»i2        ^«î 


X 


Afin  de  le  calculer,  on  prend  la  formule 

A  =  C.  +  2C«_2Aî  +  2Cn.«AJ  H h  ICiA^-»  +  Ao; 

on  substitue  aux  combinaisons  G  les  diverses  puissances  de  Xy  et  en  remar- 
quant que  les  mineurs  d'ordre  impair  de  Ao  sont  nuls,  il  reste 

A  =  a?'»-f-jc'»-«2A;+x'»-'2A;-f 

On  trouve  ainsi  pour  ar»  =  a^r 


X 

ait 

a, 5 

—   «21 

X 

au 

asi 

—  ast 

X 

X 

«12 

dis  an 

^^■^ 

^21 

X 

dit    «24 

Ust    • 

—  aja 

a?     «34 

^41     • 

—  O42  — 

'   «41   X 

=x«+a;»{aî,4-«î,+aî.+aîj+aî,+aî,) 
-{-(«iitts»  — au«»«  +  ai4a2»)*. 
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ZS,  Déterminant  symétrique  où  les  éléments  de  la  diagonale  sont 
augmentés  ou  diminués  d'une  même  quantité.  Considérons  un  déterminant 
de  la  forme  {Ur,  =  Utr) 


A  = 


an  -|- X        Un  ail         ... 

Osi  ait        ass  -\-  X 


am 
a%n 


ami 


a  ni 


'Us 


•  •  .       Unn-^-X 


Pour  arriver  à  la  loi  de  développement  de  ce  déterminant»  cherchons  sa 
valeur  dans  le  cas  particulier  du  déterminant  du  troisième  ordre 


A  = 


an-\-X         ai2  «u 

^11         rts2  -|-  X         a-il 


On  a  successivement  : 


A  = 


an         a\2  an 

«Il         dit         du  +  X 


+» 


«la  -^  X 

ait 


«Il 
«55  •^r^ 


«Il    «Il    «15  +2? 

«21     «t2    Ct25 

«SI     «31    «31  -f-^ 

«Il        «H  «il 

«21        «22  «2S 

«Il        «52  «51 


«11     «15 

«n  aii-\-x 


+  ^ 


«S  2    «21 

«12    «33  +  X 


+  ^*(«»»+2?) 


+  a? 


«Il         «if 
«21        «22 


-^X 


«Il         «15 
«51        «51 


+  «na?' 


«22        «21 
«52        «31 

En  ordonnant  par  rapport  à  Xy  il  vient  finalement 


+  «22â?*  +  «siiP*  +  a?'. 


A  = 


«Il  «12  «16 
«21  «22  «2S 
«51        «52        «55 


+ 


«H        «12 
«21        «1? 


+ 


«M         «15 
«51        «55 


+ 


«22        Étj5 
«52        «51 


X 


+  («11  +  «21  +  «55)  a;^  +  a?*. 


Donc,  le  coefficient  de  x^  est  Tunité  ;  le  terme  indépendant  de  x  est  la 
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valeur  de  A  pour  j;  ==  o  ;  le  cocflicicnt  de  x  est  la  somme  des  premiers 
mineurs  du  terme  indépendant  obtenus  en  groupant  deux  à  deux  les 
éléments  de  la  diagonale,  tandis  que  le  coeflicient  de  x^  est  la  somme  des 
seconds  mineurs  correspondants  aux  combinaisons  une  à  une  de  ces  mêmes 
éléments. 

L*anaIogie  conduit  à  la  règle  suivante  pour  le  développement  du  déter- 
minant A  de  Tordre  n.  Posons 


Ao  =     CLw     a\ 


0>2i        0>2t 


a 


m 


(lif 


(Int       dni 


a 


n» 


Le  déterminant  A  est  un  polynôme  du  degré  n  tu  x  dans  lequel  :  1*  Le 
vopfjwient  de  j""  est  V unité;  ri*»  le  terme  indépendant  de  x  est  Ao;  3"  le 
coefjicirnt  de  .r"  est  la  somme  des  p*'***^'  mineurs  que  l'on  peut  former  en 
mettant  diagonalement  les  éléments  de  la  diagonale  de  Ao  groupés 
n  —  p  à  n  —  p 

La  même  loi  s*appliquc  au  dévelo(4)ement  du  déterminant  {ar$  =  a,y) 


A== 


an  —  X 


021 


«12 


«22  """  X 


•  •  • 


ai 


a2t 


a 


m 


a 


il  3 


ann  —   X 


en  tenant  compte  du  signe  —  qui  se  présentera  dans  les  termes  renfer- 
aant  les  puissances  impaires  de  x. 
Ainsi.  Ton  aura,  par  exemple 


A  —S     B"        B' 
B"    A'  -  S      B 
B'        B      A"— S 


''  11/ 


A  B"B 
B"  A'  B 
B'  B    A" 


— (AA'— B"»+A  A"-  B'«-1-A'A"—  B*jS 
4-(A  +  A'  +  A")S»  -  S». 


Revenons  maintenant  au  déterminant  primitif  et  désignons  par  Ai,  A2. 
As  •••  An-i  les  mineurs  successifs  résultant  de  la  suppression  des  dernières 
lignes  et  colonnes.  La  suite 

A,     A,,     Aa,     A„     ...,     An_i 
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représentera  des  fonctions  de  x  dont  les  degrés  seront  respectivement 
n,  M  —  I,  n  —  2,  ....  3,  2,  I  ;  elles  jouiront  de  cette  propriété  que,  si  Tune 
dVlIcs  s*annulc  pour  une  certaine  valeur  attribuée  à  x,  les  fonctions 
adjacentes  seront  de  signe  diflercnt.  Nous  verrons  plus  tard  Tusage  que  l'on 
fait  de  cette  remarque  pour  déterminer  la  nature  des  racines  de  Téquation 
A  =  0. 

Nous  terminerons  ici  Texposé  des  principes  de  la  théorie  des  détermi- 
nants; nous  aurons  Foccasion  d'en  rencontrer  dans  la  suite  de  nombreuses 
applications.  Nous  pouvons  maintenant  aborder  Tétude  des  équations  et 
résoudre  les  diverses  questions  qui  s'y  rattachent. 


FIN    DES    PRINCIPES    DE   LA    TIIÉURIE   DES   DETERMINANTS. 


THÉORIE  DES  ÉQUATIONS. 


THÉORIE  DES  ÉQUATIONS. 


CHAPITRE  I". 


INTRODUCTION. 

S  I. 

FORMES  DIVERSES  DE  LA  QUANTITÉ  COMPLEXE;  PROPRIÉTÉS,  VARIABLE  IMAGINAIRE; 
FONCTION  d'une  VARIABLE  IMAGINAIRE;   REPRÉSENTATION  GÉOMÉTRIQUE. 

199.  L*a1gëbre  étudie  les  propriétés  générales  des  nombres  ainsi  que  les 
lois  qui  les  régissent.  Le  nombre  provient  de  la  mesure  absolue  des  gran- 
deurs; on  le  conçoit  d*abord  entier  ou  fractionnaire.  Pour  le  calcul  algé- 
brique, il  est  nécessaire  d*affecter  les  nombres  de  certains  signes  afin 
d*indiquer  leur  fonction;  on  emploie  le  signe  -\-  ou  le  signe  —  selon 
quMIs  doivent  servir  à  Taugmentation  ou  à  la  diminution.  Dans  les  pre- 
mières opérations  de  Talgèbre  et  dans  la  résolution  des  équations  du  premier 
degré,  on  ne  considère  que  des  quantités  positives  ou  négatives;  mais,  par 
la  résolution  de  Téquation  du  second  degré,  on  arrive  nécessairement  à  la 
notion  de  deux  quantités  nouvelles  :  la  quantité  irrationnelle  et  la  quantité 
imaginaire,  La  quantité  irrationnelle  ou  plus  généralement  la  quantité 
incommensurable  est  celle  qui  ne  peut  être  exprimée  exactement  par  un 
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Dombre  fractionnaire  de  rarithmctique  ;  on  peut  seulement  en  avoir  une 
valeur  approchée.  La  quantité  imaginaire  ou  mieux  la  quantité  complexe 
est  une  expression  de  la  forme 

a  et  6  étant  des  nombres  réels.  Il  est  impossible  d*apprécier  une  telle 
quantité  et  d*cn  donner  une  valeur  approchée;  cependant,  comme  elle 
provient  d*opérations  légitimes  de  Talgëbre,  on  doit  Tadmettre  au  mc^me 
titre  que  la  quantité  réelle.  Au  point  de  vue  purement  algébrique,  il  n'y 
a  aucune  distinction  à  établir  entre  les  racines  réelles  ou  imaginaires  d*une 
équation;  elles  jouissent  toutes  deux  delà  propriété  d'annuler  le  premier 
membre. 

IjOrsque  a  =  o,  la  quantité  complexe  se  réduit  à  6  (/  —  i  qu*on  appelle 
quelquefois  imaginaire  simple]  si  h  =s  o.  elle  devient  la  quantité  réelle  a. 
Par  conséquent,  on  doit  regarder  la  quantité  complexe  a-^-hl/" —  i  comme 
étant  Texpression  premi<Te  de  la  quantité  algébrique;  elle  renferme, 
comme  cas  particulier,  la  quantité  réelle. 

Deux  quantités  complexes  de  la  forme 


a-\-h\/ — I,     a  —  ftp^— I 

s'appellent  conjuguées;  elles  ne  différent  que  par  le  signe  de  [/^ —  i.  Elles 
jouissent  des  propriétés  suivantes  :  1**  Leur  somme  est  réelle  et  égale  à  2a  ; 
2*  Leur  différence  donne  l'imaginaire  simple  2&  ^  —  i  ;  3®  Leur  produit 
est  réel  et  égal  à  a'  -j-  6'. 

On  ne  peut  mesurer  les  quantités  complexes 


a  +  by^—U     a'  +  6'/— i; 

il  est  cependant  nécessaire  d'indiquer  dans  quelles  conditions  on  doit  les 
regarder  comme  égales  et  nulles.  Elles  seront  égales,  si  Ton  a  : 

(a)    •  a  =  a\     hs=h'; 

car  alors  Téquation 

est  satisfaite^  et  elle  ne  peut  Tètre  autrement  ;  en  effet,  si  Ton  n'a  pas 
les  relations  (a),  on  pourrait  la  résoudre  par  rapport  a  [/^ —  i,  et  en 
déduire  une  valeur  réelle  pour  cette  quantité  ;  un  tel  résultat  est  impos- 
sible à  admettre.   Toute   égalité  entre  quantités  complexes  se  décompose 
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nécessairement  en  deux  autres  entre  quantités  réelles.  De  même,  Texpression 
aJ^hy/  —  I  s*annule  avec  a  «a  o  et  6  =»  o  ;  Tégalité 

équivaut  à 

a  =sOf     6  =  o. 

Les  opérations  fondamentales  de  Talgëbre,  raddilion,  la  multiplication, 
rélévation  aux  puissances  s'appliquent  aux  quantités  complexes  comme  aux 
quantités  réelles.  Pour  effectuer  le  développement  de  (a-{-6|/ —  i)"», 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  diverses  puissances  àt  {/  —  i  sont 
périodiques.  On  a  : 

(p^TT)»  =  û/ZT)*  i/ITT  =  + 1/.^^   etc. 

A  partir  de  la  cinquième  puissance,  tous  les  résultats  te  reproduisent 
dans  le  même  ordre.  Il  n*y  a  que  quatre  valeurs  différenteSi  savoir  : 

+  l/-^,    —I.     — 1/=^.     +1. 

SO.  Les  calculs  sur  les  quantités  imaginaires  se  simplifient  beaucoup 
au  moyen  d'une  expression  trigonométriqoe  de  la  quantité  complexe  que 
nous  allons  définir.  Désignons  par  r  un  nombre  positif  et  par  a  un  certain 
angle.  Il  est  toujours  possible  de  déterminer  r  et  a  de  manière  à  avoir 

a  +  6  (/—  I  •=  r(cos  a  + 1/ —  i  sin  a). 

En  effet,  d'après  ce  qui  précède,  cette  égalité  se  décompose  en  deux 
autres 

a  =  r  cos  a,     6  =  r  sin  a. 
On  en  tire 

a  h 


r  =  j/a*-{-6*,     cosa== — —         t     sin  a 


La  quantité  r  est  toujours  réelle,  et  comme  les  fractions  qui  donnent 
cos  a,  sin  ce  sont  plus  petites  que  Tunité,  il  existera  toujours  un  angle 

a  <^—  correspondant  à  ces  valeurs.  Il  en  résulte  qu*il  est  toujours  permis 

2 


de   remplacer   a  -J-  6 1/ —  i   par  r  (cos  a  -}-  \/~—i  sin  a).   La  quantité 
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positive  r=[/^a*-\-h^  s'appelle  module,  et  Tangle  a.  argument  de  la 
quantité  complexe.  Le  nombre  r  est  unique,  mais  a  peut  avoir  une  infînité 
de  valeurs. 

Si  6  =  o,  on  a  :  r  =  |/a'  =  -f  «  ;  le  module  d'une  quantité  réelle  est 
la  valeur  absolue  de  cette  quantité;  son  argument  est  o  ou  2A'7r,  si  elle 
est  positive,  et  tt  ou  (2k -^  i)?:,  si  elle  est  négative.  On  a,  en  effet,  iden- 
tiquement   

a  =  a  [cos  2kT:  +  [/ —  i  sin  2A'7:] 

—  a  =  a[cos{2k -{-  i)^  +  k^ —  i  sin(2A-|-  i)7r]. 
k  étant  un  nombre  entier. 


L'égalité  de  deux  quantités  complexes  a-\-bi/ — i,«'  +  6'i/ — i 
entraîne  les  relations 

a  ==  a\     b  =  b'; 
par  suite, 

l/ii^ZÇJf*  =  j/rt'i  + 1'\     ou     r=rr\ 

et  il  y  a  donc  aussi  égalité  entre  les  modules. 

De  même,  si  a  -]-  '^  l/^ —  i  =  o,  on  a  :  a  =  o,  6  =  o  et,  par  consé- 
quent, r  =  o. 

Deux  quantités  imaginaires  conjuguées  a-\-b  \/ —  i  et  a  —  6  \/ —  i 
admettent  le  même  module  et  leurs  arguments  forment  une  somme  égale 
à  27:  ou  à  un  nombre  quelconque  de  circonférences.  Ainsi,  on  peut  écrire 


a  -j-  6j/—  I  =  r(cos  a  -[- 1/^ —  i  sin  a), 


a  —  b\/ —  I  =r[cos(27r  —  a)-|-l/—  i  sin(27r  —  a)]. 

St.  Somme  de  quantités  imaginaires.  Proposons-nous  de  trouver  le 
module  R  de  la  somme  de  deux  quantités  imaginaires.  Posons  : 

R(cosi2-f-j/^^sini2)=r(cosa-f-l/' — i  sinix.)'\-r'(cosa'-\-l/ — isina'). 

On  en  déduit 

R  cos  12  =  r  cos  a  -{-  r'  cos  a\ 

R  sin  12  =  r  sin  a  -}-  r'  sin  a'. 
En  élevant  au  carré  et  en  ajoutant,  on  trouve 

R*  =  ?•*-{-  /•'*  -|-  2rr'  cos  (a  —  a')  ; 
par  suite 

U  =  ]/^r-  4"  ^'"  +  2rr'  cos  (a  —  a'). 
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Le  maximum  de  R  corrcspoad  à  cos  (a  —  a')  =  i ,  et  il  a  pour  valeur 
r  -^r'  ;  le  minimum  correspond  à  cos  (a  —  a')  =  —  i,  et  sa  valeur  est 
r  —  r\  Si  on  étend  ce  résultat  à  trois,  quatre  etc.  quantités  de  cette 
espèce,  on  a  cette  propriété  :  Le  module  d*une  som7ne  de  plusieurs  quan- 
tités imaginaires  ne  peut  pas  surpasser  la  somme  des  modules  de  ces 
quantités. 

39.  Produit  de  quantités  imayiïiaires.  En  effectuant  la  multiplication 
suivante  : 


r(cos  a  -j- 1/ —  I  sin  a)  r'(cos  a'  +  ^Z —  i  sin  a'), 
on  trouve  pour  résultat 

rr'  [cos  (a  -j-  a')  -j- 1/ —  i  sin  (a  +  a';]. 


Si  on  multiplie  de  nouveau  par  le  facteur  r"  (cos  a"  -}-  j/  —  i  sin  a"), 
il  vient  encore 


rrV"  [cos  (a  +  a'  +  ce'')  +  [/—  i  sin  {a'\-o:'  +  a'% 

et,  ainsi  de  suite.  Donc,  le  ?nodule  du  produit  de  plusieurs  quantités 
imaginaires  est  égal  au  produit  des  modules,  et  l'argument  à  la  somme 
des  arguments. 

Il  résulte  de  là  que  le  produit  de  plusieurs  quantités  imaginaires  reste 
le  même,  si  on  change  Tordre  des  facteurs,  et  si  un  tel  produit  s^annule, 
Tun  des  facteurs  doit  être  égal  à  zéro,  afm  que  Tune  des  quantités  r  soit 
nulle.  Par  l'application  de  la  règle  précédente  au  produit 


r'(cos  a'  -j- 1/—  I  sin  a';  X    ,  [cos  («  —  «')  +  i/ —  i  sin  (a  —  a')], 

r 

on  obtient  l'expression 

r(cos  a  -J-  l/ —  I  sin  a); 
par  conséquent,  il  vient  la  relation 


r(cosa  +  l/— I  sina)        r.       ,  ,^    ,       . .    ^  -, 

— ^ ^-- =  -  [cos  (a  —  a')  -f  l/—  I  sin  (a  —  a')l  » 

r'(cos  a'  4"  l^ —  I  sin  a')      ^ 

c'est-à-dire,  que  le  module  du  quotient  de  deux  quantités  imaginaires  est 
le  quotient  des  modules  et  rargument  la  dilférence  des  arguments. 

33  Elévation  aux  puissances.   D'après  la  règle  de  multiplication,   le 
produit 

ri(cosai-l-j/' — isinai)r2(cosaj+|/' — isina2)...r„,(cosam4-|/ — isinam) 


—  n  — 

a  pour  valeur 

rir? ...  r«[cos(ai  +  «a -|- •••  +  «»»)  + 1/ —  i  sin  («i  +  «2  +  '••  +  *"•)]• 

Par  conséquent,  en  supposant  les  facteurs  égaux,  il  viendra 


[ri(cos  «1  +  [/ —  *  «'**  «i)]"*  =  r7(cos  wai  +  j/—  i  sin  m«i). 

Ainsi,  f»0Mr  ^^/crer  Mn<?  quantité  imaginaire  a  une  puissance  entière  w, 
//  faut  élever  h  module  à  celte  puissance  et  multiplier  V argument  par  m. 
De  régal i(é  précédente,  on  tire 

(cos  «1  -}-  [/ —  I  sin  «i)*"  =  cos  mxt  -\-  \/ —  i  sin  mxx . 

Cette  relation  trigonométrique  porte  le  nom  de  formule  de  Moivre;  elle 
a  lieu  pour  toutes  les  valeurs  commensurables  de  Texposant  m.  En  eflet, 
si  on  extrait  la  racine  f»^""des  deux  membres,  il  vient  : 


(cos  mai  + 1/ —  I  sin  mai)"»  =  cos  ai  + 1/—  i  sin  «i, 

et,  en  remplaçant  maintenent  ai  par— 'f  on  a  : 

m 

(cos  ai  + 1/ —  I  sin  ai)"»  «=>  cos 1- 1/ —  i  sin  —  • 

m   *  wi 

En  élevant  les  deux  membres  à  la  puissance  n,  on  a  encore 

(cos  ai  -J-  [/ —  I  sin  ai)"»  =  cos  —  ai  + 1/ —  i  sin  —  a, . 

m  m 

Enfin,  si  on  remarque  que 


(cosai-f-l/ — isinai)"*  «= =cosai  —  [/ —  i  sin  ai, 

cos  ai  + 1/— ï  sin  ai 
ou  bien 

(cos  ai  -}-  j/—  I  sin  ai)""'  =  cos  ( —  ai)  -j-  [/ —  i  sin  ( —  ai), 
on  obtient  aussi,  en  élevant  les  deux  membres  à  la  puissance  m 

(cos  ai  -j-  (/—i  sin  ai)"""*  =  cos  ( —  maiy  +  |/ —  i  sin  (—  mai). 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  racine  m''"^  d'une  quantité  imaginaire 
et  de  ses  diverses  valeurs.  Cette  question  se  présentera  naturellement  dans 
la  théorie  des  équations  binômes  que  nous  étudierons  plus  loin. 

S4I.    Variable  imaginaire  et  fonction  entière  d* une  variahle  imaginaire. 

Le  mot  fonction  est  celui  qui  est  admis  dans  la  langue  mathématique 

pour    exprimer   une    dépendance    quelconque  entre   plusieurs   grandeurs. 
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Ainsi,  on  dit  qu*une  quantité  y  est  fonction  d*une  antre  quantité  x^  lorsque 
sa  valeur  dépend  de  celle  qu*on  attribue  à  x,  AHn  d'exprimer  d*une  manière 
générale  cette  relation  sans  préciser  sa  nature,  on  emploie  les  notations 

y==F(j?),    y  =  f(x\    y  =  <p(a?),    etc. 

La  grandeur  x  à  laquelle  on  attribue  \  volonté  différentes  valeurs  se  nomme 
variable  indépeîidante ,  tandis  que  y  est  la  fonction.  Puisque  rien  ne  limite 
les  manières  de  faire  dépendre  une  grandeur  d'une  autre,  on  doit  regarder 
le  nombre  des  fonctions  comme  indéfini.  Dans  la  théorie  des  équations,  nous 
aurons  surtout  à  considérer  la  fonction  algébrique  entière  qui  est  représentée 
par  un  polynôme  ordinaire  du  degré  m  en  a?  tel  que 

^x)  =  AtiP"»  4-  A,j?"»-«  +  •••  +  Am 

où  m  est  un  nombre  entier,  et  A09  Ai  ...  des  quantités  constantes.  Lorsque 
ces  constantes  sont  réelles,  et  que  Ton  considère  spécialement  les  valeurs 
réelles  que  peut  prendre  la  variable  indépendante  entre  —  x  et  -j-  oo  ,  on 
dit  que  la  fonction  entière  est  réelle  ainsi  que  la  variable  x.  Mais,  dans  le 
cas  général,  on  doit  admettre  que  les  coefficients  Ao,  Ai  ...  sont  réels  ou 
imaginaires,  et  que  la  variable  indépen- 
dante peut  prendre  une  valeur  réelle  ou 
imaginaire  quelconque.  Pour  distinguer  ce 
cas  du  précédent,  nous  écrirons 

F(;^)  =  Ao^"»  +  A,^— •  -| 1-  Am 

où  z  représente  une  variable  imaginaire, 
c'est-à-dire,  une  expression  de  la  forme 

X  ^i  y  étant  deux  variables  réelles.  Afin  de 
mieux  saisir  les  variations  de  z^  supposons  que  x  ei  y  soient  les  coordonnées 
d'un  point  rapporté  à  deux  axes  rectangulaires  xx\  yy\  Pour  chaque  valeur 
de  z^  c'est-à-dire,  pour  chaque  système  de  valeurs  de  x  et  de  y,  nous  obtien- 
drons un  point  m  dans  le  plan  des  axes,  et  on  dit  que  m  est  le  point  repré- 
sentatif ou  Va/fixe  de  la  variable  z.  Réciproquement,  à  chaque  point  du  plan 
correspond  une  valeur  unique  de  z.  Conformément  à  cette  représentation,  une 
valeur  particulière  z^  de  z  s'appelle  point  ;:ro.S'il  s'agit  d'une  variable  réclleo?. 
la  valeur  x  =  x^  donne  un  point  de  l'axe  des  x  et  on  peut  dire  le  point  Xq  au 
lieu  de  valeur  07  =  Xo.  Une  variable  imaginaire  est  la  somme  de  l'abscisse 
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et  de  Tordonnée  d'un  point  w»,  celle  dernière  élant  multipliée  par  \/ —  i. 
L'ordonnée  élant  perpendiculaire  à  Tabscisse,  on  a  été  amené  à  regarder  le 
facteur  \/ —  i  comme  l'équivalent  de  la  perpendicularité  en  géométrie. 
Le  module  de  la  variable  imaginaire  est 

il  est  représenté  par  le  vecteur  ow,  tandis  que  Targument  a  est  T inclinaison 
de  ce  vecteur  sur  Taxe  des  x  ;  car  on  a  : 

cos  Cf.  =  — T———-  f     sin  a  =  —  * 


Le  module  r  de  ;::  est  positif  et  ne  peut  varier  qu'entre  o  et  -|-  oo  ;  mais 
l'argument  qui  se  compte  h  partir  de  ox  vers  oy  peut  prendre  une  valeur 
quelconque  entre  —  x  et  -|-  oo  .  Si  y  =  o,  a  =»  2kK  ;  la  variable  z  est 
réelle  et  le  rayon  vecteur  coïncide  avec  ox;  si  a;  =3  o,  on  a  : 

a  =  -     ou     a  =  — h-  2kTt  ; 
2  2 

le  rayon  om  se  trouve  sur  l'axe  des  y,  et  la  valeur  de  z  se  réduit  alors  à 
y\/ —  I.  Ainsi,  lorsque  l'on  considère  les  diverses  valeurs  d'une  variable 
imaginaire,  on  doit  regarder  la  droite  xx'  comme  étant  l'axe  des  quantités 
réelles;  la  droite  yy'  comme  étant  l'axe  des  imaginaires  simples;  toutes  les 
autres  valeurs  de  z  se  rapportent  aux  rayons  intermédiaires  que  l'on  peut 
mener  autour  du  point  0.  Il  résulte  aussi  de  ce  mode  de  représentation  que  la 
variable  complexe  est  plus  générale  que  la  variable  réelle;  elle  renferme 
celle-ci  comme  cas  particulier. 
Soit,  maintenant, 

F  (z)  =  Aoz'^  +  A.^r-"-»  +  .  .  +  An, 

la  fonction  entière  de  z,  011  les  coefficients  At,  Ai,  etc.  sont  des  nombres 
constants  réels  ou  imaginaires.  En  remplaçant  ;:?  par  a? -}- y  1/ — i,  elle 
prendra  la  forme 


P  et  Q  étant  des  polynômes  réels  en  x  et  y.  Pour  chaque  valeur  de  z, 
P  et  Q  prendront  des  valeurs  déterminées,  et  on  pourra  construire  dans 
le  plan  un  point  M  ayant  pour  coordonnées  ces  valeurs  ;  ce  sera  le  point 
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représentatif  (le  la  fonction.  Si  x  et  y  ou  bien  r  et  a  varient  d*une  manière 
continue,  le  point  m^  qui  représente  la  variable  Zf  décrira  une  certaine 
courbe  continue;  mais,  en  même  temps,  le  point  M,  qui  représente  la 
fonction,  décrira  une  autre  courbe  correspondante  et  qui,  en  général,  sera 
aussi  continue.  Il  se  présente  des  cas  où,  pour  une  valeur  de  z,  une  fonction 
d'une  variable  imaginaire  prend  des  valeurs  multiples  ou  devient  indétermi- 
née; nous  verrons  bientôt  que  cette  circonstance  ne  peut  pas  arriver  pour  la 
fonction  entière  qui  est  la  seule  à  considérer  dans  la  théorie  des  équations 
algébriques. 

Une  fonction  complexe  F  {x-\-y\/ —  i)  renferme  comme  cas  particulier 
la  fonction  réelle  F  (x)  qui  correspond  «\  y  =  o,  et  il  arrivera  quelquefois 
que  les  propriétés  de  F  {x)  s'appliqueront  à  la  fonction  plus  générale 
Y{x-\-y[/^ —  0-  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  formule 
algébrique  qui  est  exacte  pour  une  fonction  réelle  le  sera  aussi  pour  la 
fonction  imaginaire.  On  a  commis  de  grossières  erreurs  en  passant  ainsi  sans 
attention  du  réel  à  Timaginaire. 

8  2. 

PROPRIÉTÉS  DE  LA  FONCTION  ENTIÈRE,  THÉORÈME  FONDAMENTAL  DE  LA 

THÉORIE  DES  ÉQUATIONS. 

Sft-  Après  avoir  fait  disparaître  les  dénominateurs  et  les  radicaux,  une 
équation  algébrique  à  une  inconnue  peut  se  ramener  à  la  forme 

z  désigne  Pinconnue  et  l'entier  m  indique  le  degré  de  l'équation;  les 
coefficients  At,  A|.  .  .  sont  des  constantes  connues,  réelles  ou  imaginaires. 
Le  premier  membre  est  le  type  de  la  fonction  entière  en  regardant  z  comme 
une  variable.  Posons  : 

F(:::)  =  A.^"»  +  Ai^--*  -| \-  A«. 

Il  est  nécessaire  d'étudier   cette   fonction  et  d'en   démontrer   diverses 
propriétés  qui  nous  seront  utiles  dans  la  théorie  des  équations. 

Considérons  d'abord   la   fonction   entière  privée  de  son  dernier   terme 

F(^)  =  Ao2:*4-Ai;j"»-*-|-  >..-}- Am-i;:^ 
qui  s'annule  pour  z=^o.  Nous  allons  démontrer  qu'il  est  toujours  possible 
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de  trouver  une  valeur  de  z  de  module  r  différent  de  zéro,  de  manière  à 
avoir  la  relation 

mod.  F  (z)  <  R, 

R  étant  une  quantité  positive  donnée.  En  effet,  soit  a  le  plus  grand  des 
modules  des  coefficients;  le  module  d*une  somme  étant  au  plus  égal  à  la 
somme  des  modules,  on  a 

mod.  F(z)<  a(r«  +  r— «  ^ {-  r)<ar-^—^<  JZrr~TZr;* 

r  représente  le  module  de  la  variable  z  ;  en  le  supposant  plus  petit  que 
Tunité,  on  peut  écrire 

ar 

mod.F(;2r)<- -• 

I  —  r 

Posons  : 

ar 


I  — r 
on  en  déduit 

R 


=  R; 


a  +  R 

Par  conséquent,  en  prenant  pour  z  une  valeur  ayant  pour  module  celte 
fraction,  Ton  aura 

mod.  V(z)  <  R, 

et  celte  relation  aura  également  lieu  pour  toutes  les  valeurs  de  z  dont 

R 
les  modules  seront  compris  entre  o  et  — : — • 

a-j-R 

On  en  déduit  immédiatement  une  propriété  de  la  fonction  complète 

F{z)  =  A«  +  ^"•-•^  +  •••  +  Ai3:"»-«  +  Ao^*^ 
écrite  en  commençant  par  le  dernier  terme.  Si  nous  posons  ; 

R  =3  mod.  Am) 
rinégalité 

mod.  {km^iZ  -}-  Am^2^^  +  •••  +  Aqz"^)  <  mod.  Am 

sera  toujours  possible.  Donc,  lorsqu*une  fonction  entière  est  ordonnée 
suivant  les  puissances  croisstmtes  de  la  variable,  on  peut  toujours  trouver 
pour  z  une  valeur  de  module  r  sufpsannnent  petit  pour  que  le  module  du 
premier  terme  soit  plus  grand  que  le  module  de  la  somme  de  tous  les  autres. 
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Soit  encore  la  fonction  entière  complète  sous  la  forme 

¥{z)  =  Ao^""  +  A,;?-*-'  -\ Am; 

cherchons  une  valeur  de  z  de  module  r  suffisamment  grand  pour  satisfaire 
i  rinégalité 

mod.  k^z"^  >  mod.  (Ai;î'"~'  -j-  Aî;^"'"*  -j-  '"  "I"  ^"•)* 

Désignons  par  a%  le  module  de  Ao*  et  par  a  le  plus  grand  des  modules 
des  coefficients  A|,  A3  ...  A»;  la  relation  précédente  aura  lieu,  si 

aor^  >  a(r'"""*  4- r"»"* -I-  •••  +  i)  > > t 

r —  I  r  —  I      r  —  I 

ou  bien,  en  supposant  r  ^  i ,  si 

aor^  = • 

r —  I 

De  «ette  égalité,  on  tire 

r  = • 

ao 

«  d    -4—    dQ 

Ainsi  la  valeur  de  z  ayant  pour  module  — ■* —  9  ou  encore  un  module  plus 

ao 

grand,  répond  au  but  proposé.  Donc,  lorsqu'une  fonction  entière  est  ordonna 

suivant  les  puissances  décroissantes  de  la  variable,  on  peut  toujours  trouver 

une  valeur  de  z  de  module  r  suffisamment  grand  pour  que  le  module  du 

premier  terme  soit  plus  grand  que  le  module  de  la  somme  de  tous  les  autres. 

Dans  le  cas  d*unc  fonction  réelle  F  (a?),  la  première  propriété  signifie  que, 

si  elle  est  ordonnée  suivant  les  puissances  croissantes  de  x,  il  sera  possible 

de  trouver  un  nombre  A*  tel  que,  pour  jr  sa  ou  <  A',  le  premier  terme  sera 

plus  grand  en  valeur  absolue  que  la  somme  de  tous  les  autres;  lorsque  F  (x) 

est  ordonnée  suivant  les  puissances  décroisantes  de  x^  il  existera  un  nombre 

/  tel  que,  pour  a;  =3  ou  ^  /,  le  premier  terme  sera  plus  grand  en  valeur 

absolue  que  la  somme  de  tous  les  autres  ;  par  conséquent,  dans  Tintervalle 

dej;e=3/  à  x=  co ,  la  fonction  conservera  le  même  signe,  celui  de  son 

premier  terme.  Enfin^  pour  la  fonction  réelle 

F(ar)  =  AqX*  -f-  Aiar"»"*  +  •••  -j-  km-\X 

privée  du  dernier  terme,  on  pourra  déterminer  une  valeur  de  x  suffisam- 
ment petite  pour  que  le  résultat  correspondant  de  la  fonction  soit,  en  valeur 
absolue,  inférieur  à  une  quantité  donnée,  quelle  que  petite  qu^elle  soit. 
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I.  Conlinailé  de  la  fonction  entière.  D'après  sa  nature,  la  fonction 
entière  réelle 


F(x)  =  AoJ^"»  +  A„r— «  H \-  A^_,;r  +  A 


m 


se  réduit  à  un  nombre  fini  et  déterminé  pour  une  valeur  réelle  et  finie 
de  la  variable  a?  =  iCo  ;  pour  une  valeur  voisine  x  =  xq-^-  h,  h  étant  une 
quantité  très  petite  positive  ou  négative,  la  fonction  devient  :  F  {xq  4-  ^^K 
et  la  différence 

F(a:o  +  /0  — F(j-o) 

représentera^  en  valeur  absolue,  Taccroissement  de  la  fonction.  Il  faut 
démontrer  que  cette  accroissement  est  très  petit,  si  h  est  très  petit,  et  que, 
si  h  diminue  de  plus  en  plus  pour  arriver  à  zéro,  cet  accroissement  tend 
aussi  vers  zéro  en  môme  temps  que  h.  Cherchons  d'abord  la  valeur  de 

F(.ro  +  h).  On  a 

F(j^o  +  h)  =  Ao(^D  +  h)^  +  A,(;Fo  +  h)^-'  H 1-  Am_2(j?o  +  hf 

+  A«_i(a?a  +  h)  +  Am. 

En  développant  par  la  formule  du  binôme  et  en  ordonnant  par  rapport 
à  /t,  le  second  membre  se  présentera  sous  la  forme 

A  +  B/i  +  C 1-D 1 |-L 


1.2  1.2.3  1.2.3...W 

A  représente  la  somme  des   premiers  termes  des  développements  et  sa 
valeur  est 

F(jro)  =  Aoa?;+  K,x^'  H 1-  A«. 

Le  coefficient  B  est  la  somme  des  seconds  termes  des  développements, 
c'est-à-dire,  Tcxpression 

Ce  second  polynôme  se  déduit  de  F(j:;o)  C7i  muUipliant  chaque  terme 
par  Vexposant  de  Xo  et  en  diminuant  ensuite  cet  exposant  d'une  unité; 
on  rappelle  dérivée  de  F(j?o)  et  on  le  représente  par  F'(xo). 

Le  polynôme  C  a  pour  valeur 

m{m  —  i)  A^arJ"'  +  (m  —  i)  {m  —  2)  A^ir^J-*  +  •••  +  2Am-i; 

il  se  déduit  de  F'(aro)  par  la  môme  règle;  c'est  la  dérivée  de  la  dérivée 
ou  la  dérivée  seconde  du  polynôme  primitif;  elle  se  désigne  par  F"  (a:©). 
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Les  coefficients  qui  suivent  sont  soumis  à  la  même  loi,  et  en  les  représen- 
tant respectivement  par  F'"  (xo),  F"  (xo) ..,  F""'  (xo),  on  aura  finalement 

F(x,  +  A)  =  F(*.)  +  AF'(x.)  +  -^  F"(x.)  ^ [.     J""        FW(x.). 

Dans  la  formation  des  dérivées,  il  est  bon  de  remarquer  que  Tappli- 
cation  successive  de  la  règle  diminue  chaque  fois  le  degré  d*une  unité, 
et  que  chaque  fonction  renferme  un  terme  de  moins  que  la  précédente. 
Par  conséquent  la  dérivée  de  Tordre  m  ne  renfermera  plus  Xo;  sa  valeur 
est  ce  que  devient  le  premier  terme  de  F  {xo)  après  les  m  opérations, 
c*est- à-dire, 

F(*)(a!îo)  =  At»i(w  —  i)  {m  —  2)  ...  3  •  2  .  i. 
De  la  formule  précédente,  on  tire 

^Xo  +  h)-'  F(aro)  =  hr(xo)  +  —  F"(a:o)  H 

Le  second  membre  est  une  fonction  entière  de  h  renfermant  h  en  facteur 

et,  d*après  une  propriété  démontrée,  pour  une  valeur  convenable  de  hy 

il  deviendra  inférieur  à  une  quantité  donnée  /:,  quelle  que  petite  qu'elle 

soit.  On  doit  donc  regarder  les  accroissements  de  la  fonction  et   de  la 

variable  comme  des  quantités  de  même  ordre  de  grandeur,  et  qui  tendent 

simultanément  vers  zéro.  Lorsqu*il  en  est  ainsi,  on  dit  que  la  fonction  est 

continue  pour  la  valeur  x  =  â?o,  et  si  cette  propriété  se  vérifie  pour  toutes 

les  valeurs  de  x  comprises  entre  xs=  a  ei  x  ^=h^  on  dit  que  la  fonction  est 

continue  dans  cet  intervalle.  La  valeur  choisie  xo  est  quelconque,  mais  finie; 

il  en  résulte  que  la  fonction  entière  est  continue  pour  toutes  les  valeurs 

finies  de  la  variable. 

Le  développement  de  ¥(x9  -{-  h)  s'appuie  uniquement  sur  la  formule  du 
binôme  ;  un  développement  semblable  existera  pour  la  fonction  complexe 
T{z);  h  étant  Taccroissement  de  la  variable  imaginaire,  le  même  raisonne- 
ment prouve  que  le  module  de  la  différence 

F(zo  +  A)  — F(Zo) 

ainsi  que  celui  de  h  tendent  simultanément  vers  zéro.  En  se  reportant  h 
la  représentation  géométrique  d*une  fonction  imaginaire,  on  en  conclut  que 
la  fonction  entière  F (2:)  est  continue  dans  toute  rétendue  du  plan.  Si 
la  variable  complexe   part  d*un   point  ^n  et  décrit  un  chemin  continu 

6 
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pour  revenir  ensuite  au  point  de  départ,  la  fonction  F(z)  décrira  aussi  un 
chemin  continu,  et  elle  reprendra ,  à  la  fin,  sa  valeur  initiale;  donc,  lors- 
que la  courbe  décrite  par  z  est  fermée,  il  en  est  de  même  de  la  courbe 
décrite  par  la  fonction. 

S9.  Nous  avons  vu  que  la  dérivée  est  le  polynôme  qui  multiplie  h  dans 
le  développement  de  F(a7-}-A)en  remplaçant  Xo  par  x.  De  ce  développe- 
ment, on  tire 

h  ^1.2  'l.2»3 

et,  en  supposant  que  h  tende  vers  zéro,  il  vient,  i  la  limite, 

lim.    ^    ^  ^ —  =  F' (a:). 

De  là,  cette  définition  qui  s*applique  à  une  fonction  quelconque  :  La 
dérivée  est  la  limite  du  rapport  de  l* accroissement  de  la  fonction  à  Vaccrois» 
sèment  de  la  variable,  lorsque  ce  dernier  tend  vers  zéro. 

On  peut  trouver  la  dérivée  en  partant  de  cette  définition.  Ainsi,  pour 
la  fonction 

F(âî)  =  ax"^, 

la  règle  donnée  fournit  Texpression 

Conformément  à  la  définition  précédente,   cherchons  d*abord  F(a;-|-/i). 
On  a  ; 

F(iC -{-  A)  «a  a(aî  -{-  A)*  =  ûwî«  -{-  max'^''^h  -j — "^ — ax'^-'h^  +  ' '•  î 

par  suite, 

F  (j?  4-/1)  — F  (a?)                     .  m(m—i)  .    . 

^  : ^  =  max^-'  4 ^ ^  ax^-^h  +  . . . 

^  1.2  * 

Tous  les  termes  du  second  membre,  excepté  le  premier,  s'annulent  à 
limite  pour  A  s=3  o  ;  on  a  donc 

Iim. =  maj;"»-*. 

h 

C'est  précisément  le  résultat  obtenu  par  la  règle  que  nous  avons  d'abord 
donnée  pour  la  formation  de  la  dérivée  d'une  fonction  entière. 
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Comme  second  exemple,  soit 
En  remplaçant  x  par  a;  -|-  A,  on  a 

par  suite, 

— ^^ — ^/ ^  =  ma(ax  +  6r*  '  +  --^^ a^(ax  +  fr)»-»A 4 , 

n  1.2  >i*^  I 

et,  à  la  limite,  pour  A  =  o,  il  vient 

F'  (x)  =  ma(aj?  +  6)"»**. 
En  troisième  lieu^  soit 

F(x)  =  (a?  —  a)  (ic  —  b) {x  —  /). 

On  aura 

F  (  X  +  /O  =  (a?  +  A  —  a)  (ar  +  À  —  6) ( j:  +  /i  -  /)  « 

c'est-à-dire, 

+  "■((,-.)'(.-»+-)  +  "•]• 
On  en  déduit 

h  ^  '[x—a^x-b^      ^ x—l^  \{x—a){x—b)^     J^     J 

Enfin,  en  posant  h  <=  o,  on  trouve 

X  —  a  '  x  —  b  '  *  X  —  / 

Ainsi,  la  dérivée  du  produit  propose  est  la  somme  des  quotients  successifs  de 
ce  produit  par  chaque  facteur  ;  par  exemple,  pour  le  produit 

F(x)  =»  {x  —  a)[x  —  b)  {x  —  c), 
ce  serait  : 

r(x)  =  {X'-b){x  —  c)  +  {x  —  a)  {x  —  c)  +  {X'- a) (x  —  b). 

Si  a  =  6,  deux  facteurs  deviennent  égaux,  et  Ton  a  dans  ce  cas 

F'{x)  =a  (a?  —  a)[2{x  —  c)-\'X  —  a]. 
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Observons  cette  particularité  importante  que,  si  F  (x)  renferme  un  facteur 
au  carré,  F'(x)  renferme  ce  facteur  à  la  première  puissance  et  les  deux 
fonctions  s'annulent  pour  x^^a. 

S8.  Considérons  maintenant  les  développements 

F(a?,  +  /i)  =  F(j?.)  +  AF(j?o)+7^F'>.)  + 

1*2 


F(«,  —  A)  =  ¥{xo)—hr  («.)  4 F"(x,)  + 

1*2 

qui  correspondent  i  un  accroissement  positif  et  négatif  de  la  variable. 
Soit  F(xo)  =  o  et  F'(j:o)  ^  o.  On  aura 

F(aîo  +  h)  =  hFixo)-^ F"(aro)  + 

V(x.-'h)  =  ^hr{xo)'\ F"(xO  + 

Lorsque  h  est  assez  petit,  le  signe  des  seconds  membres  est  fixé  par  celui 
des  premiers  termes;  par  suite,  ces  relations  nous  montrent  que  F(a;o  — *  h) 
et  l^{Xo^h)  sont  de  signe  différent.  Ainsi,  lorsqu'une  fonction  entière 
s'annule  dans  un  intervalle  {xo  —  A,  ^o  -f-  h)^  elle  change  nécessairement 
de  signe,  si  la  dérivée  est  différente  de  zéro. 

Réciproquement,  si  une  fonction  entière  change  de  signe  pour  les  valeurs 
Vo  —  h  et  Xo-^-h,  elh  s'annule  dans  l'intervalle;  car,  pour  passer,  par 
exemple,  d*une  valeur  positive  i  une  valeur  négative,  la  fonction  doit 
prendre,  en  vertu  de  la  continuité,  toutes  les  valeurs  intermédiaires  et  en 
particulier  la  valeur  zéro  qui  sépare  les  quantités  positives  et  négatives. 

Supposons  que  la  dérivée  conserve  le  même  signe  dans  Tintervalle 
{xq  —  hj  x^-^-h)',  les  relations  (a)  montrent  encore  que  F  (a:)  et  F'(x)  sont 
de  signe  différent  immédiatement  avant  queF(â?)  s'annule  et  de  même  signe 
immédiatement  après.  Cette  particularité  est  très  importante  et  elle  se 
maintient,  si  la  valeur  x^^  qui  annule  la  fonction,  annule  aussi  un  certain 
nombre  de  dérivées. 

Supposons  :   F  (a?o)  =  o,    F'  (xo)  =  o,    F" (xo)  =  o,  . . .  F"  " «(xo)  =  o  et 

^'(^o)  ^  o  •  T^^tkS  cette  hypothèse,  on  a 
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Appliquons  la  formule  du  développement  au  polynôme  F'(:r);  nous  aurons 
aussi 

Quand  h  est  très  petit,  le  signe  des  seconds  membres  est  donné  par  celui 
des  premiers  termes  ;  or,  ceux*ci  renferment  le  même  facteur  F^)(â?o)  et  les 
puissances  h^ei  h^^;  si  h  est  négatif,  ces  termes  sont  de  signes  contraires 
puisque  les  nombres  p  et  p  —  i  sont  de  parité  différente;  mais  le  signe  reste 
le  même  pour  h  positif.  Ce  qui  signifie  que  F(â?o  —  h)  et  F'(â?o  —  h)  sont  de 
signe  différent,  tandis  que  ¥{xo'\'h)  et  ^'{xo'^'h)  sont  de  même  signe. 
Donc,  lorsqu'une  fonction  entière  lB{x)  s'annule,  un  peu  avant,  F(j7)  et  F'(â?) 
sont  de  signe  différent,  et,  un  peu  après,  de  même  signe. 

S9.  Importance  de  la  valeur  de  la  dérivée  en  un  point.  Désignons 
toujours  par  h  une  quantité  positive  très  petite  ;  on  a 

F(j:o  +  A)  —  F(a?o)  =  hF'ixo)  +  —  F"  {xo)  +  •  •  • 
V{xo  —  A)  -  F(a?t) = —  hr(xo)  +  —  F"  (xo) 

I   •  2 

lorsque  la  dérivée  est  positive  au  point  Xo,  les  différences  des  premiers 
membres  sont  de  signes  contraires;  la  première  est  positive  et  l'autre 
négative.  Les  valeurs 

¥{x.  —  h),    F(a?o),     F{x.-\-h) 

sont  donc  croissantes.  C*est  Tinverse,  si  la  dérivée  est  négative  au  même 
point.  Donc,  la  fonction  est  croissante  en  un  point,  si  la  dérivée  est 
positive,  et  décroissante,  si  la  dérivée  est  négative. 

Dans  ce  qui  précède,  les  différences  (É)  changent  de  signe  avec  A.  Il  n*en 

est  plus  ainsi,  lorsque  F'(a:o)  i^»  o  et  F''(j?o)  ^  o;  car,  les  seconds  membres 

commencent  alors  par  un  terme  renfermant  A'.  Supposons  que  la  dérivée 
seconde  soit  négative  au  point  Xo  ;  on  aura,  d*après  (|3),  pour  A  suffisamment 
petit 

F(a?o  +  A)<  V{xo),     F(j:o  —  A)<  T{xo). 

Dans  tout  Tintervalle  (a?,  —  A,  a:©  +  A),  le  point  Xq  excepté,  la  fonction 
reste  inférieure  à  F(aro);  on  dit  alors  que  F(a?o)  est  un  maximum  de  la 


—  86  — 

fonctioB  pour  cet  intervalle.  Au  contraire,  si  la  dérivée  seconde  est  positive 
au  point  Xq^  il  vient 

F(xo+/i)>F(a?o),     F(a:o  — /0>F(j?o); 

dans  tout  l'intervalle  (xo  —  A,  a?o  +  A),  le  point  Xo  excepte,  la  fonction 
reste  supérieure  à  F{xo);  on  dit  alors  que  lB{xo)  est  un  minimum  de  la 
fonction  pour  cet  intervalle. 

Quand  une  fonction  entière  est  maximum  pour  une  valeur  x  =  Xo^  avant 
cette  valeur,  de  x^  —  A  à  Xot  elle  est  croissante,  tandis  que,  de  xq  h  Xo-^-  A, 
elle  est  décroissante.  Pour  exprimer  ce  mouvement  de  va-et-vient,  nous 
dirons  que  les  diverses  valeurs  de  la  fonction  forment  une  ondulation  dans 
rintcrvalle  {xo  —  A,  a?o  -f-  h).  Lorsque  la  fonction  est  minimum  pour 
X  =  x«,  elle  est  décroissante  de  xq  —  h  à  Xq,  et  croissante,  de  Xok  Xo  •{-  h. 
Les  diverses  valeurs  de  la  fonction  forment  encore  une  ondulation,  mais 
en  sens  opposé. 

La  dérivée  pourrait  s*annuler  pour  les  valeurs  de  la  variable  x$,  Xi,  xs, 
etc.  et.  dans  ce  cas,  plusieurs  ondulations  vont  se  succéder.  Après  un 
maximum,  viendra  un  minimum  suivi  lui-même  d*un  maximum  etc. 
Supposons  Xo  -^Xi  <^  X2  etc.  Si  la  fonction  est  maximum  au  point  x^j 
elle  décroit  à  partir  de  Xo  jusqu*au  point  Xi  où  la  dérivée  s*annule  pour 
changer  de  signe;  à  partir  de  a?i,  la  fonction  redevient  croissante  jusqu*au 
point  Xi  et,  à  partir  de  X29  elle  décroit  de  nouveau  ;  ainsi  de  suite. 

Dans  le  cas  où  F"(a:o)«=»o  et  F'"(a:o)So,  les  seconds  membres  de  (j3) 

commencent  par  un  terme  en  A';  les  différences  changent  de  signe  avec  h 
et  la  fonction  ne  peut  devenir  maximum  ou  minimum  au  point  x^.  Dans 
le  cas  général  où  les  p  —  i  premières  dérivées  s*annulent  pour  x  =  Xo, 

tandis  que  ¥^''\Xq)  ^  o,  il  y  aura  seulement  maximum  ou  minimum  au  point 

Xoi  si  p  est  pair. 
La  fonction  linéaire 

F(ir)  =  Ata?  +  Ai 

ne  peut  offrir  d*ondulation  puisque  sa  dérivée  est  indépendante  de  la 
variable. 

Une  circonstance  analogue  peut  se  présenter  exceptionnellement  pour 
la  fonction  d*ordre  impair 

F(x)  =  Ao  a?**"+*  -j-  Al  0?***  +....-]-  Ajmf  I 
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où  nous  supposerons  le  premier  terme  positif.  Lorsque  a  varie  d*une 
manière  continue  de  —  oo  à  «j-  oo  ,  la  fonction  part  de  la  valeur  —  oo  pour 
augmenter  ensuite  régulièrement  jusqu'à  la  valeur  +  oo  ;  ce  qui  peut  se 
faire  sans  aucune  ondulation  dans  Tintervalle.  Il  en  sera  ainsi  nécessaire- 
ment, si  la  dérivée  n*est  jamais  nulle  pour  une  valeur  réelle  de  la  variable. 
Cette  particularité  ne  peut  pas  se  présenter  pour  une  fonction  d*ordre  pair 

F(j?)  =  At  a?**^  -|-  A»  ^*'""'  +  •••  +  ^»"»'» 

car,  a  variant  de  — oo  à-|-oo,  Ao  étant  positif,  la  fonction  part  de  la 
valeur  -|-  oo  pour  décroître  ensuite  ;  mais*  à  un  moment  donné,  elle  devra 
augmenter  puisqu*elle  doit  revenir  h  sa  valeur  initiale  -{-  oo  .  Elle  offrira 
donc  au  moins  une  ondulation  qui  correspond  à  un  minimum  de  la  fonction. 
La  dérivée  étant  un  polynôme  de  degré  impair,  on  en  conclut  qu'un  tel 
polynôme  doit  toujours  s*annuler  pour  une  valeur  réelle  de  la  variable. 

40.  Principe  fondamental  de  la  théorie  des  équations.  Il  consiste  k 
dire  que  toute  équation  algébrique  a  une  racine.  Il  existe  plusieurs  démons- 
trations de  cette  proposition.  Les  meilleures  présentent  de  longs  développe- 
ments assez  difficiles  à  suivre.  Nous  croyons  qu'on  peut  légitimer  ce  principe 
plus  simplement  comme  nous  allons  Tindiquer. 

Soit  une  équation  algébrique  du  degré  m 

¥{x)  t=  AjO?'"-}-  A»  ^'*~'  M"  '•"  +  Am  =  o. 

On  dit  qu*un  nombre  réel  ou  imaginaire  a  est  racine,  lorsqu^en  remplaçant 
X  par  a,  le  premier  membre  8*annule.  La  condition  générale  pour  que  a  soit 
racine  est  donc 

F  (a)  =s  Aott*"  +  Aia"»"*  -}"  •*•  +  Am  =  o. 

Cette  relation  est  aussi  la  condition  pour  que  le  polynôme  ¥(x)  soit 
divisible  par  x —  a;  ainsi,  lorsque  a  est  racine,  cette  division  se  fait  exac- 
tement et,  réciproquement,  si  F(â?)  est  divisible  par  x  —  a^  a  est  racine.  En 
faisant  la  division,  on  pourra  poser 

F(a?)  =  (a?  — a)F,(a?), 

le  quotient  Vi{œ)  étant  un  polynôme  du  degré  m  —  i.  Il  en  résulte  que  les 
racines  de  F|  (w)  ^=^  o  appartiennent  aussi  à  Téquation  F(â?)  &=  o.  Celle-«i  De 
pourra  avoir  plus  de  m  racines,  car  alors  Péquation  Fi  (a)  =  o  en  aurait  plus 
de  m  —  i^  et,  en  continuant  ainsi,  il  faudrait  admettre  qu*une  équation  du 
premier  degré  possède  plus  d*une  racine;  ce  qui  est  impossible. 
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Considérons  maintenant  un  produit  de  m  facteurs 

{x  —  a){x  —  b) {X  —  l)^ 

ttf  bf  .../  étant  des  nombres  quelconques.  Si  on  cfTectue  ce  produit,  on 
arrivera  à  un  polynôme  du  degré  m  qui,  égalé  à  zéro,  sera  une  équation  du 
degré  m  ayant  pour  racines,  a,  6,  ...  /.  Les  nombres  a,b^  ...  /  peuvent  être 
réels  ou  imaginaires;  si  les  quantités  imaginaires  sont  en  nombre  pair  et 
conjuguées  deux  à  deux,  les  coefficients  du  polynôme  seront  réels;  car, 
si  on  pose 

il  Tient 
(x — a)  (a?— 6)  =  (a?— p— ^j/l—i)  [x^p+qi/-^!)  =  (a?— p)*  +  9*« 

Il  est  donc  possible  de  former  une  équation  de  degré  pair  à  coefficients 
réels  ayant  toutes  ses  racines  imaginaires.  Pour  arriver  à  une  équation  de 
degré  impair,  il  faudrait  ajouter  au  produit  un  facteur  qui  ne  peut  plus  être 
imaginaire,  si  les  coefiicients  doivent  être  réels. 

Cela  étant,  soit  d*abord  une  équation  de  degré  impair  à  coefficients  réels 

où  nous  supposerons  le  premier  terme  positif.  Si  x  varie  de  —  oo  à  +  oo  , 
la  fonction  du  premier  membre  prend  d*abord  la  valeur  —  oo  pour  augmen- 
ter ensuite;  elle  finira  par  devenir  positive  puisqu'elle  doit  arriver  à  la  fin 
k  la  valeur  -f-  oo  .  La  fonction  change  nécessairement  de  signe  dans  Tinter- 
valle;  par  suite,  il  existe  au  moins  un  nombre  Xo  qui  annule  la  fonclion; 
nous  disons  au  moins  parce  que  la  fonction  pourrait  changer  un  nombre 
impair  de  fois  de  signe  entre  —  oo  et  -)-  oo  .  Toute  équation  de  degré  impair 
possède  donc  toujours  une  racine.  Nous  allons  voir  qu*il  en  est  encore  ainsi 
pour  une  équation  de  degré  pair.  Pour  le  démontrer,  considérons  d*abord 
réquation  du  second  degré 

F(a?)  =3  A*a?"-|-A,a?-|-Ai  =  o 

à  coefficients  réels  dont  le  premier  terme  est  supposé  positif.  On  en  déduit 
pour  réquation  dérivée 

¥\x)  =  2\oX'\'  A,  =0. 

Celle-ci  possède  toujours  une  racine  réelle  et  une  seule;  elle  correspond, 
comme  nous  Tavons  vu,  à  un  minimum  de  ¥{x).  Désignons  par  p  ce  mini- 
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mum  et  par  a  la  valeur  de  x  qui  lui  correspond,  c*est-à*dire,  la  racine  de 
réquation  dérivée.  Étudions  les  changements  de  signe  du  minimum  quand  on 
fait  varier  les  coefficients  Ao*  Ai,  At  de  toutes  les  manières  possibles.  Il  y 
^ura  des  systèmes  de  valeurs  pour  lesquels  p  sera  négatif,  d'autres  pour 
lesquels  /i  sera  positif;  enfin,  il  peut  aussi  arriver  que  /je  soit  nul.  Ce  der- 
nier cas  se  présente,  lorsqu'on  donne  aux  coefficients  des  valeurs  telles  que 
^{x)  renferme  le  facteur  {x  —  a)';  la  dérivée  renferme  aussi  ce  facteur  au 
premier  degré  et  s*annule  pour  â?«=0c;  or,  en  substituant  dans  F(â;), 
on  a  :  fb  =  o. 

Dans  le  premier  cas  où  /x  est  négatif,  en  substituant  à  x  les  valeurs  a 
et  —  00  ainsi  que  les  valeurs  a  et  -{-  oo  ,  on  obtient  des  résultats  de  signes 
contraires  ;  il  y  a  une  racine  réelle  et  une  seule  dans  chacun  des  intervalles 
(a,  —  00  ),  (a,  4*  <»  );  ^^  1a  fonction  du  premier  membre  passe  une  seule 
fois  par  zéro  avant  d*arriver  à  son  minimum  et  une  seule  fois  après. 
Supposons  que  les  coefficients  varient  de  manière  que  /ji  tende  vers  zéro 
en  restant  négatif;  les  racines  ne  cessent  pas  d*exister,  mais  elles  se  rappro* 
chent  de  a;  quand  fu  s*annule,  les  racines  se  réunissent  sur  a  et  deviennent 
égales.  Si  yi  prend  une  valeur  positive,  les  substitutions  a  et  —  oo  ainsi  que 
a  et  -f-  00  y  donnent  des  résultats  de  même  signe  ;  il  n*y  a  plus  de  racine 
réelle  dans  les  intervalles.  Cette  circonstance  provient  uniquement  du  signe  du 
minimum  et  non  de  sa  grandeur.  Cependant  les  racines  ne  cessent  pas  d*exister, 
elles  deviennent  nécessairement  imaginaires.  En  effet,  si  elles  disparaissaient» 
il  faudrait  admettre  que  par  la  variation  des  coefficients  deux  racines  réelles 
d*une  équation  du  second  degré  ne  peuvent  devenir  imaginaires  ou,  si  Ton 
veut,  qu'il  est  impossible  de  former  une  équation  du  second  degré  à  racines 
imaginaires;  ce  qui  est  absurde.  Donc,  toute  équation  du  second  degré  à 
coefficients  réels  possède  toujours  deux  racines. 

Soit,  maintenant,  Téquation  générale  de  degré  pair  à  coefficients  réels 

F(j*)  =  Aoa?*"*4~^>^'"*~*  + -|- Ajm  =  o 

où  Ao  est  supposé  positif.  Le  premier  membre  est  susceptible  d*un  minimum 
puisque  sa  dérivée  étant  de  degré  impair  s*annule  toujours  pour  une  valeur 
réelle  de  m.  Admettons  d*abord  que  x  =  a.  soit  la  seule  valeur  qui  annule 
la  dérivée;  nous  savons  qu'alors  elle  correspond  à  un  minimum  de  F(â;).  On 
raisonne  ici  comme  dans  le  cas  de  Téquation  du  second  degré.  Suivant  les 
valeurs  attribuées  aux  coefficients  Ao,  A|,  ...,  ce  minimum  pourra  être 
négatif,  positif  ou  nul.   Dans  le  premier  cas,  les  intervalles  (a,  —  oo  ), 
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(a,  -f-  00  )  renfermeront  chacun  une  racine  réelle  et  une  seule;  car  la 
fonction  passe  une  seule  fois  par  zéro  avant  d*arriver  au  minimum  et  une 
seule  fois  apr^s.  Si  les  coefficients  varient  de  manière  que  /x  tende  vers  zéro 
en  restant  négatif,  les  racines  ne  cessent  pas  d*exister;  pour  /x  =  o,  elles 
deviennent  égales  à  a  et  quand  jx  prend  le  signe  positif,  il  n*y  a  plus  de 
racines  réelles  mais  deux  racines  imaginaires;  car,  si  elles  disparaissaient, 
on  devrait  admettre  que  deux  racines  réelles  ne  peuvent  jamais  devenir 
imaginaires  par  la  variation  des  coefficients;  ce  qui  est  absurde,  attendu 
qu*une  équation  de  cette  espèce  peut  ne  posséder  que  des  racines  ima- 
ginaires. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  la  dérivée  ^'(x)  s*annule  pour  plusieurs 
valeurs  de  la  variable.  Dans  ce  cas,  on  prend  pour  a  la  plus  petite  de  ces 
valeurs  qui  correspond  nécessairement  à  un  minimum;  car,  a!  variant 
de  -*  00  à  (Xy  la  fonction  décroît  régulièrement  jusqu*au  point  x=^  aott 
la  dérivée  s*annule  pour  changer  de  signe;  par  suite,  immédiatement  après, 
la  fonction  devient  croissante. 

Si  le  minimum  correspondant  est  négatif,  le  premier  membre  passera 
une  seule  fois  par  zéro  entre  —  oo  et  a  et  au  moins  une  fois  encore  entre 
a  et  -j-  00 .  Quand,  par  la  variation  des  coefficients,  le  minimum  fx  se 
réduit  à  une  quantité  négative  très  petite,  F(â;}  passe  par  zéro  un  peu  avant 
X'=a  et  une  seconde  fois  après  ;  on  peut  toujours  supposer  [x  assez  petit 
pour  qu*il  en  soit  ainsi  ;  ce  qui  signifie  que  l'équation  possède  alors  deux 
racines  réelles  voisines  de  a;  quand  fx  s*annule,  ces  racines  se  réunissent 
sur  a  pour  devenir  égales  ;  enfin,  si  [x  prend  une  valeur  positive,  les  deux 
racines  deviennent  nécessairement  imaginaires  pour  le  motif  indiqué  pré- 
cédemment. Ainsi,  toute  équation  de  degré  pair  à  coefficients  réels  possède 
toujours  deux  racines. 

Il  nous  reste  à  considérer  Téquation  générale  algébrique 

F(z)  =  Ao  xr-  +  A,  z"»-»  -1 f-  Am  =  o 

h  coefficients  imaginaires.  Posons 


X  et  y  étant  deux  indéterminées  quelconques.  En  substituant,  il  vient 


Ao  (a?  +  y  y--ÏT  +  A«  (â?  +  yl/— i)"*-*  -I 1-  Aw  =  o 

Après  avoir    effectué  les  développements,    il  y   aura    un  ensemble  de 
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termes  réels  et  un  ensemble   de  termes  renfermant  \/ —  i  en  facteur. 
L*équation  prendra  donc  la  forme 


(a)  P(a?,  y)  +  Q  (a?,  y)  j/—  i  =  o. 

Pour  y  satisfaire,  on  doit  avoir  simultanément 

((3)  P(«,y)  =  o,     Q(a?,y)  =  o. 

I)*après  leur  origine,  P  et  Q  sont  des  fonctions  réelles  de  ao  et  de  y.  Toute 
solution  commune  du  système  ((3)  fournira  une  racine  de  Téquation  pro- 
posée. J*affîrme  qu*une  telle  solution  existe  toujours.  En  effet,  éliminons  par 
un  procédé  quelconque  Tindcterminée  y\  on  arrivera  à  une  équation  à 
coefficients  réels  en  m*  Celle-ci,  nous  Tavons  démontré,  admet  toujours  une 
racine  réelle  ou  imaginaire  x^\  cette  valeur  annulant  le  résultant  du  système 
(|3},  les  équations 

ont  nécessairement  une  racine  commune  que  Ton  peut  déterminer  en 
cherchant  le  plus  grand  commun  diviseur  entre  les  premiers  membres. 

Soit  ^0  cctlc  racine  commune  réelle  ou  imaginaire;  les  quantités  â?i,  y^ 
annulant  les  fonctions  P  et  Q,  la  valeur  z  =  a?o  -|-  yo  \/—  i  est  une  racine 
de  réquation  F(z)  ==  o.  Donc,  Gnalement,  toute  équation  algébrique  a  une 
racine. 

4t.  Une  équation  algébrique  du  degré  m  admet  m  racines.  Nous  savons 
que,  si  un  nombre  quelconque  a  est  racine  de  Téquation 

(i)  F  (z)  =  Ao^r"»  -j-  Ajz"»-'  +  ••  '  ^-  =  o, 

le  premier  membre  est  divisible  par  z  —  a,  et  on  a  la  relation 

(2)  F{z)  =  {z^a)Qn^,, 

Qm.i  étant  le  quotient  de  cette  division.  On  voit  ainsi  que  ¥{z)  s*annulc  en 
même  temps  que  Qm-t  et  les  racines  de  Qm^i  =  o  appartiennent  à  Téquation 
proposée.  Soit  b  la  racine  qu'admet  cette  nouvelle  équation  ;  on  aura  aussi 

Qm.2  étant  un  polynôme  du  degré  m  —  2.  En  substituant  dans  (2),  il  vient 

Y{z)  =  (z  —  a){z  —  b)Qm-i. 

Posons  encore  Qm-2  =  o  et  soit  c  la  racine  qu'admet  toujours  cette 
équation  ;  on  aura  encore 
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par  luitOi  en  substituant  dans  la  relation  précédente  on  trouve 

F(^)  ={z  —  a){z  —  b)  {z  —  c)Qm-.i. 

En  continuant  ainsi,  on  arrivera  après  m  —  2  divisions  à  mettre  ¥{z)  sous 
la  forme 

F(^)  =  (^  —  a)  (z  —  b) ...  {z  —  g){AoZ^  +  Vz  +  Q), 

Le  dernier  quotient  n*est  plus  que  du  second  degré  et  son  premier  terme 
a  pour  coefficient  A«  qui  reste  dans  tous  les  quotients  successifs.  Désignons 
par  A'  et  /  les  racines  de  Aoz^  4"  ^^  +  Q  "=  ^î  ^^  P®***  écrire 

Ao-J»  +  P^  +  Q  «=  Ao  (cr  —  A)  {z  —  l). 

Si  on  remplace  le  polynôme  du  second  degré  par  cette  valeur,  le  premier 
membre  do  Téquation  proposée  est  ramené  à  la  forme 

F(^)  =  Ao (^r  —  a)  (3r  —  6)  (3r  —  c)  .-.  (ar  —  /), 

c'est-à-dire  que  F(z)  est  égal  à  un  produit  de  m  facteurs  linéaires.  Un  tel 
produit  8*annule  seulement  pour  ^r  «=  a,  z  «=  5,  ...,  2r  =  /  et  pas  autrement. 
Donc  une  équation  du  degré  m  possède  m  racines  et  pas  davantage. 

Pour  une  équation  à  coefficients  réels,  cette  conclusion  découle  de  ce  que 
nous  avons  dit  au  numéro  précédent.  Soient  ao»  ai«  as ...  un  système  de 
valeurs  des  coefficients  pour  lesquels  Téquation  correspondante  admet  m 
racines  choisies  à  volonté.  £n  faisant  varier  Ao,  Ai,  Ai,  ...,  à  partir  des 
quantités  ao,  ai,  as, ...,  les  racines  vont  changer  de  valeur  mais  elles  ne 
cessent  pas  d*exister.  Deux  racines  réelles  peuvent  devenir  égales,  puis 
imaginaires  ou,  inversement,  deux  racines  imaginaires  cesser  de  Tètre  en 
devenant  égales  pour  se  changer  ensuite  en  deux  racines  réelles.  Dès  que 
Ton  a  constaté  que,  dans  un  cas,  une  équation  du  degré  m  possède  m  racines, 
il  est  permis  d*affirmer  qu*il  en  sera  ainsi  pour  toute  équation  du  même  degré. 

s  3. 

PRINCIPES   D*IDENTITÉ,    DES   RACINES   ÉGALES,     DES  RACINES   IMAGINAIRES,    DE   LA 
TRANSFORMATION    DES   ÉQUATIONS,    DES   VARIATIONS   DU   PREMIER   MEMBRE. 

4!i.  Principe  d'identité.  Nous  appellerons  équation  identique^  une  équa- 
tion qui  est  satisfaite  quelle  que  soit  la  valeur  attribuée  à  Tinconnne.  Gela 
étant,  on  a  la  proposition  suivante  :  Une  équation  algébrique  du  degré  m 
est  identiqtie^  lorsqu'elle  est  satisfaite  par  w  -j-  i  valeurs  de  ^inconnue,  et, 
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dans  ce  cas,  les  coefficients  des  diverses  puissances  sont  nuls,  s* il  n'y  a  pas 
de  second  membre;  si  les  deux  membres  sont  des  polynômes  entiers  du 
degré  m,  les  coefficients  des  mêmes  puissances  sont  égaux. 
Soit  réquation 

F(a?)  =■  Aoa?*"  4-  Aifl)"»-*  -{"••'  +  ^«  =  ^ 

que  nous  supposerons  vérifiée  par  les  m  nombres  a,  b,  c,  ••.  /.  Le  premier 
membre  peut  se  ramener  à  la  forme 

f(x)  =  ko(x  —  a)  (fl?  —  b) ...  {a  —  /). 

Désignons  par  p  une  râleur  de  a  différente  des  autres  et  annulant  F{a)  ; 
en  posant  x  =  pt  le  premier  membre  de  cette  égalité  est  nul,  tandis  que 
le  second  ne  peut  Tètre  qu*avec  Ao=:o,  et,  dans  cette  hypothèse,  le 
second  membre  est  nul  quel  que  soit  x.  Puisque  At  «>  o,  Téquation 
proposée  devient 

A|X"~*  4"  A2X*"'  -^ ...  -|-  Am  =  o. 

Pour  le  même  motif,  celle-ci  étant  vérifiée  par  plus  de  m  —  i  valeurs 
de  09  on  doit  avoir  Ai  =30;  ainsi  de  suite.  Tous  les  coefficients  sont  nuls 
et  réquation  est  satisfaite  quel  que  soit  x. 

En  second  lieu,  Téquation 

Aoflî^  +  Aia?"»-»  -|-...-j-  Am=»  BoX*"-|-Biâ?"»-»  -f  •••4-Bm 

se  ramène  à  la  précédente  par  la  transposition  des  termes;  ce  qui  donne 

(A,  -  Bo^c"»  +  (A,  —  B,)a?— •*  -j 1-  Am  —  Bm  =  o. 

Si  elle  est  vérifiée  par  m  -)-  i  valeurs  de  x^  tous  les  coefficients  doivent 
être  nuls.  Il  vient  donc  les  égalités 

Ao  «?»  Bo,      A|=B|,      ,..,      Am  ^  Bm, 

c*est-à-dire  que  les    polynômes  des    deux    membres  sont  composés  des 
mêmes  termes, 

C*est,  sur  ce  principe,  qu*est  basée  la  méthode  des  coefficients  indéler- 
minés  si  utile  en  Algèbre*  Elle  consiste  à  calculer,  par  certaines  conditions, 
des  coefficients  inconnus  qui  entrent  dans  une  expression  algébrique.  Pour 
en  donner  un  exemple,  cherchons  le  quotient  du  polynôme  donné 

par   x^-^px-^-q.   On  désignera  le  quotient  inconnu  qui  doit  être  du 

4*  degré  par 

a?*  -f  B,â?*  +  B2X^  +  B,a?  +  B4 . 


—  u  — 

En  le  multipliant  par  le  diviseur,  on  trouve 

«'  +0^  +  B|)  «'  +(9  +  pB,  +  B,)  X*  +(çB,  +  pBî  +  Bs)  a;» 
+  (9B2  +  /'Bs  +  B4)  a?»  +  (^Bs  +  PB4)  a?  -j-  7B4 . 

Cette  expression  doit  être  identique  au  polynôme  proposé,  et,  d*après  le 
principe,  il  y  aura  égalité  entre  les  coefficients  des  mêmes  puissances.  En 
égalant  les  coefficients  de  â?*,  a^f  â;',  a*,  on  a 

p-|-  Bi  =  A„     /^  -|-pB,  +  Ba  =  Al,     qB,  +pB2  -f  B,  =  A, 

9B,4-/?B,4-B4  =  A4. 

La  première  donne  Bj;  B|  étant  connu,  la  seconde  donne  B2;  les  deux 
dernières  donneront  ensuite  Bs,  B4. 

La  méthode  des  coefficients  indéterminés  peut  également  être  employée 
pour  extraire  la  racine  n'^"*'  d*un  polynôme,  développer  une  fonction  en 
série  etc.;  ses  applications  sont  extrêmement  nombreuses  et  variées. 

48.  Principe  des  racines  égales.  En  désignant  par  a,bfC,.,.l  les  racines 
de  réquation  du  degré  m 

F(a?)  =  o, 
on  a  : 

(a)  ¥{a)  =  Ao{a  —  a)(a  —  6)  (a?  —  c) ...  (a?  —  /), 

et,  pour  la  dérivée^ 


X  —  a  *  X  —  h  *  X  —  / 

Si  on  pose  a  =  b  dans  (tx),  ¥(x)  renferme  le  facteur  {x  —  a)*,  et  on  dit 
alors  que  a  est  une  racine  double;  en  général,  si  p  racines  sont  égales  à  a, 
'F{x)  renferme  le  facteur  {x  —  a/,  et  on  dit  que  a  est  une  racine  multiple 
du  degré  p  de  muUiplicité,  Pour  une  telle  racine,  le  second  membre  de  (/3) 
contient  p  termes  égaux  au  premier  et  Ton  a  : 


•  •  • 


X  —  a  *  X  —  g  '        X  —  / 

Le  quotient  de  F(âr)  par  x  —  a  du  premier  terme  du  second  membre 
conservera  le  facteur  (x  —  «)*"',  puisque  (x  —  ay  se  trouve  dans  F(a?); 
les  autres  quotients  par  X' — g^  etc.  conserveront  (x  —  a^;  il  en  résulte 
que  (x  —  a)**"*  sera  un  facteur  commun  du  second  membre  ;  par  conséquent, 
a  est  une  racine  multiple  de  Téquation  dérivée 

F'(a?)  =  o 
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du  degré  p  —  i  de  multiplicité,  car  F'(â?)  renferme  le  facteur  (x  — -  a)<'~'. 
Pour  le  même  motif,  la  dérivée  de  la  dérivée  ou  la  dérivée  seconde  contiendra 
le  facteur  {x  —  a)'"*,  la  dérivée  troisième  le  facteur  {x  —  a)'"',  et  ainsi  de 
suite;  la  dérivée  de  Tordre  p  —  i  ne  renfermera  x  '^  a  qu*à  la  première 
puissance,  et^  dans  la  dérivée  suivante,  ce  facteur  aura  disparu;  celle-ci  ne 
s'annulera  pas  pour  â;  «=»  a,  mais  bien  toutes  les  dérivées  précédentes.  Donc, 
une  racine  multiple  du  degré  p  de  multiplicité  annule  F  (a?)  et  ses  p  —  i 
premières  dérivées. 

11  résulte  de  ce  que  Ton  vient  d'exposer  que,  pour  une  racine  a  du  degré  p 
de  multiplicité,  il  y  a  entre  V{x)  et  F'(x)  le  facteur  commun  {x  —  a)''"'. 
S*il  existe  une  autre  racine  b  du  degré  q  de  multiplicité,  il  y  aura  entre  les 
mêmes  fonctions  le  facteur  commun  {x  '—  &)^S  etc.  De  là  résulte  ce  principe 
fondamental  : 

Si  une  équation  F(â?)  =  o  admet  des  racines  multiphs,  il  existe  entre 
le  premier  membre  et  sa  dérivée  un  plus  gra?id  commun  diviseur  qui  se 
compose  du  produit  des  facteurs  correspondants  à  ces  racines,  cfmcun  d'eux 
élevé  à  une  puissance  inférieure  d'une  unité  à  leur  degré  de  multiplicité. 

D'après  cette  propriété,  si  Ton  veut  débarrasser  une  équation  de  ses 
racines  multiples,  il  faut  chercher  le  plus  grand  commun  diviseur  entre 
Y{x)  et  F'(â;),  et  diviser  ensuite  ^{x)  par  ce  plus  grand  commun  diviseur. 
Soit  (^{x)  le  quotient  ainsi  obtenu;  Téquation 

(p(x)  =0 

renfermera  les  racines  simples  de  l'équation  primitive  ainsi  que  les  racines 

multiples,  mais  chacune  d'elles  une  fois  seulement. 

44.  Principe  des  racines  imaginaires.  Les  racines  d'une  équation  à 

coefficients  réels 

F(«)«=.o 

peuvent  être  rationnelles,  irrationnelles  ou  imaginaires  ;  mais,  en  vertu  de 

ridentité 

F(fl?)  =  Ao(â?  —  a)  (fl?  —  6) ...  (a?  —  /), 

le  produit  des   facteurs  linéaires  qui  leur  correspondent  doit  être  réel. 
Supposons  que  a  et  &  soient  deux  racines  imaginaires,  et  posons  : 


a  =  (X'\-^\/—  I,     6  =  a' -f.  (3' j/—  I. 
Cherchons  la  condition  pour  que  le  produit 


(^  —  a)  (â?  —  6)  =  (a?  —  a  —  ^y/—  i  )  (a?  —  «'  ^  P'|/—  ^  ) 
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soit  réel,  quel  que  soit  a.  En  effectuant  la  multiplication,  et  en  égalanl  h 
zéro  le  coefficient  de  |/ —  i,  on  trouve 

(«^flc)^'  +  (a?  — a')f^  =  o 
ou  bien 

(p + p')«  -  («P' + M = o. 

Cette  relation  aura  lieu  pour  une  valeur  quelconque  de  0  avec  les 
conditions 

^-fP'^o,  *  a(3' +  |3a' =  o. 
On  en  tire 

P'  =  -  P,     a'  =  a. 


Par  conséquent,  si  a  -f- 13  y  —  i  est  une  racine  imaginaire,  l'autre  est  de 

la  forme  a  —  Pi/—  i  ;  le  produit  {x  —  a){x  —  h)  est  alors  réel  et  il  a  pour 

valeur 

(a,  -  «)«  +  p.. 

De  là  cette  règle  :  les  racines  imaginaires  d'une  équation  algébrique  à 
coefficients  réels  sont  conjuguées  deux  à  deux.  Ainsi,  toute  racine  imagi- 
naire «4-(3j/^  I  est  nécessairement  accompagnée  de  la  racine  con- 
juguée Cf.  —  ^[/ —  I,  et  si  a  +  i^ {/^ —  i  est  une  racine  double,  il  en  sera 
de  même  de  a  —  j3j/ —  i,  etc.  D'après  cette  propriété,  le  nombre  des 
racines  imaginaires  est  toujours  pair  et,  pour  ce  motif,  une  équation  de 
degré  impair  doit  toujours  admettre  au  moins  une  racine  réelle;  de  plus,  le 
nombre  total  de  ses  racines  réelles  sera  impair.  Puisque  le  produit  des  facteurs 
correspondant  à  deux  racines  imaginaires  conjuguées  est  réel  et  du  second 
degré,  on  en  conclut  encore  qu*il  est  toujours  possible  de  ramener  V(x)  à  un 
produit  de  facteurs  réels  du  second  degré. 

45.  Premiers  principes  de  la  transformation  des  équations.  Il  est  néces- 
saire d'indiquer  ici  quelques  opérations  très  souvent  employées  dans  la 
résolution  des  équations. 

!•  Changer  le  signe  des  racines. 

Reprenons  la  relation  fondamentale  dans  le  cas  d*une  équation  à  coefficients 
réels, 

(a)  F(a?)  ■=  Ao(a?  —  a)  (a?  —  h) ...(«  —  /), 

et  remplaçons  x  par  —  â;;  on  aura 
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Les  racines  de  la  transformée 

F(-  (»)  =  o, 

s'obtiennent  en  égalant  à  zéro  chaque  facteur  du  second  membre.  On  trouve 
ainsi 

Donc,  pour  changer  le  signe  des  racines  d*une  équation,  il  faut  remplacer 
a  par  —  te  dans  le  premier  membre. 

Par  cette  substitution,  les  termes  de  degré  impair  seuls  changent  de  signe. 
Une  équation  qui  ne  renfermerait  que  des  puissances  paires  de  Tinconnue 
resterait  invariable  ;  une  telle  équation  admet  à  la  fois  pour  racines  -\-  a, 
—  a;  -|-&,  —  6,  etc.,  c'est-à-dire  que  les  racines  sont  égales  et  de  signes 
contraires. 

2»  Changer  les  racines  en  leurs  inverses. 

Remplaçons  x  par  -  dans  (a)  ;  on  aura 

Ki)-'-(---)G-0-G-'> 

Si  on  égale  les  facteurs  de  droite  à  zéro,  on  trouve  que  les  racines  de 


©= 


sont  respectivement 


I  I  I 

flf=  — »       •5^  —  1       •••!       X  =  -r* 

ah  l 

Soit,  pour  réquation  proposée 

F(fl?)  =  Aoa?*»  +  Aia?""-»  +  •••  +  Am-ia?+  Am  =  o. 

En  changeant  x  en  -  et  en  multipliant  ensuite  par  â?",  il  vient  pour 

X 

réquation  aux  inverses  des  racines 

kmX"^  -|-  Am-lfl?"*"'  +  •••  +  Aifl?  +  Ao  =  O. 

Elle   se  déduit  de  la  première  en  échangeant  les  coefficients  à  égale 
distance  des  extrêmes. 

Cette  équation  est  très  utile  pour  établir  les  conditions  de  racines  infinies. 

7 
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Si  Ao  «3  Of  elle  possède  une  raciae  nulle  et  la  première  une  racine  infinie. 
Qaand  on  a  : 

Ao  «=  o,     Ai  =  o  ...  A^.1  =  o,     Ap^o, 

il  y  a  p  racines  nulles  pour  la  seconde  et,  par  suite,  p  racines  infinies  pour 
la  première. 
S"*  Multiplier  ou  diviser  les  racines  par  une  constante  A. 

Dans  la  relation  (a),  remplaçons  â?  par  r  »  il  Tiendra 

<f)-('-»)a-o -à-') 

par  suite,  les  racines  de  la  transformée 


(0= 


seront  : 

^a,     i^b,     ...     )I, 

Par  le  changement  de  x  en  ^,  on  trouve  aussi  que  les  racines  de 
réquation 

sont  : 

a      b  l 

a'    a  a 

Faisons  les  substitutions  indiquées  dans  Téquation 

F(a?)  =  Ao»"*  +  Aiâ?"»""*  +  •••  +  A»  =  o, 
on  aura  d*abord 

et,  en  chassant  les  dénominateurs, 

AtâT  +  AiA«*-«  +  AiA'flT-*  +  •••  +  A»^*  =  o. 
Donc,  pour  multiplier  les  racines  par  une  constante  A,  il  faut  remplacer 

X 

Vinconnue  x  par  -  ;  ce  qui  revient  à  multiplier  chaque  coefficient  par  une 

puissance  de  a  égale  à  son  indice. 
On  a  aussi 

F().a?)  =  AoA"»a?"  -|-  Ai/"»-'^?'"-'  4"  '•  •  +  A«  «=  o. 
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Ainsi,  pour  diviser  les  racines  par  une  constante  X,  il  faut  changer 
X  en  Ix;  ce  qui  revient  à  multiplier  chaque  terme  de  l'équation  par  une 
puissance  de  A  égale  à  celle  de  x. 

X 

Si  Ton  prend  pour  inconnue,  le  rapport  -»  Téquation  du  degré  m  peut  se 
mettre  sous  la  forme  homogène 

AoflT  +  Aior-'y  +  •••  +  A«-iâ?y*-'  +  A«,y*  =  o. 

Alors  la  règle  de  multiplication  et  de  division  des  racines  revient  à  dire  qu*il 
faut  dans  le  premier  cas  remplacer  y  par  ïy  et,  dans  le  second,  x  par  Ax. 
Gomme  application  de  ces  règles,  considérons  Téquation 

F(«)  cas  a?»  —  2«*  —  a?  4"  2  =  o 
qui  est  vérifiée  par 

â?«^i,    a?=—  I,    a?  =  2. 

Cherchons  une  transformée  ayant  pour  racines  ces  nombres  multipliés 
par  2.  Ce  sera 

_/a?\      «»         x^      X  . 

ou  bien 

»'  —  45?*  —  4«  +  1 6  =  o. 

Les  racines  de  cette  équation  seront  : 

û?=2,     a?= — 2,     â?  =«  4, 

comme  il  est  facile  de  le  vérifier. 
On  a  aussi 

F(2«)  =•  (2XY  —  2  {2Xy  —  {2X)  -|-  2  =»  O 

c*est-à-dire 

4a?»  —  4«*  —  â?  4-1^=0; 

celle-ci  aura  les  mêmes  racines  que  Téquation  proposée  mais  divisées  par  2. 
Ce  sont  : 

1  I 

2  2 

4«  Augmenter  ou  diminuer  les  racines  d'une  quantité  h 
Remplaçons  dans  (a)  x  par  x  —  A  ;  on  aura 

F(«  — A)  =  («  — A  — a)(x  — A  — 6)...(fl?  — A-  /), 


crjf 


'^iS'^12B 
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et  Ton  Toit  que  les  racines  de  la  transformée 

F(a?  — A)  =  o 
seront  : 

a  +  A,     b'\'À,     ...,     /-|-i. 

De  même,  par  la  substitution  de  0  -{-  ^ka,  Téquation 
admettrait  pour  racines 

Il  est  souvent  nécessaire  de  calculer  les  transformées  précédentes,  et  il  faut 
indiquer  un  procédé  facile  et  commode  pour  déterminer  leurs  coefficients. 
Par  une  formule  connue,  on  a  : 

1*2  l  ,  2  ,,,  1H 

D'un  autre  côté,  on  peut  écrire 

F(a?)=F(A  +  a?  — A)  =  F(i)  +  (a?  — À)F'(A)  + 

(*  —  ^)  -— -T-+  •••  (^ •-  ^)  T-T • 

1.2  I  •  2  •••  m 

On  sait  que  le  reste  de  la  division  de  F  {a)  par  â?  —  X  est  F(A),  c'est-à-dire, 
ce  que  devient  le  second  membre  pour  x  =  X,  Diaprés  ce  développement,  le 
quotient  a  pour  expression 

F'(A)  +  (â?  — A)î^-^ {-(a._A)«-«-m!i^; 

1.2'  *   ^  I  .  2  ...  w 

en  y  faisant  â?  =»  A,  il  reste  F' (A);  donc,  si  on  divise  de  nouveau  par  x  —  A, 
le  reste  de  la  seconde  division  sera  F  (A),  et  le  quotient 

1.2  1.2.3  1 . 2 ...  w 

F"(X) 

Une  troisième  division  par  â?  — -  A  admettra  pour  reste $  et  ainsi  de 

I  .  2 

suite.  Il  résulte  de  là,  que  les  coefficients  de  la  transformée 

F(fl?  +  A)  =  o 

seront  les  restes  successifs  de  ces  divisions. 

Rappelons,  maintenant,  que  pour  diviser  un  polynôme  F  {x)  par  x  —  A,  on 
a  la  règle  suivante  :  le  coefficient  du  premier  terme  du  quotient  est  égal  au 
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coefficient  du  premier  terme  de  F  (â;^  celui  d*un  autre  terme  quelconque 
s*obtient  en  multipliant  le  coefficient  du  terme  précédent  par  >.,  et  en  ajoutant 
ensuite  le  coefficient  du  ternje  correspondant  de  F(â?);  enfin,  si  S  représente 
le  dernier  terme  du  quotient,  et  Am  le  dernier  terme  de  ¥(a\  le  reste  est 

S?.+  Am. 

Soit  l'équation  précédente 

F  (a?)  =  a?»  -  2a?*  —  a?  -|-  2  =  o 

ayant  pour  racines  i,  —  i,  2.  Proposons-nous  de  diminuer  les  racines  d*une 
unité.  Les  calculs  des  coefficients  de  la  transformée 


F(a?+  i)  =  o 


se  disposent  comme  suit  : 


2 
(o) 


I       —  2       —  I 
I       —  I        —  2 

I  O     (— 2) 

I  (I) 

(I) 

La  première  ligne  renferme  les  coefficients  de  F(a;];  les  nombres  des  autres 
lignes  sont  les  coefficients  des  quotients  successifs  des  divisions  par  x  —  i 
conformément  à  la  règle  indiquée  ;  enfm,  les  nombres  entre  parenthèses  indi- 
quent les  restes  ;  ce  sont  les  coefficients  de  la  transformée  en  commençant  par 
le  dernier  qui  doit  être  le  coefficient  de  la  plus  haute  puissance  de  x.  Cette 
transformée  sera  donc 

a;*  +  «*  —  2a?  =  o  ; 

elle  aura  pour  racines  o,  —  2,  i . 

Lorsqu'on  veut  une  transformée  où  les  racines  sont  augmentées  de  ^.,  il 
faut  diviser  par  x  -|-  /,  et  se  rappeler  que,  dans  le  formation  des  quotients, 
on  doit  multiplier  par  —  À  au  lieu  de  -^  ^• 

Avec  la  même  équation,  cherchons,  par  exemple,  la  transformée  où  les 
racines  sont  augmentées  de  deux  unités.  On  dispose  les  calculs  comme  suit  : 


—  2 


I        — 2 

—  I                2 

•      —4 

7    (—12) 

I      —6 

(19) 

I     (-8) 

(0 
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La  transformée  F(a;  -^  2)  =  o  sera  donc: 

a?'  —  8a?*  4-  ^9^? —  12  =  o; 
elle  admettra  pour  racines  3»  i,  4. 

11  arrÎTe  qu*il  manque  des  termes  dans  Téquation  donnée;  il  faut  en  tenir 
compte  dans  le  calcul  et  leur  donner  pour  coefficient  zéro.  Ainsi,  pour 
réquation 

F(«)  =»  AT*  —  2â?*  -J-  4a?  —  8  =5  o, 

si  Ton  Teut  former  la  transformée  où  les  racines  sont  diminuées  d'une  unité, 
on  aura  le  tableau  suivant  : 

I     o    —  2    4    —  8 

I     I     -  I     3   (-  S) 
I     a  I    (4) 

I     3        (4) 
I    (4) 
(0 
Il  conduit  à  Téquation 

«*  4-  4«'  4"  40?*  -|-  4a?  —  5  =  o. 

40.  Principe  sur  les  Dariations  du  premier  membre  d'une  équation. 
Étant  donné  un  polynôme  tel  que 

2X^  -f-  a?*  —  2x*  —  ^  "f"  5> 

portons  notre  attention  sur  les  signes  des  différents  termes.  Il  peut  arriver 
que  deux  termes  consécutifs  aient  le  même  signe  ou  des  signes  différents; 
dans  le  premier  cas,  on  dit  qu'ils  présentent  une  permanence,  et,  dans  le 
second,  une  variation*  Dans  un  polynôme  complet  du  degré  m,  il  y  a  m  4~  i 
termes,  et  en  comparant  un  terme  au  suivant,  on  trouve  que  les  permanences 
et  les  variations  réunies  sont  en  nombre  m,  11  n*en  est  pas  ainsi  pour  un  poly- 
nôme incomplet. 

Si»  dans  un  polynôme  complet,  on  change  a;  en  —  a?»  les  permanences 
deviennent  des  variations  et  les  variations  des  permanences;  ce  qui  n*arrive 
pas  généralement  dans  un  polynôme  incomplet.  Remarquons  encore  qu*entre 
deux  termes  non  consécutifs  de  même  signe,  il  y  a  un  nombre  pair  de  variations, 
et,  si  ces  termes  sont  de  signes  contraires,  un  nombre  impair. 

Cela  étant,  considérons  Téquation 

F(a?)  =  A#ar  +  Aia?"»-'  -|-  •••  -j-  A»  =  o 
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et  moUiplions  le  premier  membre  par  œ  --  a,  a  étant  positif;  on  introduira 
ainsi  une  racine  positive,  et  nous  allons  voir  que  le  nombre  des  variations  du 
premier  membre  sera  aussi  augmenté. 

En  parcourant  l'équation  à  partir  du  premier  terme  qu*on  suppose  toujours 
positif,  une  variation  se  présentera  en  arrivant  au  premier  terme  négatif. 
Soit  —  AqCS^  ce  terme  ;  par  hypoth^se,  le  terme  précédent  Ag«i««+'  sera 
positif;  ces  deux  termes  donnent  la  différence 

En  multipliant  le  second  terme  par  x  et  le  premier  par  —  a,  il  y  aura  dans 
le  produit  (rr  ^-  a)  F  (œ)  le  terme  suivant  ;  • 

—  (Aç_,a  +  Aç)a?«+', 

et  depuis  le  premier  terme  du  produit  jusqu'à  celui-ci,  il  y  aura  au  moins  une 
variation  comme  il  y  en  a  une  entre  Aoâ?**  et  —  AgX^  dans  F(â?)  ;  mais,  par  la 
réduction  des  termes  semblables,  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  ait  plus  d'une 
variation  dans  cette  première  partie  du  produit. 

En  continuant  à  parcourir  Téquation  après  —  AqX^,  on  rencontrera  encore 
une  variation  en  arrivant  à  un  terme  positif;  soit  ArOTce  terme;  le  précé- 
dent Ar.iâf**'  sera  négatif;  en  les  réunissant,  il  vient: 

—  Ar-iar»-*  +  Aror 

et,  dan»  le  produit,  il  y  aura  le  terme  correspondant  positif 

(Ar-,a+Ar)a?''+«. 

Depuis  le  premier  terme  du  produit  jusqu*à  celui-ci,  il  y  a  au  moins  deux 
variations  comme  entre  Aoâ^  et  ArW  dans  F  (x).  Supposons  que  les  deux 
derniers  termes  de  F  (x)  présentent  une  variation  comme  suit  : 

AM_iâ?  —  Aài. 
Il  y  aura  au  produit  les  termes 

—  (Am^ia  +  Am)û9  +  Am». 

D'après  notre  raisonnement,  il  y  a  au  produit  entre  AoâT*'*''  et  le  premier 
de  ces  deux  termes  au  moins  autant  de  variations  que  dans  F(â;);  or,  ces 
termes  donnent  lieu  à  une  variation  qui  appartient  uniquement  au  produit. 
S'il  n'y  a  pas  de  changement  de  signe  à  la  fin  du  polynôme  F(â;),  il  en  sera 
encore  ainsi  à  cause  du  produit  de  —  a  par  Am.  On  a  donc  ce  principe  :  Si  on 
muUipUe  le  premier  membre  d'ut^  équaéian  ou  bien  un  polynôme  du 
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degré  m  par  un  facteur  x  ^  a,  a  étant  positif,  il  y  a  au  moins  une  variation 
de  plus  dans  le  produit  que  dans  le  polynôme  primitif, 

S*il  y  a  plus  d*une  variation  introduite,  on  peut  démontrer  que  leur  nombre 
est  toujours  impair.  Lorsque  dans  F(x)  le  premier  et  le  dernier  terme  sont 
positifs,  il  y  a  un  nombre  pair  de  variations;  mais  alors  le  dernier  terme  du 
produit  est  négatif,  et  celui-ci  en  renferme  un  nombre  impair;  au  contraire, 
il  y  a  un  nombre  impair  de  variations  dans  F(ar),  si  le  premier  et  le  dernier 
terme  sont  de  signe  différent  et  un  nombre  pair  dans  le  produit.  Or,  pour 
passer  de  pair  à  impair  ou  d*impair  à  pair,  il  faut  toujours  ajouter  un  nombre 
impair. 

La  propriété  que  nous  venons  de  démontrer  fait  prévoir  une  relation  entre 
le  nombre  de  racines  positives  et  celui  des  variations  du  premier  membre  d*une 
équation.  Nous  indiquerons  plus  loin  cette  relation  importante. 

S*. 

COMPOSITION   DES  GOEFPICIEIfTS  D*UNE    ÉQUATION.    FONCTIONS    SYMÉTRIQUES 

DBS   RACINES. 

49.  Les  racines  réelles  et  imaginaires  de  Téquation  du  degré  m 

F(a?)  =  â?-  +  A.â?"»-*  +  •••  +  A«  =  o, 

où  le  coefficient  du  premier  terme  est  Tunité,  étant  désignées  par  a,  6,  c,...,  /, 

on  a: 

F  (a)  =  (a?  —  a)  (a?  —  6)  (a?  —  c) ...  (fl?  —  0, 

ou  bien,  en  développant, 


F(af)  =  sr  —  a 
—  h 


-\-ac 
+  6c 


• 


â?"»"*  —  abc 
—  abd 
-^bcd 


X 


m— s 


+ 


abc  •.•  L 


Si  on  compare  cette  expression  terme  à  terme  avec  F  (a?),  il  -vient  les  rela- 
tions 

a-|-&+  '••  -J-/  =  —  A| 

a6 -j- oc -f-  •••  =  Ai 
(a)  abC'\'àbd+  •••^=^  —  A» 


abe  ,..kl 


Am» 
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Ainsi,  quand  le  coeffîcient  du  premier  terme  d*une  équation  algébrique 
est  Tunité:  1"  La  somme  des  racines  est  égale  au  coefficient  du  second  terme 
en  signe  contraire;  2<*  La  somme  des  produits  deux  à  deux  est  égale  au 
coefficient  du  troisième  terme,  et  ainsi  de  suite;  3»  Le  produit  des  racines 
est  égal  à  plus  ou  moins  le  coefficient  du  dernier  terme.  Lorsque  le  coefficient 
Ao  du  premier  terme  n*est  pas  Tunité,  on  doit  diviser  les  seconds  membres 
des  égalités  (a)  par  Ao- 

48.  Les  premiers  membres  des  relations  précédentes  jouissent  de  cette 
propri('?té  de  rester  invariables  par  rechange  de  deux  racines  quelconques. 
Lorsqu*une  expression  renfermant  les  racines  a,  ^,  c, ...,  /  présente  ce  carac- 
tère, on  dit  que  c*est  une  fonction  symétrique  des  racines. 

On  appelle  fonction  symétrique  simple  celle  où  chaque  terme  renferme  une 
seule  lettre  élevée  à  une  certaine  puissance;  nous  la  désignerons  par  S^;  par 
définition,  on  aura: 

Sp  =  a'  +  6''H h^'. 

Si  on  groupe  les  lettres  deux  à  deux  de  toutes  les  manières  possibles  en 
donnant  à  la  première  lettre  Texposant  ;>,  à  la  seconde  l'exposant  ç,  la  somme 
des  termes  ainsi  obtenus  est  la  fonction  symétrique  double;  en  la  représentant 
par  S  (a'fe»),  on  écrit: 

S  {a^h'i)  =  a^¥  +  a'c»  +  b^C*  H 

En  groupant  les  lettres  trois  à  trois  et  en  leur  donnant  re»pectivement  les 
exposants  p,  g,  r,  on  obtient  la  fonction  symétrique  triple 

ainsi  de  suite.  Toutes  ces  expressions  sont  homogènes  et  entières  par  rapport 
aux  racines;  elles  jouissent  de  la  propriété  de  pouvoir  s'exprimer  ration- 
nellement au  moyen  des  coefficients  A|,  At,  ...,  km  de  Téquation.  Pour  le 
démontrer,  formons,  par  la  règle  connue,  la  dérivée  de  V{x);  on  obtient: 

P'(x)  =  mx'»-'*  +  (m  — i)A,a:'"-»  +  (7H--2)A,x"»-5H h2Am_jx-f-Am_i. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  la  dérivée  est  aussi  la  somme  des  quotients  de 
F  {x)  par  X  —  a,  oî  —  6,  etc.  Or  le  quotient  de  la  division  par  x  —  a  est 
Texpression 


+  A, 


+  A«_, 
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««?"•"•'  -f-Si 


^«•-«  _j_  ...  _j_  Sni^i 


Il  safBt  de  remplacer  a  par  5,  c,  .. .,  poar  avoir  les  antres  quotients;  lear 
somme  aura  pour  valear 

+  AiS, 

La  comparaison  des  deux  expressions  de  la  dirivée  conduit  aux  égalités 
suivantes  : 

Si  +  mAi  =  (m—  i)Ai 

St  +  ^»Si  +  mAt  =  (m  —  2)  Aa 


Sm.l  -j-  A|Sm-2  -|-  AjSm_S  "4"  '••  "i"  A«»jS|  -j-  mA«.|  =  Am.1. 

En  allant  de  proche  en  proche  pour  les  résoudre  par  rapport  à  S|,  Ss»  etc. , 
on  trouve: 

s,  «  -  A, 

S,  =  A»  — 2A, 

S,=  -AÎ  +  3A,A,-3A, 

S.  =  Aï  -  4AÎA,  +  4A,A,  +  2AJ  -  4A, 

S, a;  +  SAJA,  -  5AÎA,  -  sA»A,  +  5A,A,  +  sA,A,  -  5A, 

S,  =  A»  -  6AJA,  +  6A;a,  +  gAjAÎ  -  ÔAjA,  —  i2A,A.A, 
-  2AÎ  +  6A,A,  +  6A,A,  +3AÎ  -  6A, 

On  peut  également  les  résoudre  par  rapport  aux  coefiBcients;  il  vient  ainsi: 

A,  =  -S, 
1.2A,  =  SJ  —  S, 
i.2.3A,  =  — S;  +  3S,S,  -  2S, 
1.2.3.4A,  =  Sî  -.  6SÎS,  +  8S,S,  4-  3s;  -  6S, 
1.2.3.4.5A,  =  —  Sî  +  loSJS,  —  20SÎS,  —  i5S,SÎ  +  3oS,S,  +  2oS,S,  —  24S,. 


fies  égalités  ci-dessus  permettent  de  calculer  les  sommes  S  jusqu'à  Sm.i. 
Afin  de  s'élever  aux  sommes  Sm»  Sm+i  ...»  multiplions  Téquation  F(â?)  =0 
par  OT;  il  viendra 

^m+,»  -j-  A|«'"+"-*  4"  Aia?"»+*-*  +  ...  -f-  A«ar  *=  o. 
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En  remplaçant  a  successiTement  par  a,  6,  c,  ...  l,  et  en  (aîiant  la  somme 
des  résultats,  on  trouve 

Si  Ton  pose  tour  à  tour  n  =  o,  i,  2,  3,  4  ...,  il  viendra  des  équations 
permettant  de  calculer  Sm,  Sm+i ...  De  même,  par  les  valeurs  n  =  —  i,  —  2, 
—  3i  ^^<^M  ^Q  pourrait  aussi  calculer  les  sommes  des  puissances  négatives  des 
racines. 

Il  faut  remarquer  que  dans  les  expressions  de  Si,  St,  Sg,  S4,  etc.,  la  somme 
des  indices  dans  chaque  terme  est  constante;  cette  somme  s'appelle  poids  de 
la  fonction  symétrique.  Ainsi  Sm  est  de  poids  «m,  et,  en  même  temps,  du 
degré  m  par  rapport  aux  coefficients. 

Considérons  maintenant  les  fonctions  symétriques  d'ordre  plut  élevé.  Soit 
d*abord  à  calculer  S(a'6«).  On  a: 

Sp  =  a»»  4-  ^'  +  c'  +  •  •  +  ^» 

Sg  =  a«  -f- ^'  +  c'  +  •••  +  '*• 

Le  produit  des  seconds  membres  donnera  des  termes  de  la  forme  o'+v,  b^^, 
etc.  dont  Tensemble  est  Sp^^;  ensuite,  des  termes  tels  que  c^fr*,  fl^c*,  etc. 
dont  la  somme  est  S(a^b'>).  Par  conséquent,  l'on  a  : 

Sp.Sg  =  Sp+ç  +  S(a»'6«); 
par  suite, 

S  (a«'69)  =  SpS,  —  Sp^.ç. 

Effectuons  encore  le  produit  des  équations 

Sr  «=»••  +  &*' +  c'^  +  *  •• 
Au  second  membre,  il  viendra  trois  espèces  de  termes  savoir: 

a'»+*'6«,    aP6«+*',     o'fe^C 
dont  les  sommes  respectives  sont  : 

S(a»'+'69),     S(a'6«+0»     S(a«'6«c'). 
Le  produit  donnera  donc  Tégalité 

S(aP6«)  Sr  =«  S (ap+'ftî)  -j-  s (o^fe^+O  +  SCa'fe'c'), 
ou  bien,  en  substituant  aux  fonctions  doubles  leurs  valeurs 

(SpS, Sp+fl)  Sr  =  Sp.^.rS,  —  Sp+g+r  +  SpSg+r Sp^.f.^.r  +  S(a»6V); 
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d*oh  on  tire 

£q  continuant  ainsi,  on  voil  qu*i1  est  possible  d*exprimer  les  fonctions 
symélriques  d*ordre  plus  élevé  au  moyen  des  fonctions  symétriques  simples, 
et  de  même  que  celles  ci,  elles  seront  des  fonctions  rationnelles  des  coefficients 
Al 9  A],  ...  km  de  Téquation. 

Lorsque  dans  la  fonction  symétrique  double  S{a^h'')  on  a  ;>  =^  g,  les  deux 
termes  a'b^,  a^^"  deviennent  identiques,  et  ainsi  des  autres  termes  groupés 
deux  à  deux  ;  il  faudra,  dans  ce  cas,  diviser  le  second  membre  de  la  formule 
précédente  par  2,  et  écrire 

S(ai'6p)  =  ^(S»p  — S,p). 

Pour  la  fonction  symétrique  triple,  tous  les  termes  provenant  de  a^b'^c^  par 
la  permutation  des  lettres  a,  b,  c  deviennent  égaux  en  posant  p=q=r.  On 
devra  diviser  par  i.  2.  3  au  second  membre  pour  avoir  S  (a''6''c'').  En  général, 
si  la  fonction  symétrique  est  d*ordre  a,  il  faut  diviser  le  second  membre  de  la 
formule  par  i.  2.  3  ...  a  lorsque  les  exposants  sont  égaux. 

Nous  n*avons  considéré  jusqu*ici  que  des  fonctions  symétriques  homogènes; 
s*il  n*en  est  pas  ainsi^  en  réunissant  les  termes  d*une  même  espèce,  elle  sera 
composée  d'une  suite  de  fonctions  homogènes.  Par  exemple,  pour  les  racines 
a,  6,  c  d'une  équation  du  troisième  degré,  Texpression 

a-}-ft-|-c-l"»'-l"^*-l"C^  —  2abc 

est  une  fonction  symétrique  non  homogène,  mais  composée  de  fonctions 
homogènes  qui  rentrent  dans  les  précédentes. 

Si  la  fonction  symétrique  est  fractionnaire,  après  avoir  réduit  les  diverses 
fractions  au  même  dénominateur,  il  ne  restera  plus  aux  deux  termes  de  la 
fraction  que  des  fonctions  symétriques  entières. 

Il  y  a  encore  les  fonctions  symétriques  des  différences  des  racines  qui  sont 
les  plus  importantes  au  point  de  vue  de  Tétude  des  fonctions  algébriques. 
Ainsi)  pour  Téquation  du  4*  degré  dont  les  racines  sont  a,  6,  c,  (i  les  expres- 
sions 

S{a  —  by{c  —  d)\     S(a  — 6)»(c  — d)»(a-c)(6— d), 
(a—  6)2  (a  —  cy  (a—  d)»  (b  —  c)»  (b  —  dy  (c  —  d)* 

sont  des  fonctions  symétriques  ;  elles  restent  invariables  par  réchange  des 
lettres.  Après  avoir  développé  les  sommes  et  effectué  les  produits  dans  les  diffé- 
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rents  termes  qui  les  composent,  on  arrive  encore  à  des  fonctions  symétriques 
entières. 

Nous  pouvons  maintenant  regarder  comme  démontrée  cette  belle  proposi- 
tion générale  :  Toute  fonction  symétrique  rationnelle  des  racines  d'une 
équation  algébrique  est  équivalente  à  une  expression  rationnelle  des  coeffi- 
cients de  cette  équation, 

49.  Nous  terminerons  ce  sujet  en  signalant  une  conséquence  importante 
de  la  théorie  des  fonctions  symétriques.  Considérons  une  fonction  rationnelle 
d*une  racine  unique  a  de  V{x)  =  o,  par  exemple, 

En  multipliant  les  deux  termes  par 
elle  devient 

Le  dénominateur  ne  change  pas,  si  Ton  permute  deux  racines  quelconques; 
c*est  une  fonction  symétrique  que  Ton  peut  remplacer  par  une  expression 
rationnelle  des  coefficients  de  F(â;)  =  o.  Le  numérateur  est  aussi  une  fonc- 
tion symétrique  des  racines  de  Téquation 

F(x) 


X  —  a 


=  o, 


c'est-à-dire,  Téquation  primitive  débarassée  de  la  racine  a.  Or,  en  effectuant 

la  division  par  x  —  a,  les  coefficients  de  cette  équation  seront  des  expressions 

rationnelles  par  rapport  à  a.  11  suit  de  là  que  la  fonction  donnée  est  susceptible 

de  se  ramener  à  une  fonction  entière  de  a;  désignons-la  par  0(a).  Si  le  degré 

de  9  est  supérieur  à  m,  on  peut  diviser  d(a)  par  F  (a),  et  en  appelant  R  le  reste, 

on  aurait 

e(a)  — F(a).Q-f-R  =  R 

puisque  F  (a)  =  o;  mais  R  est  au  plus  du  degré  m  -  i  relativement  à  a; 
donCy  une  fonction  rationnelle  quelconque  d'une  racine  de  l'éqtuUion 
F(a?)  =  o,  peut  toujours  s*exprimer  par  une  fonction  entière  de  celte  racine 
dont  le  degré  est  au  plus  m  —  i  • 


CHAPITRE  II. 
PROPRIÉTÉS  6ÉNÉRALES  DES  ÉQUATIONS.  THÉORÈMES  CLASSIQUES. 


AO.  Nous  noos  occuperons  d*abord  du  problème  de  la  résolution  des 
équations  numériques,  c*est^-dire,  des  équations  oii  les  coefficients  sont  des 
nombres  donnes  que  nous  supposerons  réels;  dans  cette  hypothèse,  nous 
exposerons  les  méthodes  qui  permettent  de  déterminer  les  racines,  soit 
exactement,  soit  d*une  manière  aussi  approchée  que  possible.  Ces  méthodes 
reposent  sur  différentes  vérités  algébriques  importantes  qu'il  est  nécessaire 
de  démontrer  préalablement.  La  grande  question  qui  domine  cette  partie  de 
Talgèbre  est  la  détermination  du  nombre  exact  de  racines  comprises  entre 
deux  nombres  donnés.  C'est  en  parcourant  les  différents  théorèmes  qui 
suivent  que  Ton  peut  se  faire  une  idée  des  efforts  des  géomètres  pour 
résoudre  ce  problème.  Nous  commencerons  par  exposer  une  règle  qui 
précède  toutes  les  autres  et  que  Ton  appelle  théorème  de  Descartes. 

Si. 

Théorème   de   Desgartes. 

fti.  Le  théorème  de  Descartes  établit  une  relation  intéressante  et  utile 
entre  le  nombre  des  variations  du  premier  membre  d'une  équation  et  celui 
de  ses  racines  réelles. 

Lorsqu*une  équation  a  toutes  ses  racines  positives,  il  est  visible  qu*en 
effectuant  le  produit 

F(x)  =  («  — a)(a?  — 6)  ...(a?  — /)Ao 


—  m  — 

il  y  aurait  dans  F(x)  m  variations,  c'est-à-dire^  autant  que  de  racines 
positives.  Considérons  le  cas  d*une  équation  quelconque  du  degré  m 

F(«)  — o 

dont  on  ignore  la  nature  des  racines.  Supposons  qu'elle  admette  pour 
racines  positives  les  nombres  a^  6, ...  y.  On  peut  écrire 

F(aî)  =  (a?  ^  a)  (a?  —  6) ...  (a?  —  g)  (p{x), 

(p(x)  étant  un  polynôme  qui  représente  le  produit  des  facteurs  linéaires 
correspondant  aux  autres  racines.  Nous  avons  vu  précédemment  que  la 
multiplication  d*une  fonction  entière  <p{x)  par  un  facteur  tel  que  (x  —  a), 
(x  —  b)  etc.  donne  un  produit  renfermant  au  moins  une  variation  en  plus  ; 
par  conséquent,  dans  le  produit  total,  ou  bien  dans  F(â?),  il  y  aura  au  moins 
autant  de  variations  qu*il  y  a  de  facteurs  {x  —  a),  {x  —  b)  etc.,  c*est-à-dire, 
que  de  racines  positives. 

D'un  autre  côté,  lorsque  le  premier  et  le  dernier  terme  d'une  équation 
sont  positifs,  il  y  a,  à  la  fois,  un  nombre  pair  de  variations  dans  F(x)  et 
un  nombre  pair  de  racines  positives;  au  contraire,  si  le  premier  et  le 
dernier  terme  sont  de  signe  différent,  il  y  a,  en  même  temps,  un  nombre 
impair  de  variations  dans  F (â?)  et  un  nombre  impair  de  racines  positives; 
dans  ces  deux  cas,  s'il  existe  une  différence  entre  le  nombre  de  variations 
de  F(â;)  et  celui  des  racines  positives,  cette  différence  est  toujours  un  nombre 
pair.  De  là  résulte  cette  proposition  due  à  Descartes  : 

Le  nombre  des  racines  positives  d'une  équation  ne  petU  pas  surpasser  le 
nombre  des  variations  du  premier  membre;  si  ces  nombres  ne  sont  pas 
égaux,  leur  différence  est  un  nombre  pair  • 

En  appelant  v  le  nombre  des  variations  de  F(â;),  et  r  le  nombre  des  racines 
positives,  on  a  donc  la  relation 

(i)  v  =  r  +  2k, 

k  étant  zéro  ou  un  nombre  entier  positif. 

Si  nous  remplaçons  maintenant  x  par  —  x  dans  Téquation  proposée,  les 
racines  négatives  deviennent  les  racines  positives  de  la  transformée 

F(— a?)=o 

et,  en  appliquant  à  celle-ci  la  règle  précédente,  on  obtient  cette  proposition 
complémentaire  : 
Le  nombre  des  radnci  négatives  d'une  équation  ne  peul  pas  surpasser 


i 
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le  nombre  des  variations  de  la  transformée  en  —  x;  *i  ces  nombres  ne  sont 
pas  égaux,  leur  différence  est  un  nombre  pair. 

Soit  v'  le  nombre  des  variations  de  F( — x),  et  r'  le  nombre  des  racines 
négatives  de  F{x)  =  o;  on  aura  encore  la  relation 

(2)  t?'  =  r'  4-  2k'. 

W  représentant  un  nombre  entier  positif  pouvant  être  zéro.  Si  on  combine 
(i)  et  (2)  par  addition,  on  trouve 

(3)  ©  -f-  ^'  =  ^  "f"  ^'  +  2d 

d  étant  toujours  un  nombre  entier  qui  peut  être  nul.  On  voit  donc  que  le 
nombre  total  des  racines  réelles  d*une  équation  est  au  plus  égal  à  o  -|-  v', 
et  la  différence  entre  t?  +  ^'  ®'  ^  "H  ^'  ^^^  ^éro  ou  un  nombre  pair. 
'  Lorsque  Téquation  Y\x)  est  complète,  par  le  changement  de  â;  en  —  â?, 
les  permanences  de  F(â?)  deviennent  les  variations  de  F( — x)  et  le  théorème 
de  Descartes  peut  alors  s'exprimer  ainsi  : 

Dans  une  équation  complète,  le  nombre  des  variations  est  égal  au  nombre 
des  racines  positives  ou  le  surpasse  d*un  nombre  pair;  le  7iombre  des  perma^ 
nences  est  égal  au  nombre  des  racines  négatives  ou  le  surpasse  d'un  nombre 
pair. 

ft9. 11  est  utile  de  remarquer  que  les  nombres  v^  v'^v-^-v'  sont  compris 
entre  o  et  m  ;  dans  certains  cas,  ils  peuvent  prendre  leur  valeur  maximum 
qui  est  m^  ou  leur  valeur  minimum  qui  est  zéro.  Dans  une  équation  où  tous 
les  termes  sont  positifs,  on  a  t)  =  o,  et  la  relation  (1)  donne  nécessairement 
r  =  o;  une  telle  équation  n'a  pas  de  racine  positive,  ce  qui  est  évident. 
Quand  toutes  les  racines  sont  positives,  r^^m^ti  Ton  a  :  t;  =  m  -}'  2A:;  mais 
comme  v  ne  peut  pas  dépasser  m,  il  faut  que  le  nombre  k  soit  nul;  par  suite 
.v=im.  Une  équation  qui  a  toutes  ses  racines  positives  doit  être  complète 
et  ne  présenter  que  des  variations. 

Si  V  =  I.  en  vertu  de  la  relation  (i),  on  doit  avoir  r  ==3 1;  de  même  ^i 
t?'  =  I.  on  a  aussi  r'  =  i.  Donc,  une  équation  qui  n'offre  qu'une  seule 
variation  admet  nécessairement  une  ra-cine  positive;  de  même,  si  In  trans- 
formée en  —  xne  présente  qu'une  variation,  il  y  a  iiécessairement  une 
racine  négative. 

La  règle  de  Descartes  fournit  une  limite  supérieure  pour  le  nombre  des 
racines  réelles  et,  par  suite,  elle  donne  en  même  temps  une  limite  inférieure 
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pour  le  nombre  des  racines  imaginaires  ;  car  m  étant  le  degré  de  Téquation  et 
2i  le  nombre  des  racines  imaginaires,  on  a  : 

ou  bien 

m  —  (v  +  «')  -|-  2d  =  21. 

Cette  relation  prouve  d'abord  que  la  différence  m  —  (f  -|-  v')  est  toujours  . 
un  nombre  pair;  ensuite,  que  m  — (f -l-t?')  est  une  limite  inférieure  an 
nombre  des  racines  imaginaires»  de  telle  sorte  que,  si 

m  —  (t?  -|- 1>')  s=  2*, 

réquation  admettra  au  moins  25  racines  imaginaires.  Par  exemple,  Téquation 

«'  —  a?-f- 1  =  0, 

aura  au  moins  deux  racines  imaginaires;  on  a  v  =  2,  et  dans  la  transformée 

—  a?*  -{-  «  -j"  '  =  o? 
t?'  ss  I  ;  par  suite, 

m  —  (v-j-«')s=  2. 

ftS.  L*équation  précédente  offre,  comme  on  dit,  une  lacune,  c'est-à-dire, 
qu'elle  manque  de  plusieurs  termes  consécutifs.  Il  existe,  à  ce  sujet,  une 
règle  générale  que  nous  allons  faire  connaître.  Considérons  Téquation 

dans  laquelle  il  manque  2k  termes  après  le  premier.  Rétablissons  les  termes 
en  leur  donnant  pour  coefficients  les  nombres  çi,  q^  ...  positifs  ou  négatifs; 
l'expression 

A^"*  -j-  g,^«-»  -^  giX**'  '-!-••  +  BO!?"'"**"  ' 

est  un  polynôme  complet  de  2Ac  -f-  2  termes  et  il  donnera,  pour  -^  x  ti  —  w^ 
7k '\-  1  variations.  Or  les  nombres  met  m  —  2k  —  i  étant  de  parité  diffé- 
rente, si  les  termes  Aa?*"  et  Ba?*""'*"'  présentent  le  même  signe  dans  F  (a?),  ils 
auront  des  signes  contraires  dans  F( —  a?),  et  réciproquement;  ils  ne  donnent 
lieu  qu'à  une  seule  variation .  L'absence  des  termes  diminue  donc  le  nombre 
v  +  v'  de2k'\'  1  —  i  *=2k  variations,  et  l'équation  proposée  aura  au  moins 
2k  racines  imaginaires.  De  là  cette  règle  : 

S'il  manque  2k  termes  entre  deux  termes  conséctUifs  d'une  équation^  celle» 
ci  admet  au  moins  2k  racines  imaginaires. 

Soit,  en  second  lieu,  l'équation 

Aa?"  +  Ba?--"-»  +  C"-»*-»  4-  . .  =  o 

8 
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qui  offre  une  lacune  de  2k  -|-  i  termes  entre  le  premier  et  le  second.  En  réta- 
blissant les  termes  comme  tout-à-Fheure,  il  viendra  Texpression 

qui  présentera  2A:-f-  ^  variations  pour  -\-x  ei  —  x.  Ici,  les  nombres  m  et 
m  —  2k  —  2  sont  de  même  parité  et  lorsque  les  termes  Aa:*  et  Ba:*"**-*  ont 
le  même  signe  dans  F(a?),  ils  auront  encore  le  même  signe  dans  F(—  x);  si 
les  signes  de  ces  termes  sont  différents,  ils  donneront  lieu  à  une  variation 
dans  F(â;)  ainsi  que  dans  F(—  x);  dans  le  premier  cas,  il  y  aura  une  perte 
de  2A:  -f-  2  variations  par  Tabsence  des  termes  et,  dans  le  second,  une  perte 
de  2k.  Par  conséquent. 

Si,  dans  une  équation,  il  manque  2k  -}-  i  termes  entre  deux  termes  de 
même  signe,  il  y  a  au  moins  2A:  -f-  2  racines  imaginaires;  si  ces  termes  sont 
de  signe  différent,  il  y  en  a  au  moins  2k. 

A4.  Le  théorème  de  Descartes  devient  plus  précis  lorsqu'il  s*agit  d'équa- 
tions qui  ont  toutes  leurs  racines  réelles.  Dans  ce  cas,  le  nombre  des  racines 
positives  est  égal  à  celui  des  variations  du  premier  membre,  et  le  nombre  des 
racines  négatives  à  celui  des  variations  de  la  transformée  en  —  œ.  En  effet, 
en  remarquant  que  r  -{-  r'  =3  m,  les  relations  (i)  et  (2)  donnent 

€  +  v'  s=  m  -|-  2A:  -f-  2A/  ; 
d*où 

m  —  (©  +  ©')  =  —  2k  —  2k'. 

Mais,  la  différence  du  premier  membre  est  positive  ou  nulle;  donc, 
A:  =  o,  A:'  =  o,  et  les  mêmes  relations  (i)  et  (2)  se  réduisent  à 

V  ==  r,     v'  =  r'. 

Lorsqu'une  équation  qui  a  toutes  ses  racines  réelles  est  complète,  il  suffît 
de  compter  les  variations  et  les  permanences  du  premier  membre  pour  avoir 
le  nombre  exact  des  racines  positives  et  négatives. 

Aft.  Le  théorème  de  Descartes  est  extrêmement  précieux;  son  application 
n*exige  aucun  calcul  et  il  donne  souvent  sans  la  moindre  peine  des  indications 
très  utiles  sur  la  nature  des  racines  d'une  équation.  Soient,  par  exemple, 

(a)  3^5*  —  x^  —  I  =  o 

(b)  â?*  —  2a?*  4"  ^  —  ^  '^  ^y 

(c)  fl?'  +  2â?*  +  «'  +  â?  —  1=0, 

(d)  «'•"  —  1=0, 

(e)  2j««»  -|-  I  =  o, 

(f)  fl?"»  -^  par  J^qzsao  ,  (m,  n  impairs) 
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a)  On  a  :  t^  =  I ,  o'  =  I .  Cette  équation  admet  une  seule  racine  positive  et 
une  seule  racine  négative;  toutes  les  autres  sont  imaginaires. 

6)  t>  =  3,  9'  sa  o  :  il  y  a  une  racine  réelle  positive  et  deux  racines  imagi- 
naires, ou  bien  trois  racines  positives. 

c)  t;  s=  I,  t;*  =  3  :  réquation admet  une  seule  racine  positive;  comme  elle 
présente  une  lacune  de  quatre  termes,  il  y  aura  au  moins  quatre  racines 
imaginaires;  elle  peut  encore  avoir  soit  une,  soit  trois  racines  négatives. 

d)v=r=  If  v'  f^^  i  :  ilj  une  racine  positive  et  une  racine  négative;  ces 
racines  sont  évidemment  -{-  i  et  —  i  ;  toutes  les  antres  sont  imaginaires. 

e)  t;  =  o,  v'  B>  o  :  réquation  ne  possède  aucune  racine  réelle. 

f)Si  p  'Bs  -{-  et  q  i=»  dt,  on  ti  :  V  -^^  v'  '='  1;  si  p  =:  —  et  g  «=  db,  il  vient  : 
11  ^  t/  ==  3  ;  réquation  peut  donc  avoir  soit  une,  soit  trois  racines  réelles. 
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Théorème  de  Budan-Fourter.  Théorème  des  restes  et  règle  de  Jàcobi. 

ftft.  Le  théorème  de  Descartes  porte  sur  les  changements  de  signe  des 
termes  d'une  équation  :  celui  de  Fourier  est  relatif  aux  variations  que 
présentent  les  résultats  de  la  substitution  de  certaines  valeurs  de  x  dans 
le  premier  membre  et  ses  dérivées  successives.  Étant  donnée  réquation  du 
degré  m 

F(a?)  =  o, 

par  la  dérivation,  nous  pouvons  former  la  suite 

(a)  F(x),     rix),     F''{x),     ...,     F«>(«) 

renfermant  m  -j-  i  fonctions  dont  les  degrés  diminuent  d*une  unité  en  passant 
de  Tune  à  Tautre.  Le  théorème  de  Fourier  consiste  dans  la  propqsition 
suivante  : 

Le  nombre  des  racines  comprises  entre  deux  quantités  a^  et  ax^  «o,  ne 
peut  pas  surpasser  le  nombre  des  variations  perdues  dans  la  suite  (a) 
lorsqu'on  passe  de  x  =  uq  à  x  =  ai  ;  si  ces  nombres  ne  sont  pas  égaux, 
leur  différence  est  un  nombre  pair. 

En  effet,  supposons  que  x  varie  de  ao  à  ai  ;  il  peut  arriver  que  x  passe  par 
une  valeur  a  racine  simple  ou  racine  multiple.  Examinons  d*abord  le  cas  où  a 
est  une  racine  simple.  Nous  avons  vu  qu*en  choisissant  h  assez  petit,  F(â;)  et 
F'  {x)  sont  de  signe  différent  pour  xs=a  —  A  et  de  même  signe  pour 
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x=ia  +  h;  doue,  une  variation  se  perd  en  tête  de  la  suite  de  Pourier  après 
que  X  a  dépassé  a.  Dans  le  cas  où  a  est  une  racine  multiple  du  degré  p  de 
multiplicité,  toutes  les  dérivées  s'annulent  pour  a?  =  a  jusqu'à  celle  de  Tordre 
/>  exclusivement  ;  par  suite,  dans  la  série  partielle 

F{x),    F(a;),     r'(a)     ...,     F<p>{x) 

de  p-l"  ^  fonctions, il  n'y  aura  que  des  variations  pourx=3a — A,  puisque  deux 
fonctions  consécutives  sont  de  signe  différent,  et  seulement  des  permanences 
pour  X  =  a  '\'  h.  Il  y  Si  donc  dans  la  suite  totale  une  perte  de  p  variations, 
quand  x  a  dépassé  la  racine  multiple.  D'après  ces  remarques,  le  nombre  de 
variations  perdues  dans  la  suite  de  Fourier  entre  x  =  ao  et  x  ^=  ai  est  égal  au 
nombre  de  racines  comprises  dans  Tintervalle  ;  on  regarde  une  racine  d*ordre 
p  de  multiplicité  comme  équivalente  à  p  racines  simples. 

Il  peut  arriver  aussi  que,  x  variant  de  aq  à  ai,  une  ou  plusieurs  fonctions 
intermédiaires  s*annulent  ;  les  variations  perdues,  de  ce  chef,  sont  toujours  en 
nombre  pair.  En  effet,  soit  la  suite  partielle 

F*'-»>(«),     F^^>(x),     F^^+'^(x),     ...,     F<'-+*>(ar) 

oii  k  peut  être  égal  à  Tunité  ;  supposons  que,  pour  a?  =>  6,  toutes  ces  fonctions 
s'annulent  excepté  la  première  et  la  dernière.  Pour  une  valeur  suflisamment 
petite  de  A,  les  fonctions  F^'^'*(a?),  F<'^+*^(â?)  conserveront  leur  signe  dans 
l'intervalle  (6  —  A,  6  -|-  A).  Si  elles  ont  le  même  signe^  il  y  aura  dans  la  suite 
un  nombre  pair  de  variations  pour  x  =>  b  —  h  et  aussi  pour  a?  =  6  -|-  A  ;  si 
leur  signe  est  différent,  le  nombre  de  variations  sera  impair  pour  â?  =  b  -  h 
tia=b'\'h.  Or,  la  différence  de  deux  nombres  pairs  ou  celle  de  deux 
nombres  impairs  est  toujours  un  nombre  pair.  Par  conséquent,  si  le  nombre  de 
racines  comprises  entre  ao  et  ai,  n*est  pas  égal  au  nombre  de  variations 
perdues  dans  la  suite  de  Fourier,  il  en  est  inférieur  d'un  nombre  pair.  Soient 
v$  et  Vt  les  nombres  de  variations  de  la  suite  pour  ao  et  ai,  on  aura  la  relation 

r  étant  le  nombre  de  racines  réelles  comprises  dans  l'intervalle  et  k  un  entier 
positif. 

Le  théorème  de  Fourier  fournit  une  solution  imparfaite  du  problème  relatif 
au  nombre  de  racines  comprises  dans  un  intervalle  donné.  Cette  imperfection 
disparaît  dans  deux  cas  qu'il  importe  de  signaler.  D'abord,  pour  Vo  —  Vi  =  i, 
on  a  nécessairement  r=i  et  k  =  o  ;  donc,  si  une  seule  variation  se  perd, 
on  peut  affirmer  qu'il  y  a  une  racine  dans  Tintervalle.  En  second  lieu,  suppo- 
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sons  que  F(a;)  «=  o  ait  toutes  ses  racines  réelles.  Désignons  par  ro  le  nombre 
de  racines  plus  petites  que  ao,  par  r  le  nombre  de  racines  comprises  entre 
^0  et  ai,  par  ri  le  nombre  de  racines  plus  grandes  que  ai.  Comme  on  suppose 
toujours  le  premier  terme  d'une  équation  positif,  on  a 

L*application  du  théorème  aux  différents  intervalles  donne  aussi  les  rela- 
tions 

m  —  «0  =  To  +  2fc), 

Vo  —  Vi  =  r  -|-  2k, 
vi  — o  =ri  '\'2ki. 

En  ajoutant  membre  à  membre,  il  vient 

m  =  ro  +  r  4-  ^1  +  2Â:o  +  2Â:  +  2A:i  ; 
mais  les  racines  étant  toutes  réelles,  on  a 

^0  -|-  r  +  ^1  =fn; 
par  suite,  ko  =  k=  kt  »  o  ;  donc,  on  arrive  finalement  à  la  relation 

Vo  —  vi  =  r. 

Ainsi  le  nombre  de  variations  perdues  est  exactement  le  nombre  de  racines 
comprises  entre  Aq  et  ai. 

Le  théorème  de  Descartes  n*est  qu*un  cas  particulier  de  celui  de  Fourier  ; 
il  correspond  aux  valeurs  ao  =  o  et  ai  ==-  oc  .  Il  faut  remarquer  qu*en  posant 
x  =  o  dans  F(x)  et  ses  dérivées  successives,  on  trouve 

Ami       Am^if        I   •  2  Am~2>        •••.        I  •  2  .  3  ...  f^Af  : 

ce  sont  les  coefficients  de  Téquation  accompagnés  de  facteurs  numériques  ; 
Vo  représente  donc  le  nombre  de  variations  du  premier  membre  et  comme 
v+oo  =  o,  on  a 

Vo  =  r  +  2A:, 

c'est-à-dire  que  le  nombre  de  racines  comprises  entre  o  et  oo  ou  le  nombre 
de  racines  positives  est  égal  ou  inférieur  d*un  nombre  pair  au  nombre  des 
variations  du  premier  membre. 
Appliquons  le  théorème  de  Fourier  à  Téquatîon 

«•  —  2«*  —  «  -f-  2  =  o. 
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La  suite  se  composera  des  fonctions  suivantes  : 

F{x)  =  a?'  —  20?*  —  a;  +  2 
F'(a?)  =  3a?«  —  ^  —  i 

F"  (a?j  =r  6fl?  —  4 

F'"{x)  =  6. 

Avec  les  substitutions  j;  =:  o  et  jr  =  3,  on  trouve  pour  la  succession  des 

signes 

-|-     —     —    -j-^     pour    fl?  =  o, 

+    +    +    +»     Po^r    ^  =  3- 

Il  y  a  une  perte  de  deux  variations  ;  Téquation  peut  avoir  zéro  ou  deux 
racines  entre  o  et  3. 
Si  on  pose  encore  dans  la  suite  x  =  —  2  et  a;  =  o,  il  vient 

—    +    —    +,     pour    fl?  =  —  2, 
-^    —    —    -j-^     pour    a?  =  o. 

Une  seule  variation  se  perd  en  passant  de  —  2  à  o  ;  il  est  certain  que 
réquation  possède  une  racine  négative  entre  o  et  —  2. 

ttS.  Nous  allons  considérer  maintenant  le  théorème  de  Fourier  à  un  point 
de  vue  qu'on  n'a  pas  encore  signalé  et  qui  est  très  avantageux  dans  les  appli- 
cations. On  sait  qu*étant  donné  un  nombre  quelconque  a,  on  peut  écrire 

(No  i5) 

F(x)  =  F(a)4.(a?-a)F'(fl)  +  (x~fl)«l-^^ [-(x  —  a)^ !^i-. 

1.2  i  .  2  »,•  ffi 

De  plus,  nous  savons  aussi  qu*en  effectuant  les  divisions  successives  de 
F(a?)par  J?  —  a,  et  en  désignant  les  restes  par  R,  R',  R'%  ...  R*'"\  on  a 

F"  (a)                               F^'^'fa) 
R  =  F(a),     R'  =  F'(a),     R"=!lJ^,     ...,     RC»)  = Li_; 

1.2  i  ,  2  ,,.  m 

la  formule  précédente  devient  ainsi 

F{x)  =  R  +  R'(a?  —  a)  -f  R"(a?  -  a)«  H J-  R<*»>(a?  —  a)«. 

On  voit,  d'après  ces  relations,  que  les  signes  de  la  suite  des  restes  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  suite  des  fonctions  de  Fourier  pour  x  es  a.  On  peut 
donc  substituer  Tune  à  Tautre  et  le  théorème  précédent  s'énonce  alors  de  la 
manière  suivante  :  Étant  donnés  deux  nombres  ««  e^  «i  >  a©,  on  fait  les 
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divisions  successives  de  ¥{x)  par  les  fadeurs  x  —  «o»  *'  —  «•  pour  arriver 
aux  restes  consécutifs 


Ri,     R  I,     Ri» 


•  •  •  » 


R*"»>o; 
R^"•^  ; 

le  nombre  de  variations  perdues  en  passant  de  la  première  suite  à  la  seconde 
est  égal  ou  supérieur  d'un  nombre  pair  au  nombre  des  racines  comprises 
entre  ao  et  ai. 

Cette  proposition  pourrait  s*appeler  théorème  des  restes. 

Comme  exemple,  soit  Téquation 


gx^ 


24a?' -j-  16.1?  —  0,001  =0. 


Ëffectaons  les  divisions  par  a?,  x  —  i,  x  —  2.  Dans  les  divisions  par 
X  —  o  ou  0?,  les  restes  successifs  sont  les  coefficients  de  Téquation 

—  o.ooi,     16,     — 24,     9; 

ils  présentent  trois  variations.  Les  deux  autres  divisions  donnent  lieu  aux 
tableaux  suivants  : 


9     — 24      16     — O.OOI 

9     — 24     16    — 0,001 

9—15        I        (0,999)                  2 

9     —à      4       (7,999) 

9     -6    (-5) 

9     12        (28) 

9     (3) 

9    (30) 

(9) 

(9) 

La  suite  des  restes  du  premier  tableau  ne  présente  plus  que  deux  variations 
et,  dans  le  second,  tous  les  restes  sont  positifs.  Il  y  a  certainement  une  racine 
comprise  entre  o  et  i,  et  zéro  ou  deux  racines  comprises  entre  i  et  2. 

Le  théorème  de  Fourier  fournit  une  règle  pour  déterminer  une  limite 
supérieure  des  racines  positives.  Si  on  trouve  un  nombre  l  tel  que»  pour  â?  s»  /, 
F(â?)  et  toutes  ses  dérivées  sont  positives,  il  n*y  a  pas  de  racine  plus  grande 
que  l  ;  car,  pour  la  substitution  x  =  l,  la  suite  de  Fourier  ne  présente  que  des 
permanences  ;  aucune  variation  ne  se  perdra  entre  l  ei'{'Oo  .  Cette  règle 
devient  plus  facile  et  plus  simple  par  le  théorème  des  restes.  On  trouve  une 
limite  supérieure  des  racines  positives  d*une  équation  en  cherchant  un 
nombre  l  tel  que  les  restes  des  divisions  successives  du  premier  membre  par 
X  —  l  soiefit  tous  positifs. 

Dans  le  dernier  tableau  le  nombre  2  satisfait  à  ces  conditions;  Téquation 
n'aura  pas  de  racine  positive  plus  grande  que  deux. 
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S9.  Jacobi  a  aassi  indiqué,  sur  le  même  sajet,  ane  règle  intéressante  que 
nous  allons  faire  connaître.  Soit 

Y(a)  =  o 

une  équation  du  degré  m  à  coefficients  réels;  désignons  par  y  une  nouvelle 
inconnue  liée  à  la  première  par  la  relation 

y  = • 

«1  —  X 

Il  est  visible  que,  x  variant  de  a,  à  ai,  ^  reste  positif  et  varie  de  o  à  -{-  co  » 
et  à  toute  valeur  positive  de  y  correspond  une  valeur  de  x  comprise  entre 
uq  et  ai .  On  tire  de  cette  relation 

ao  +  otty 

En  substituant  dans  F(â;)  et  en  multipliant  par  (i  -|-^)"*  pour  chasser  les 
dénominateurs,  on  arrive  à  une  transformée  en  y  de  la  forme 

Les  coefficients  B  sont  des  fonctions  des  coefficients  de  F(â;)  ainsi  que  des 
nombres  ao  et  ai.  Autant  il  y  aura  de  racines  positives  dans  cette  équation, 
autant  il  y  aura  de  racines  de  'F{x)  =  o  comprises  entre  ao  et  ai. 

Conformément  à  la  règle  de  Descartes,  il  suffit  de  compter  les  variations 
de  la  suite 

Bq,        B|,       Bj,        ...,       Bm9 

pour  affirmer  que  :  Le  nombre  de  racines  positives  d'une  équation  F  (a?)  =  o 

comprises  dans  l'intervalle  (ao,  ai)  est  égal  ou  inférieur  d'un  nombre  pair 

au  nombre  de  variations  des  coefficients  de  la  transformée  que  l'on  obtient 

x  —  ao 

enposant  :  w  = • 

ai — X 

s  3- 


Théorème  de  Bollb. 


S9.  Deux  racines  consécutives  d'une  équation  V{x)  =  o  comprennent 

toujours,  soit  une,  soit  un  nombre  impair  de  racines  de  l'équation  dérivée 

F'(aî)  =  o. 

Désignons  par 

a^  Uj  Cj  ...•», 
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les  racines  de  i'éqaation  lP(x)  =  o  rangées  par  ordre  de  grandear.  On  sait 
(N*  38)  que  F(â?)  et  ^'(x)  font  de  même  signe  immédiatement  après  que  x  a 
traversé  une  valeur  racine  de  Téquation,  et  de  signe  différent  immédiatement 
avant.  Donc,  si  ft  est  une  quantité  suffisamment  petite,  les  valeursF(a-j-ft), 
F' (a  -}-  h)  seront  de  même  signe  et  F(6  —  h),  F' (6  —  h)  de  signes  contraires; 
or»  en  suivant  les  variations  de  â?,  de  a  -}-  A  à  b  —  h,¥{x)  conserve  son 
signe  puisqu'il  n*y  a  aucune  racine  dans  Tintervalle;  c*est  donc  la  dérivée 
qui  change  de  signe  et  qui  passe  par  conséquent  par  zéro  entre  a^h  eib^^  h 
ou  entre  a  eib,  h  étant  une  quantité  aussi  petite  que  Ton  veut.  De  plus, 
comme  les  valeurs  du  commencement  et  de  la  fin  F'  (a  -|-  h)  et  F'  (6  —  h)  sont 
de  signe  différent,  la  dérivée  peut  passer  un  nombre  impair  de  fois  par  zéro 
entre  a  et  6.  Ce  raisonnement  s'applique  à  deux  racines  consécutives  quelcon- 
ques de  F  (x)f  et  il  est  démontré  qu'il  existe  toujours  entre  elles,  un  nombre 
impair  de  racines  de  Y'ix)  =  o. 

Le  théorème  ne  dit  rien  de  Tintervalle  compris  entre  la  plus  grande  racine 
/ et -|-  00  .  Remarquons  que  ¥(l-\'h)  et  V(co)  sont  de  même  signe;  car  il 
n*y  a  aucune  racine  entre  /  et  oo ,  et,  comme  F  (  oo  )  =  -f-,  ce  signe  est 
positif;  mais  F'  {l  -{-  h)  est  de  même  signe  que  F(^  -|-  ft)  ;  donc  ¥^(l  -f-  h)  et 
F'(  00  )  étant  positifs,  il  peut  y  avoir  zéro  ou  un  nombre  pair  de  racines  de  la 
dérivée  entre  /  et  oo  .  On  démontre  de  la  même  manière  qu*il  en  est  encore 
ainsi  pour  Tintervalle  compris  entre  la  plus  petite  racine  a  et  —  oo. 

D*après  ce  théorème,  si  ¥(x)  =  o  possède  k  racines  réelles,  la  dérivée  en 
aura  au  moins  A:  —  i,  et  si  Téquation  donnée  a  toutes  ses  racines  réelles,  il  y 
aura  m  —  i  intervalles  renfermant  au  moins  une  racine  de  la  dérivée;  donc 
celle-ci  aura  aussi  toutes  ses  racines  réelles:  mais  la  réciproque  n*est  pas  vraie. 

Le  théorème  de  RoUe  est  encore  applicable  à  une  équation  qui  a  des  racines 
égales;  lorsque,  par  exemple,  F(â?)  =  o  admet  une  racine  b  du  degré  p  de 
multiplicité,  cette  même  racine  sera  une  racine  multiple  du  degré  p  —  i  de 
la  dérivée.  On  doit  considérer  la  racine  de  Tordre  p  comme  donnant  lieu  à 
p  —  I  intervalles  identiques  chacun  d*eux  renfermant  une  même  racine 
de  la  dérivée. 

Portons  maintenant  notre  attention  sur  la  réciproque  du  théorème  de  Rolle. 
Puisque  deux  racines  consécutives  de  ¥{x)  «=  o,  telles  que  b  et  c,  peuvent 
comprendre  plus  d* une  racine  de  F'(x)  =  o,  il  est  clair  que  deux  racines 
consécutives  de  celle-ci  ne  renfermeront  pas  nécessairement  une  racine  de  la 
première;  s*il  arrive  que  deux  racines  consécutives  b'  et  e'  de  ¥\x)'=so 
comprennent  une  racine  de  la  proposée,  cette  racine  sera  unique  ;  car,  s'il  y 
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avait  entre  h'  et  c'  deux  racines  6  et  c  de  F(^)  =  o^  ces  dernières  ne  renfer- 
meraient aucune  racine  de  la  dérivée  ;  ce  qui  est  impossible.  Désignons  par 
a'j  h\  c\  .,.V  les  racines  de  Téquation  dérivée  rangées  par  ordre  de  gran- 
deur, et  considérons  la  suite 

(r)  —  oc  ,  a',  6'.  c',  ...  Ar',  4"°^  » 

qu'on  appelle  nombres  de  Rolle.  Us  jouissent  de  cette  propriété  spéciale 
que,  pour  eux,  la  règle  de  substitution  conduit  à  des  conclusions  précises. 
Si  deux  de  ces  nombres  consécutifs  substitués  dans  V(x)  donnent  des  résul- 
tats de  même  signe,  on  est  certain  qu*ils  ne  renferment  aucune  racine  et,  si 

les  résultats  sont  de  signes  contraires,  on  peut  affirmer  qu*il  n*y  a  qu^une 
seule  racine  dans  Tintervalle. 

Lorsque  la  dérivée  admet  q  racines  réelles  distinctes,  la  suite  (r)  ne 
donnera  que  g  -j-  i  intervalles  et  Téquation  proposée  admettra  au  plus  g  4~  ' 
racines  réelles.  L*équation  F(â;)  &=  o  ne  pourra  avoir  toutes  ses  racines 
réelles  que  si  la  dérivée  admet  m —  i  racines  réelles  distinctes;  alors 
seulement  la  suite  (r)  ofifrira  m  intervalles,  et  si  chacun  renferme  une  racine, 
F(â?)=sO  aura  m  racines  réelles.  Dans  le  cas  où  la  dérivée  possède  des 
racines  égales  le  nombre  des  intervalles  de  la  suite  de  Rolle  sera  diminué; 
mais  nous  croyons  inutile  d'insister  sur  ce  point.  Les  substitutions  précé- 
dentes ne  peuvent  se  réaliser  sans  résoudre  Téquation  dérivée;  or,  celle  ci 
est,  en  général,  presque  aussi  difficile  à  résoudre  que  la  proposée.  Ce  n*est  que 
pour  réquation  du  troisième  degré  et  quelques  équations  incomplètes  que  la 
suite  de  Rolle  peut  être  utile. 

Afin  de  montrer  les  différents  avantages  de  la  proposition  de  Rolle,  repre- 
nons d*abord  la  formule 

F(x  +  /i)  =  ?ix)  +  h  F'(x)  +  —  F" (a?)  A 1 — F<«)(x). 

1.2  I  .  2  ...  m 

Le  théorème  de  Rolle  permet  d*en  donner  une  simplification  importante. 
En  effet,  on  peut  écrire,  , 

(a)  F(fl?  +  ^)  =  F(a?)  +  ^  F' (a?)  +  —  R, 

I  .  2 

R  représentant  une  fonction  entière  de  x  et  de  h.  Cela  étant,  considérons 
Texpression 

(/S)  ¥ix  +  ^)  -  ¥(x)  -  z¥'  (X) —  R 


que  nous  regarderons  comme  une  fonction  de  la  variable  z,  La  dérivée  de 
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Yix-^z)  par  rapport  à  z  est  le  coefficient  de  h  dans  le  développement  de 
F(a7  +  ^  +  ^),  c'est-à-dire,  ¥'(x  -}-  ^).  On  a  donc,  en  prenant  la  dérivée  de 
cette  fonction  relativement  à  z, 

(y)  F'(af  +  z)''F'{x)  —  zK, 

La  fonction  (3)  s'annule  pour  z  :=Of  et  aussi  pour  z  f==hj  d'après  la 
formule  (a)  ;  conformément  à  la  proposition  de  Rolle,  il  y  aura  entre  o  et  ^ 
un  nombre  h'  qui  annulera  la  dérivée  (y),  et  celle-ci  sera  elle-même  égale  à 
zéro  pour  les  valeurs  ^  «=  o  et  z  «=  A'. 

La  dérivée  de  (y)  par  rapport  à  z^  c'est-à-dire, 

d'après  le  même  théorème,  devra  aussi  être  égale  à  zéro  pour  une  valeur  h" 
comprise  entre  o  et  A'.  Il  vient  ainsi 

mais,  comme  h"  est  une  quantité  comprise  entre  o  et  ft,  on  pose  géné- 
ralement 

h"  =  Oh, 

0  étant  un  nombre  compris  entre  zéro  et  l'unité.  On  écrit  donc 

R  =  F"(ar  +  e/i). 

II  résulte  de  cette  valeur  que  le  développement  proposé  peut  s'arrêter  au 
troisième  terme,  et  l'on  a  exactement 

F(«  +  /i)  =  F(aî)  +  hF'(x)  +  —  F"(«  +  Bh). 

Appliquons  maintenant  le  même  théorème  à  l'équation  trinôme 

F{x)  =  «"•  +  px*  +  7  =  0,     (m,  n  impairs). 

Nous  (avons  par  la  règle  de  Descaries  que  cette  équation  admet,  soit  une, 
soit  trois  racines  réelles.  En  égalant  à  zéro  la  dérivée  du  premier  membre, 
il  vient 

Lorsque  p  est  positif,  la  dérivée  n'a  pas  d'autre  racine  réelle  que  zéro  : 
l'équation  proposée  ne  peut  avoir  qu'une  seule  racine  réelle.  Si  p  est  négatif, 
la  dérivée  s'annulant  pour 


m— •»»    

np 
—  » 
m 
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il  y  a  deax  racines  réelles  puisque  m  —  n  est  pair;  les  nombres  de  Rolle 
seront  alors 


00 


y^  m'y  w 


En  les  substituant  dans  l'équation  proposée,  et  en  exprimant  que  les 
résultats  doivent  présenter  la  suite  des  signes 

-     +     —    + 
pour  qu'elle  admette  trois  racines  réelles,  on  arrive  aux  inégalités 

Si  Ton  met  en  facteur  dans  les  premiers  membres  la  quantité 


\      m 


np\ 


m— • 


m  ) 
et  si  on  simplifie,  on  trouve  facilement 


m 


/      np\"»-*»         nq  f      np 

\      m  /  m  —  n       \^ 


\  m-ii  f^q 


/  m  —  n 

Or,  p  est  négatif,  et  si  q  est  positif,  la  première  inégalité  est  satisfaite 
d'elle-même;  la  seconde  élevée  à  la  puissance  m  ^  n  peut  s'écrire 

Si  q  est  négatif,  c'est  la  seconde  inégalité  qui  est  satisfaite  d'elle-même  ; 
en  transformant  la  première,  on  arrive  à  la  même  relation  {s).  Comme  m  est 
impair  et  m  —  n  pair,  elle  ne  peut  être  vérifiée  que  si  p  est  négatif.  Nous 
arrivons  donc  à  cette  conclusion  :  L'équation  trinôme  avec  des  exposants 
impairs  admet  une  seule  racine  réelle  si  j9  >  o.  et  trois  racines  réelles 
lorsque  l'inégalité  (s)  est  vérifiée. 

Comme  cas  particulier,  l'équation  du  troisième  degré 

X*  '{'pX'{-q  =  o 
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aura  ses  trois  racines  réelles   avec  la  condition 


©■+(0'<°- 


Dans  certains  cas  exceptionnels,  le  théorème  de  Rolle  peut  être  utile  sans 
résoudre  Téquation  dérivée.  Soit,  en  premier  lieu,  !*équation 

F(a?)=i — -=o. 

1*1.2        1.2.3*  1.2  ...(2m) 

On  en  déduit  pour  Téquation  dérivée 


F'(x)  =  —  i+a? 1- 


jjJ  fjtttm—X 


1.2  '1.2...  (2m  —  l) 

En  faisant  leur  somme,  on  trouve 

V(x)  +  r{x)  = 


=  o. 


jp2w 


1.2...  (2m) 

Soit  a  une  racine  de  la  dérivée  ;  si  on  pose  â?  =  a  dans  cette  relation, 
F' (a)  étant  nul,  il  reste 

^^""^  ""  T~; — T:::r\  ' 

I  .  2  ...  (2mj 

quantité  positive.  Tous  les  résultats  de  la  substitution  des  racines  de  la 
dérivée  dans  Y(x)  sont  positifs  et  Téquation  proposée  aura  toutes  ses  racines 
imaginaires. 
Soit,  en  second  lieu,  Téquation 

F(a:)  =  (a?«  —  i)"»  =  o, 
ou  bien 

F(x)  =  (a?  —  !)«•  (x  +  i)«  =  o. 

Le  premier  membre  renfermant  les  facteurs  x  —  x  etâp-{-x  à  la  m**^ 
puissance,  -|- 1  et  —  i  sont  des  racines  multip  les  du  degré  m  de  multi- 
plicité. L'équation  dérivée 

F'(a;)  =  o 

est  du  degré  2m  —  i  et  renfermera  les  facteurs  x  -\'  i  etâ?  —  i  à  la 
puissance  m  -  i,  d*après  le  principe  des  racines  égales;  les  deux  racines 
multiples  -|- 1  et  —  i  de  Tordre  m  —  i  sont  équivalentes  à  2m  —  2  racines 
simples;  il  en  reste  une  autre  que  nous  désignerons  par  ai,  et  qui  sera 
comprise  entre  -[- 1  et  —  i ,  les  deux  racines  de  Téquation  précédente, 
conformément  au  théorème  de  Rolle. 
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L'équation 

F"{ar)  =  o 

coDtieiMira  x  —  iet:c-|-tJila  puissance  m  —  2  ;  les  deni  racin»  mul- 
tiples -|-  I  el  —  I  de  l'ordre  m  —  2  représentent  2m  —  4  racines  limples; 
mais  cette  équatioD  étant  du  degré  2>n  —  2,  il  y  en  a  encore  deux  autres; 
soient  J3i  et  J3|  cellei-ei;  elles  devront  se  trouver  dans  les  intervalles  des 
racines 

-1,  «„  +■ 

de  l'équation  V'{x)  =  o  ;  elles  seront  réelles  et  plus  petites  que  l'unité. 
En  continuant  ainsi,  après  m  dérivations,  on  arrivera  <k  l'équation 

qui  jouira  de  cette  propriété  d'avoir  toutes  ses  racines  simples,  inégales  et 
comprises  entre  -f-  i  et  —  i. 

s*- 

THtOIltHE   DE   STUIIU. 

AV.  Ce  théorème  donne  une  solution  parfaite  du  problème  de  la  détermina- 
tion du  nombre  des  racines  réelles  comprises  dans  un  inlervalle  donné.  A 
l'eiemple  de  Fourîer,  Sturm  étudia  les  variations  de  signe  d'une  suite  de 
fonctions  déduites  du  premier  membre  de  l'équation;  le  procédé  de  dérivation 
n'ayant  réussi  qu'incomplëtemenl,  Sturm  imagina  d'employer  le  procédé  de 
la  recherche  du  plus  grand  commun  diviseur,  comme  nous  allons  l'indiquer. 
Soit 

une  équation  du  degré  m  qui  n'a  pas  de  racines  égales;  désignons  par  R'  la 

dérivée  de  R  ;  divisons  B  par  R'  et  soit  Ri  le  reste  changé  de  signe  ;  divisons 

ensuite  R'  par  R»  et  soit  R,  le  reste  change  de  signe;  divisons  encore  Ri  par 

Ri  et  soit  R,  le  reste  changé  de  signe.  On  continue  de  celle  manière  les 

divbions  comme  pour  chercher  le  plus  grand  commun  diviseur  de  R  et  de  R' 

en  ayant  soin  de  changer  chaque  fois  le  signe  du  reste  obtenu.  I>n  arrive  ainsi 

aux  fonctions  iniTantea 

(r)  R,     R',     R,,     R,.     ...,    R, 

dont  les  degrés  diminuent  depuis  m  jusqu'à  zéro  en  avançant  dans  la  suite, 

de  telle  sorte  que  R,  est  une  constante  numérique,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de 


/ 
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plus  grand  commun  diviseur  en  Ire  R  et  R'.  En  général,  ces  fonctions  sont  au 
nombre  de  ^^-f-i,  et  leurs  degrés  diminuent  régulièrement  d*une  unité. 
Gela  étant,  le  théorème  de  Sturm  consiste  dans  Taffirmation  suivante  : 

Le  nombre  de  racines  réelles  comprises  entre  deux  nombres  a,  et  ^y>  a 
est  égal  au  nombre  de  variations  perdues  dans  la  suite  (r)  en  passant  de 

X  =  a  à  Xess^, 

Plaçons-nous  dans  Thypothèse  oh  x  varie  d*une  manière  continue  depuis 
a  jusqu'à  /3.  Lorsque  x  prendra  une  valeur  telle  que  x  =  a,  racine  de  R  =  o, 
on  sait,  qu'immédiatement  avant,  R  et  R'  sont  de  signes  contraires  et,  immé- 
diatement après,  de  même  signe  ;  après  que  x  a  dépassé  a,  il  se  perd  donc  une 
variation  en  tête  de  la  suite  de  Sturm;  il  en  sera  de  même  chaque  fois  que  x 
passera  par  une  valeur  racine  de  Téquation;  en  somme,  pour  tout  Tintervalle, 
il  se  perdra  au  commencement  de  la  suite  (r)  autant  de  variations  qu'il  y  a 
de  racines  entre  a  et  /3. 

11  reste  à  démontrer  que,  si  x  rencontre  une  valeur  qui  annule  une  fonction 
intermédiaire,  le  nombre  des  variations  de  la  suite  ne  sera  pas  altéré.  D'après 
leur  origine,  on  a,  entre  les  restes  de  Sturm,  les  relations 

R  «  Q,R'  —  R,,      R'  =ï  QjR,  —  R,  etc. 

En  général, 

R«-i  =  QnR»  —  Rii+i« 

Supposons  que,  pour  la  valeur  x  ^=k  comprise  entre  a  et  p,  l'on  ait  : 
R«  sas  o  ;  l'une  des  deux  fonctions  adjacentes  ne  pourra  s'annuler  en  même 
temps;  car,  si  Ton  avait,  par  exemple,  R«.i  «=>  o  et  R»  «s  o,  on  devrait  en 
conclure  que  R,»^i  es  o  ;  mais,  d*après  l'équation  suivante,  si  R«  &=  o, 
R„^i  s=  o,  il  faudrait  aussi  que  Ri»^i  =  o;  en  continuant  ainsi,  il  en  résul- 
terait que  Rpe=sO,  ce  qui  est  impossible,  puisque  Rp  est  une  constante 
numérique.  En  vertu  de  l'égalité  précédente,  au  moment  où  R»  devient  nul, 
les  fonctions  R«.i  et  R«^i  sont  de  signe  différent.  En  désignant  par  h  une 
quantité  suffisamment  petite  pour  que  les  deux  fonctions  R»_i  et  R»^i  conser- 
vent leur  signe  respectif  entre  a  —  /i  et  a  -}-  A,  la  suite  des  restes 

Rm— 1»       Ru*       Rfi+l 

présentera  une  variation  pour  x  =  a  —  h^  et  aussi  pour  x=  a  +  h;  car, 
quel  que  soit  le  signe  que  Ton  place  entre  deux  signes  contraires,  il  n'en 
résulte  qu'une  seule  variation  ;  il  est  donc  indifférent  que  R«  passe  du  négatif 
au  positif  ou  du  positif  au  négatif  en  s'évanouissant;  aucune  perte  n'aura  lieu 
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de  ce  chef  dans  le  nombre  des  variations.  Ce  raisonnement  pouvant  se  répéter 
à  propos  de  toute  autre  fonction  intermédiaire  qui  viendrait  à  s^annuler  dans 
l'intervalle  y  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  nombre  de  variations  perdues 
dexasaà2;  =  Pest  égal  au  nombre  de  fois  que  x  a  rencontré  de  racines  de 
réquation.  Appelons  Va»  Vq  les  nombres  de  variations  que  présente  la  suite  (r) 
pour  X  =  a  et  0?  «3 13,  et  n  le  nombre  de  racines  comprises  dans  Tintervalle  ; 
on  aura  la  relation 

Il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  remarquer  de  quelle  manière  les  variations 
viennent  se  perdre  en  tète  de  la  suite  de  Sturm.  Supposons ,  pour  fixer  les 
idées,  qu'il  y  ait  trois  racines  a,  h,  c  entre  a,  et  p.  Avant  que  x  n'arrive  à 
la  valeur  a,  il  y  a  une  variation  entre  R  et  R%  et,  un  peu  après»  une  per- 
manence ;  pendant  que  x  augmente  à  partir  de  a  pour  aller  vers  b^  les  signes 
des  différentes  fonctions  se  déplacent  de  manière  qu'avant  la  valeur  x  ^s^b, 
une  nouvelle  variation  apparaît  en  tête  de  la  série;  quand  x  a  dépassé  &,  la 
variation  se  perd  et,  par  de  nouveaux  déplacements  de  signes  dans  les 
restes,  elle  revient  lorsque  x  se  rapproche  de  la  valeur  c  pour  disparaître 
encore,  après  que  x  a  passé  par  c  pour  augmenter  jusqu'à  la  valeur  p. 

•••  Considérons  le  cas  où  l'équation  V(x)  =  o  a  des  racines  égales. 
On  forme  toujours,  comme  on  l'a  indiqué,  la  suite  (r);  mais,  dans  ce  cas, 
B,  sera  une  fonction  de  x  puisqu'il  existe  un  plus  grand  commun  diviseur 
entre  R  et  R'.  En  divisant  toutes  les  fonctions  R  par  Rp,  il  viendra  la 
seconde  suite 

(s)  S,     S ,     Sf,     Sf,     ...,     Sp_i,     I. 

L'équation  S  <=>  o  renfermera  les  racines  simples  de  la  proposée  ainsi  que 
les  racines  multiples,  chacune  d'elles  une  fois  seulement.  Les  fonctions  S 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  fonctions  R.  Ainsi,  pour  celles-ci, 
on  a  la  relation 

et,  en  divisant  les  deux  membres  par  R^,  elle  deviendra 

par  suite,  lorsque  x^  en  variant  de  a  à  /3.  annulera  Sn,  il  en  résultera, 
comme  pour  les  fonctions  R,  que  le  nombre  des  variations  ne  sera  pas  altéré. 
Nous  avons  encore  la  relation 

£     i 
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les  fonctions  S  et  S'  seront  de  signe  différent  on  de  même  signe  en  même 
temps  que  R  et  R^  Le  théorème  de  Sturm  est  donc  applicable  aux  fonc- 
tions S  :  le  nombre  de  variations  perdues  en  passant  de  x=  a  à  xt^s^ 
indiquera  le  nombre  de  racines  comprises  dans  Tintervalle,  mais  sans  tenir 
compte  de  leur  degré  de  multiplicité.  Si  on  remarque  que  Ton  passe  de  la 
série  (s)  à  la  série  (r)  en  multipliant  par  un  même  facteur  Kp,  on  peut  se 
servir  uniquement  de  la  suite  (r)  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  calculer  les 
fonctions  S  et  la  conclusion  restera  la  même. 

•i.  Le  théorème  de  Sturm  permet  de  déterminer  le  nombre  déracines 
réelles  d'une  équation  qui  n*a  pas  de  racines  égales.  Après  avoir  formé»  pour 
cette  équation,  la  suite  (r),  on  y  substitue  —  oo  et  -|-  oo  ;  le  signe  des 
diverses  fonctions  sera  le  même  que  celui  des  premiers  termes,  et  la  diffé- 
rence t)_H»  —  v^fo  donnera  le  nombre  exact  de  racines  réelles.  Dans  le  cas 
d'une  équation  admettant  des  racines  égales,  la  différence  qui  précède  fournit 
encore  le  nombre  des  racines  réelles ,  mais  abstraction  faite  de  leur  degré  de 
multiplicité.  Connaissant  le  nombre  de  racines  réelles,  on  aura  en  même 
temps,  celui  des  racines  imaginaires.  Lorsque  la  série  des  fonctions  de  Sturm 
est  complète,  on  obtient  aussi  le  nombre  de  racines  imaginaires,  en  comptant 
le  nombre  de  variations  que  présentent  les  premiers  termes  des  m  -|-  i 
fonctions  de  la  suite;  si  k  est  ce  nombre,  2k  représentera  le  nombre  de 
racines  imaginaires.  En  effet,  les  m  -{-  i  premiers  termes  considérés  simul- 
tanément forment  un  polynôme  complet  ayant,  par  hypothèse,  k  variations 
et  ffi  —  k  permanences.  En  posant  a?  =  —  00  ,  les  permanences  deviennent 
des  variations  et  Ton  a  : 

«_0D  =  w  —  k; 
d*un  autre  côté,  pour  a;  =  -f-  00  ,  il  vient 

par  suite, 

«_flo  —  V^oa  =  «» 2k, 

C*est  le  nombre  de  racines  réelles;  donc  2k  est  celui  des  racines  imaginaires. 

Pour  que  toutes  les  racines  soient  réelles  et  inégales,  la  différence  précé- 
dente doit  être  égale  à  m.  Il  faudra  donc  que  la  suite  de  Sturm  soit  complète 
et  que  les  premiers  termes  n'offrent  aucune  variation,  c'est-à-dire,  qu'ils 
soient  tous  positifs  comme  le  premier  terme  de  Téquation. 

Pour  l'application  du  théorème  de  Sturm  à  une  équation  numérique,  il 

9 


—  130  — 

est  nécessaire,  dans  le  calcul  des  fonctioDs  R,  de  multiplier  ou  de  diviser  par 
des  nombres  positifs  aGn  de  rendre  les  divisions  possibles  avec  des  nombres 
entiers;  ce  qui  ne  changera  pas  le  signe  de  ces  fonctions.  Le  calcul  étant 
terminé,  si  l'on  s*aperçoit  qu*une  fonction  R*  conserve  le  même  signe,  quel 
que  soit  x,  on  pourra  supprimer  celles  qui  la  suivent  ;  car  le  nombre  de 
variations  entre  R*  et  la  dernière  R^  reste  le  même,  et  il  ne  peut  avoir 
aucune  influence  sur  la  valeur  de  Va  -*  Vo,  EnGn,  en  substituant  dans  les 
fonctions  trouvées  les  limites  de  Tintervalle  a  et  |3,  il  peut  arriver  qu*une 
fonction  intermédiaire  s*annule  ;  on  remplace  alors  dans  la  suite  des  signes 
le  zéro  correspondant  par  4~  ou  par  —  ;  ce  qui  est  indifférent,  attendu  que 
zéro  est  toujours  entre  deux  signes  contraires.  Lorsque  la  première  fonction  R 
est  égale  à  zéro  pour  une  limite,  par  exemple,  pour  a?  =  |3,  on  remplace  |3  par 
un  nombre  un  peu  plus  grand  0  -f  /^«  ^^  tenant  compte  que  |3  est  une  racine 
de  réquation  comprise  dans  Tintervaile.  Cette  dernière  remarque  n*est  pas 
très  utile,  parce  que  T  usage  normal  du  théorème  de  Sturm  se  présente  dans 
la  recherche  des  racines  incommensurables,  alors  que  Téquation  a  été  débar- 
rassée de  ses  racines  commensurables.  Comme  on  prend  généralement  des 
nombres  rationnels  pour  les  substitutions,  ceux-ci  ne  peuvent  être  racines 
de  réquation. 

•9.  Comme  exemple  de  la  marche  à  suivre,  soit  réquation 
(i)  K  =  x*  —  4a;'  — 32?  + 23  =  o. 

On  en  déduit 

(2)  R'  =  4a?*  —  12a?*  —  3. 

Calcul  de  Rs«  Pour  rendre  la  division  possible  entre  R  et  R',  on  multiplie 
R  par  4,  et  on  effectue  la  division  entre  les  polynômes 

^x* — i5x5  —  i2a?-|-g2     et     40;'  —  i2a?^  —  3. 

Le  dernier  reste  sera  du  second  degré;  il  a  pour  valeur  : 

—  I2J?*  —  gar-f-Sg. 
En  changeant  les  signes,  il  vient  pour  la  fonction  R2 

(3)  R2  =  12^2  "l"  9^  —  ^9- 

Calcul  de  Rs.  H  faut  diviser  R'  par  R2.  On  commencera  par  multiplier  R' 
par  3  pour  rendre  la  division  possible.  On  trouve  pour  premier  reste  : 

—  4Sa?^  +  8ga?  — 9. 
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Afin  de  continuer  la  division,  on  maltiplie  ce  dernier  par  4;  lé  second  reste 
qui  sera  du  premier  degré  a  pour  expression  :  4910?  —  1371*  En  changeant  les 
signes,  on  a  donc 

R,  =»  —  49ï^+  Ï37I- 
Calcul  de  R*.  On  divise  Rs  par  Rs,  en  multipliant  d*abordRs  par  491. 
Après  avoir  trouvé  le  premier  reste,  on  constate  facilement,  sans  chercher  sa 
valeur  exacte,  que  le  second  reste  est  positif;  par  suite,  nous  pouvons  écrire 

R4  =  — . 

Nous  obtenons  ainsi  les  cinq  fonctions  de  Sturm  relatives  à  riéquatibn 
donnée.  Prenons  pour  intervalles  successifs  les  nombres  o,  i,  2,  3.  4.  On 
trouve,  par  les  substitutions  : 

R,    R',    Ri,    R„    R,. 
Pour  jr=sO,     -j-     —     —    +     —  ,3  variations. 

fl?=i,     +    —     —     -}-—,  3 

0=2,     +     —    —     +    —»  3         » 
x  =  3,     —     —    4-     —    — ,  2         » 

«?  =  4»     H-     +    +     —     —>   I 

L'équation  admet  donc  une  racine  entre  2  et  3,  et  une  autre  entre  3  et  4; 
comme  son  premier  membre  ne  présente  que  deux  variations,  elle  n*a  pas 
d*autres  racines  positives.  D'ailleurs  les  premiers  termes  des  fonctions  de 
Sturm  offrent  une  variation  et  Téquation  a  certainement  deux  racines  imagi- 
naires. On  arrive  au  même  résultat  par  les  substitutions  —  00  et  -{-  00  ;  pour 
cet  intervalle,  il  y  a  une  perte  de  deux  variations  et,  par  conséquent,  deux 
racines  réelles. 

Soit  encore  Téquation 

R  =  a?*  —  4a;'  +  ^'  +  6âJ  +  2  =  ^• 
On  en  tire 

R'  =  45?»  —  i2flj'  +  2a?  +  6  =  2  (2a?*  —  6X^  +  X'\-  3). 

Pour  les  divisions  on  peut  laisser  le  facteur  positif  2  de  la  dérivée;  en 
opérant  comme  dans  l'exemple  qui  précède,  on  trouve 

Rj  =  5«2  —  iQx  —  7, 
Ks  =  x  —  I , 
R4  =  -[-• 

La  suite  des  fonctions  de  Sturm  est  complète  et  les  premiers  termes  sont 
positifs;  réquation  aura  donc  toutes  ses  racines  réelles  et  différentes.  Afin  de 
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déterminer  les  intervalles  qui  renferment  les  racines  positives,  sabstituons 
successivement  les  nombres  o,  i»  2»  3.  On  trouve 

Ry  R     y  Rsy        Rs.  R4 

Pour  a?  =  o,     4"    4"    —    —    "t"f  2  variations. 

a?  =  i,    +     o     —     o     +»  2 
a?  =  2,    +    —     —    +    +,  2 

«  =  3»    +    +    +    +    +•<> 

On  voit  que  la  substitution  x=i  donne  deux  zéros  dans  les  fonctions 
intermédiaires;  on  les  remplace  par  -)-  ou  par  —  et  l'on  trouve  deux 
variations.  Ce  tableau  nous  montre  qu'il  7  a  deux  racines  positives  comprises 
entre  2  et  3. 

En  second  lieu,  substituons  les  nombres  o,  —  i.  Il  viendra 

R,       R  y     R2y       Rg|     R4 

Pour  a?  =  o,         "1"    +    —     —    +»  2  variations. 

a?=  — I,    +    —    +    —    +,  4 

En  passant  de  x=^  —  i  àx  =  o,  ilya  une  perte  de  deux  variations;  les 
deux  racines  négatives  de  Téquation  se  trouvent  dans  cet  intervalle,  et  il  est 
inutile  de  foire  d'autres  substitutions, 

•S.  Autre  méthode  de  calcul  des  restes  de  Sturm,  Les  équations 

R=Q,R'_R„     R'c=Q,R,_R5,      R,  =  QgRj  —  R4,  etc.    . 

étant  résolues  par  rapport  aux  restes  R  donnent  successivement 

R,  «3  Q.R'  —  R,     Rs  =  Q2(QiR'  —  R)  —  R'  =  (QiQ,  —  i)  R'  -  Q,R, 
R*  =  (?•  [(QiQi  —  i)  R'  —  QiR]  —  QiR'  +  R 

=»  (QiQiQi  —  Qi  -  Qi)  R'  —  (QiQi  -  0  R,  etc. 

Si  on  remarque  que  tous  les  quotients  Q  sont  du  premier  degré  en  x,  on 
voit  qu'un  reste  R*  s'exprime  au  moyen  de  R  et  de  R'  par  une  expression  de 

la  forme 

R»  =  AR'  —  RR 

oh  A  est  une  fonction  entière  de  x  du  degré  k  —  i,  et  R  une  autre  fonction 
de  X  du  degré  k  —  2. 

Cette  propriété  permet  de  calculer  directement  les  restes  de  Sturm.  Par 
exemple,  pour  trouver  Ri,  on  pose  : 

R,  =  (aa?  +  6)R'  — R 
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a  et  6  étant  deux  coefficients  indéterminés.  On  trouve  leurs  valeurs  en 
remarquant  que  Ri  est  du  degré  m  —  2  tandis  que  le  second  membre  est  du 
degré  m;  par  suite,  les  coefficients  de  ar*"  et  de  x"^"^  doivent  être  nuls;  on 
aura  ainsi  deux  équations  pour  calculer  a  et  6. 
Dans  le  cas  général,  on  part  de  Tégalité 

lU  =  AR'  —  BR, 

A  et  B  étant  deux  polynômes  renfermant  respectivement  A:  et  A:  ^  i  coeffi- 
cients indéterminés;  il  y  a  donc  au  second  membre  2A:  —  i  constantes 
arbitraires  ;  mais  on  peut  toujours  diviser  par  Tune  d'elles  et,  en  réalité, 
il  ne  faut  compter  que  2A:  —  2  coefficients  inconnus.  Or,  R»  est  du  degré 
m  —  k  en  a?,  et  le  second  membre  du  degré  m  -|-  A:  —  2.  Afin  de  ramener  ce 
dernier  au  degré  m  —  k,  on  égalera  à  zéro  les  coefficients  des  diverses  puis- 
sances a:"'+*~*,  x'"+*~*,  etc.  jusqu*i  a?"""*  exclusivement.  On  obtient  ainsi  un 
système  de  2k  —  2  équations  du  premier  degré  qui  sont  suffisantes  pour 
déterminer  les  coefficients  inconnus;  par  suite,  on  aura  la  valeur  de  R»  et 
cette  valeur  sera  unique. 

Il  existe  entre  les  polynômes  A  et  B  qui  figurent  dans  les  restes  successifs 
une  relation  importante.  Pour  la  déterminer,  donnons  i  A  et  B  des  indices 
correspondants  aux  restes,  et  considérons  d'abord  les  identités 

Q,R'  —  R  =  A,R'  —  B,R,     (Q.Qj  -  i)  R'  —  Q,R  =  A,R'  —  BiR. 

On  en  tire 

A,  =  Q„     Bi=i,     Ai^QtQi  —  u     B,  =  Q,; 

par  suite,  il  vient 

A3B5  -^  AiB]  =^  !• 

Gela  ét«nt»  nous  allons  voir  que  pour  deux  restes  consécutifs  quelconque9 
R»  et  Ri4.i,  on  aura  également 

AftBft^i  —  Aft4.iBft  =  I. 

En  effet,  avec  la  notation  convenue,  nous  pouvons  écrire 

R»|,i  =  Aft4.iR'  —  Bjk.|.iR  =  QàRà  —  Rà_i 
ou  bien, 

A»+,R'  —  Bk+,R  =  Q»(A*R'  —  B»R)  —  (A»-,R'  —  B»«,R). 
Dans  cette  identité^  égalons  les  coefficients  de  R'  et  de  R  ;  il  viendra 
Ajk+i  =  Q*A»  —  A»_i,     Bj^-i  =  QkRk  —  Bi.i. 
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Si,  maintenant,  nous  éliminons  Qt  entre  ces  égalités,  on  trouve 

AftBft^i  —  A»+i  hk  ==  A*.  |Bà  ^  AftBft.i . 

La  différence  du  premier  membre  est  donc  constante  quel  que  soit  k^  et 
comme 

AfBi  —  AfBi  s=  I, 
nous  aurons  aussi 

AftBjc^i  —  Aj^.|Bft=:I. 

D*après  la  nouvelle  expression  des  fontions  de  Sturm  que  nous  venons  de 
considérer,  on  doit  admettre  que  toute  fonction  entière  de  x  qui  peut  se 
ramener  à  la  forme  AR'  —  BR,  les  polynômes  A  et  B  étant  convenablement 
choisis,  ne  pourra  différer  d'un  reste  de  Sturm  que  par  un  facteur  constant. 

•4.  Expressions  des  restes  de  Sturm  en  fonction  des  racines.  Désignons 
par  Al,  ait  as . ..  a»»  les  racines  de  Téquation  du  degré  m 

R«o 

oii  nous  supposerons  le  coefficient  du  premier  terme  égal  à  1* unité,  et  consi- 
dérons les  fonctions  suivantes  que  Ton  appelle  fonctions  de  Sylvester 

R  es  (x  —  fl,)  {x  —  ai)  {x  —  as) ...  (a?  —  ûm), 
R'  =  2  (x  —  aj)  {x  —  as) ...  (^  —  ««•)» 
Tî  =  2 (ai  —  ai)*(j7  —  as) {x  —  a*)  ...  (a?  —  am)t 
Ts  =  2  (ai  — ai)*(ai  —  ag)*{as  —  ai)"(j:?  — aO  {x  —  a$)  ...  {x  —  a«). 

T«  =  (ai  —  ai)'(ai  —  aj)*...  (ai  —  a«)*(ai  —  aj)' ...  (am-i  —  amY. 

Les  deux  premières  fonctions  nous  sont  connues.  La  somme  Ts  se  compose 
des  termes  que  Ton  obtient  en  laissant  de  côté  deux  facteurs  linéaires  pour  les 
remplacer  par  le  carré  de  la  différence  des  racines  omises  ;  la  somme  Ts  est 
Tensemble  des  termes  obtenus  en  laissant  trois  facteurs  linéaires  et  en  les 
remplaçant  par  le  produit  des  carrés  des  différences  des  trois  racines  omises; 
ainsi  de  suite.  La  dernière  fouction  Tm  est  le  produit  des  carrés  des  différences 
de  toutes  les  racines.  Nous  allons  démontrer  que  toutes  ces  fonctions  jouissent 
de  la  propriété  de  se  ramener  à  la  forme 

(n)  A'R'  — B'R 

comme  les  restes  de  Sturm.  Soit,  par  exemple,  la  fonction 

(a)  T5  =  2  (ai  —  a2)'(ai  -  aa)*(a,  —  a,)«(x  —  a*)  (x  —  a.)  ...{x  —  a„), 
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et  montrons  qu'elle  peut  prendre  la  forme  (ri)  où  A'  est  une  fonction  du  second 
degré,  et  B'  une  fonction  du  premier  degré  en  x.  Si  on  pose  x^=^ai  dans  (a), 
il  vient 

(«')  2(ai  —  a2)*(ai  —  ai)"(a>  —  ai)^{ai  —  a^)  («i  —  Ab)  •••  («i  —  «m), 

tandis  que  Texpression  (fi)  se  réduit  à 

{ri)  A'  («1  —  ttf)  (ni  —  ai)  (ai  —  a»)  •••  (fli  —  am)% 

car  R  est  égal  à  zéro  pour  cette  valeur,  et  tous  les  termes  de  la  dérivée  R' 
s*annulent  excepté  celui  qui  ne  renferme  pas  le  facteur  x  —  ai.  En  remplaçant 
A'  par 

2  («2  —  ai)*(ai  —  «2)  («1  —  «j) 

(r^  devient  égal  à  (a')  ;  on  est  ainsi  conduit  à  prendre  pour  A'  la  fonction  du 
second  degré  en  x 

A'  =  2  (aj  — -  rts)'  [x  —  (ij)  (x  —  ai) 

c'est-à-dire,  la  somme  des  termes  que  Ton  trouve  en  groupant  deux  i  deux 
les  facteurs  linéaires,  et  en  muUipliant  par  le  carré  de  la  différence  des  racines 
correspondantes.  Si  Ton  prend  les  deux  premiers  facteurs  x  —  ai,  x  —  ai, 
on  peut  encore  écrire 

A'  =  2  (ai  —  a2y(x  —  ai)  {x  —  aj). 

Avec  cette  expression,  A'R'  prendra  la  même  valeur  que  T5  pour  a:  =  ai, 
ainsi  que  pour  j?  =  ag,  x  =  ai.  ...,  x  =  a».  Enfin  remplaçons  B'  par  ax-^b, 
a  et  h  étant  deux  coefficients  indéterminés,  et  posons  Tégalitc 

1  (ai  —  a2)'(fli  —  ai)' (ai  —  az^ix  —  ai)  {x  —  a»)  ••• 
=  2  («1  —  a2)^(x  —  ai)  {x  —  a2).  R'  —  {ax  -{-  h)  R. 

Elle  sera  satisfaite  par  les  m  valeurs  dex  :  ai,  aa,  ...«  am,  d*après  le  choix 
que  Ton  vient  de  faire  pour  la  fonction  A'.  Si,  de  plus,  nous  posons  successi- 
vement X  =  .ri,x==  X2yjctei xt  étant  deux  valeurs  déterminées,  on  aura 
deux  relations  pour  calculer  a  et  &  ;  mais  alors  cette  équation  du  degré  m  -|-  i 
ayant  lieu  pour  m-\-  2  valeurs  de  x  doit  être  identique.  Il  est  donc  démontré 
que  Ts  peut  se  ramener  à  la  forme  A'R'  —  B'R.  Un  raisonnement  analogue 
s'appliquera  à  une  fonction  quelconque  T*,  en  prenant  pour  A'  une  somme  de 
termes  renfermant  chacun  k  —  i  facteurs  linéaires  multipliés  par  les  carrés 
des  différences  des  racines  correspondantes,  et  pour  B'  un  polynôme  du  degré 
k —  2. 


—  136  — 

En  vertu  de  cette  propriété,  les  fonctions  T  ne  peuvent  différer  des  restes  de 
Sturm  que  par  un  facteur  constant  et  nous  pouvons  poser  : 

T|  =  i,R,,     Ti  =  A5Ri,     T4  =  i«R4,  etc. 

Afin  de  calculer  ces  constantes,  considérons  d*abord  Tidentité 

T,  =  a;r'  —  b;r  =  >,(q,r'  —  R) 

dans  laquelle,  suivant  la  définition  de  k\  A\  =  2(^  ~  »i)f  et  b;  est  une 
constante.  Remarquons  que  Ti  est  du  degré  m  —  2;  or  A'^R'  renferme  le 
terme  :  mx  X  wa?"»"'  =^  m'a?*,  tandis  que  R  renferme  x*^;  pour  que  cette 
puissance  disparaisse,  il  faut  que  fi',  =  m^.  D*un  autre  cAté,  en  comparant 
terme  à  terme  les  deux  membres  de  Tidentité,  on  voit  que  As  doit  être  égal 
à  fi',;  donc  A2  =  m*. 

Cela  étant,  nous  avons  vu  précédemment  que  les  polynAmes  A  et  B  des 
restes  de  Sturm  satisfont  k  la  relation 

Aftfijk^-i  —  fiftAjc^-i  =5  I . 

En  multipliant  les  deux  membres  par  '/k^k^t,  elle  devient 

A»A»  •  /ft^-ifift^i  —  Ajtfi» .  Aft4.|Aft4.i  =  AftAft^-i, 
ou  bien 

Aifii^i  —  fijkAi+i  =  AftAft^i. 
Mais,  on  a 

T»  =  AiR'  —  fiiR,     T»+,  =  Ai^.,R'  -  filn-iR  ; 

par  réiimination  de  R'  entre  ces  deux  égalités,  on  trouve 

A^.|Tft  —  AftTft^.1  =  (Aj^Bjf^i  —  BftAft4.i)R  =  AtAft^-iR. 

Comparons,  dans  cette  identité,  les  termes  qui  renferment  a;  à  la  m^"** 
puissance.  Celle-ci  ne  peut  se  trouver  dans  le  produit  A^Th-i  qui  ot  du  degré 

k —  1  +  ^  —  k  —  i=m  —  2, 
mais  dans  le  terme  Ai^iT*  qui  est  du  degré 

k-^-m  — k==m. 
Posons,  pour  abréger, 

/>«  =  l(at  —  ai)»  (a,  —  a,)'  (ai  —  a,y  (Oj  -  ai)'  (02  —  a*)'  l«s  —  «*)*» 

En  vertu  des  expressions  choisies  pour  A'  et  T,  le  coefficient  de  la  plus 
haute  puissance  de  x  dans  Ai^i  et  dans  T*  est  p*.  D*après  Tidentité  précé- 
dente, nous  aurons  donc 

pi  s>ibAft4.i. 
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En  posant,  dans  cette  relation,  A:  <>=  2,  3,4,  ...;  il  vient  : 

P]  =  \^z^    PÎ==A,A,,    PÎ^A^Ag,     pl  =  \^f^,     etc. 

Comme  on  connatt  la  valeur  de  Ai,  ces  égalités  i>ermetteiit  de  calculer 
toutes  les  autres  constantes.  On  en  déduit 


/i  = ,        A4  s= 


t^* 


/8  = 


PJPI^ 


etc. 


II  en  résulte  que  les  fonctions  de  SyWester  ne  différent  des  restes  de  Sturm 
que  par  des  constantes  positives;  ce  qui  est  sans  influence  sur  les  signes.  Par 
conséquent,  si  la  suite  des  coefficients  de  leurs  premiers  termes 

I»     w,     pî,     Pi,     ;?♦,     ...,     />«, 

présente  k  variations^  Téquation  R  =  o  admettra  2k  racines  imaginaires. 

Il  est  à  remarquer  que  les  quantités  p  sont  des  expressions  symétriques  des 
racines,  et  qu*il  est  possible  de  les  remplacer  par  des  fonctions  rationnelles 
des  coefficients  de  Téquation.  Étant  donnée  une  équation  à  coefficients  réels, 
les  fonctions  de  Sylvester  peuvent  donc  servir  à  la  détermination  du  nombre 
de  racines  réelles  et  imaginaires  de  cette  équation. 

On  peut  remplacer  les  quantités  p  par  des  déterminants  aux  puissances 
semblables  des  racines.  Nous  avons  vu  (N®  24)  qu*en  posant  : 

le  déterminant 


Sù 


«1 


Si 


Snu^l 


Si  Si         S$ 


S 


m 


Si  Si 


«« 


•  *  • 


Sm^t 


*m— 1       Sm      Stn-\-l       •••       *im— 2 

représente  le  produit  des  carrés  de  toutes  les  différences  des  quantités 
ai,  As ...  An»;  c*est  la  valeur  de  pm»  De  même 

/)i==2(ai — ai)*==     so    Si 

Si       Si 

Pi  =  liai  —  aj)*  (ai  —  as)'  («a  —  «s)'  =     *o     «i     «2 

St       Si      St 
Si      Si      Sk 


m^^ 
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et  ainsi  de  saite.  Donc^  si  on  calcule,  pour  une  équation  dû  degré  m,  les 
quantités 


Xf  w, 


^0   ^1 
Si        S2 


So 

Si 

Si 

5 

Si 

S2 

s$ 

Si 

Si 

s^ 

So      Si      Si      St 
Si      Sf      S%      Sk 


etc. 


St      St      Sk      Sb 
Ss      S%      Ss      Sb 

le  nombre  de  racines  imaginaires  sera  égal  au  double  du  nombre  de 
variations  qu'elles  présentent,  et  pour  que  toutes  les  racines  soient  réelhs, 
il  faut  et  il  suffit  que  ces  diverses  quantités  soient  positives, 

•ft.  Ayant  de  terminer  ce  sujet,  nous  ferons  encore  observer  que  les 
mineurs  du  déterminant  symétrique  de  Tordre  m 


^  = 


Ail  -\'  X  «12  ft|5 

au        flij-f-a?        an 
au  ait        a%i'\'X 


•  •  • 


aim 
aim 
aim 


Ami 


amt 


ami 


a 


mm 


+  x 


jouissent  des  mêmes  propriétés  fondamentales  que  les  fonctions  de  Sturm,  et 
que  réquation 

A»o 

doit  avoir  toutes  ses  racines  réelles.  Nous  avons  vu  que  le  développement 
de  ce  déterminant  conduit  à  une  fonction  entière  du  degré  m.  Désignons 
par  Aiy  ât,  ••.»  Am.1  les  mineurs  des  différents  ordres  provenant  de  la 
suppression  des  dernières  lignes  horizontales  et  verticales,  et  par  Am  une 
constante  positive.  La  suite 

(a)  A,     Ai,     A2,     As,     ...,     Am.i,     Am 


renferme  des  fonctions  de  x  dont  la  première  est  du  degré  m,  la  seconde  du 
degré  m  —  i,  et  ainsi  de  suite;  les  degrés  diminuent  régulièrement  d'une 
unité  jusqu*à  la  dernière. 

Afin  d*étudier  les  propriétés  de  ces  fonctions^  considérons  les  plus  simples 
savoir  : 


A„_s  = 


ai\  +07  «Il  Ail 
an  Oji  +  a?  a%B 
a%%         ait     au'\-x 


A,»_2  = 


an  +x      ail 
au      «22  -|-  X 


Am-i  =  an  -|-3?. 
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En  développant,  on  aura 

Am_5  =»  (ai  I  +  x)  (aj,  -|-  x)  {an  +  x) 

—  ««(«11+^)— aÎ3K,  +  a?)-aÎ8K5+^)  +  2a,,a,3at3» 

Am,j  =  (ai  I  +  a?)  (a22  +  jî)  —  aJ,, 

Am-i  =«11  +a?. 

On  ajppelle  premiers  mineurs  principaux  ceux  qui  correspondent  aux 
éléments  de  la  diagonale.  Quand  un  déterminant  symétrique  est  nul,  il  existe 
entre  ses  mineurs  les  relations 

A'=AA  A*    —  AA  A'sAA         etc 

11  en  résulte  que  tous  les  mineurs  principaux  sont  de  même  signe,  et,  si  on 
connaît  leurs  valeurs,  on  en  déduit  celles  des  autres.  EnGn,  on  vérifie  égale- 
ment que  la  dérivée  de  A«».s  est  égale  à  la  somme  de  ses  mineurs  principaux 
et  Ton  a  : 

A'm-5  =  Ah  -\-  Aji  -|-  Ass- 

Après  avoir  rappelé  ces  diverses  particularités,  nous  allons  démontrer  que 
les  fonctions  de  la  suite  (a)  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  celles  de  Sturm. 
Nous  avons  dit  que  Am  est  une  constante  positive  et  il  en  doit  être  ainsi.  En 
eflfel,  si  Am-i  s'annule,  on  a  :  ai i  -j-  a?  =  o  et,  par  suite,  x  =  —  au.  Pour 
cette  valeur,  Am-2  se  réduit  à  la  quantité  négative  —  aJ,.  Il  faut  donc  pren- 
dre Am  positif  afin  que  Am-i  s'annulant,  les  fonctions  adjacentes  soient  de 
signes  contraires.  Il  en  est  toujours  ainsi  pour  trois  fonctions  consécutives 
quelconques 

A<.,,     A<,     A<4.,; 

nous  avons  vu,  dans  la  théorie  d'un  déterminant  symétrique,  que  si  A<  devient 
nul,  les  deux  autres  sont  de  signe  différent.  C'est  U  une  des  propriétés 
caractéristiques  des  fonctions  de  Sturm. 

Remarquons  encore  que  la  dérivée  de  A  par  rapport  à  a?  est  la  somme  des 
premiers  mineurs  principaux  qui  sont  tous  de  même  signe  quand  A  s'annule; 
or,  Al  est  l'un  de  ceux-ci  ;  donc  la  dérivée  de  A  a  le  même  signe  que  Ai.  Si  la 
variable  x  prend  une  valeur  a  qui  annule  A,  immédiatement  avant,  A  et  Ai 
seront  de  signe  différent  et,  immédiatement  après,  de  même  signe.  C'est 
encore  là  un  caractère  de  la  suite  de  Sturm.  Admettons,  pour  un  moment,  que 
deux  fonctions  consécutives  de  la  suite  (a)  ne  s'annulent  pas  pour  une  même 
valeur  de  x  ;  comme  les  premiers  termes  des  fonctions  sont  tous  positifs,  en 
posant  x=  —  00  ,  il  y  aura  m  variations,  et,  pour  a?  =  oo  ,  il  ne  reste  que  des 
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permanences.  Donc,  Téquation  A  ==  o  a  toutes  ses  racines  réelles  et  il  en  sera 
de  même  des  équations 

Al  =  o,     Aj  =  o.     As  =  o,  etc. 

Nous  allons  maintenant  démontrer  qae,  dans  le  cas  o2i  les  coefficients  Or*  sont 
différents  de  zéro,  deui  fonctions  consécatives  ne  s*annulent  pas  en  même 
temps.  Reprenons  encore  les  trois  fonctions  Am-i,  Am^t,  Am.i  et  supposons 

A,t-2  =  («Il  +  x)  («îi  +  a?)  —  a*,  =  o. 
Dans  notre  hypothèse,  la  valeur  de  x  qui  satisfait  à  cette  relation  n*annule 
pas  les  mineurs  principaux  An,  Aia  de  Am-2;  par  suite,  Am.i  qui  est  Tun  de 
ces  mineurs  ne  sera  pas  nul;  D*un  autre  cAté,  Am-f  peut  être  considéré  comme 
un  déterminant  bordé  dont  le  déterminant  de  base  Am.2  est  nul;  dans  ce  cas, 
il  se  réduit  à  un  carré  parfait  (N*  26,  Déterm.)  savoir  : 

Comme  les  mineurs  Ai  1,  Ass  sont  différents  de  zéro,  on  doit  admettre,  qu*en 
général,  Am-i  ne  sera  pas  nul  en  même  temps  que  Am-s*  Un  raisonnement 
analogue  s*applique  à  trois  fonctions  consécutives  quelconques,  A(.i ,  Ai,  A<4.i . 
Supposons  maintenant  que  certains  coefficients  ar»  soient  nuls  ;  on  peut  leur 
substituer  des  quantités  kr9  très  petites  pour  former  une  autre  suite 

A',     A'i»     A'„     ...,     A'«_.,     A'« 
jouissait  de  la  propriété  que  nous  venons  de  démontrer  et  l'équation  A'  =  o 
aura  toutes  its  racines  réelles.  Si  on  suppose  que  les  quantités  krê  tendent  vers 
zéro,  cette  propriété  ne  cessera  pas  d'exister  et,  à  la  limite,  on  doit  admettre 
que  A  =  o  aura  aussi  toutes  ses  racines  réelles. 

Ainsi  le  déterminant  A  égalé  à  zéro  fournit  une  équation  algébrique 
extrêmement  remarquable  ;  elle  a  toujours  toutes  it$  racines  réelles  quelles 
que  soient  les  valeurs  des  coefficients. 

Théorème  de  Gaucuy. 

••.  Soit 

F(z)  =  o 

une  équation  du  degré  m  dans  le  sens  général;  remplaçons  Tinconnue 
z  par  x-\'y  y—i\  elle  prendra  la  forme 
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oit  P  et  Q  sont  des  fonctions  réelles  de  x  et  de  y.  Lorsque  les  yaleors  x^s^Xq, 
y=^yo  annulent  les  polynômes  P  et  Q,  on  dit  que 


Zo  =  aro  +  y 9 1/—  I 
est  racine  de  Téquation;  elle  est  figurée  dans  le  plan  par  un  pointa  ayant 
pour  coordonnées  x^,  ^t,  et  que  Ton  appelle  point  racine. 

Avant  d*énoncer  la  proposition  de  Cauchy,  il  est  nécessaire  de  démontrer 
une  propriété  de  la  fonction  entière 
d*une  variable  imaginaire.  Décrivons  du  ^ 
point  Ay  comme  centre,  une  circonférence 
de  rayon  r  de  manière  qu*elle  ne  tra- 
verse aucun  point  racine  de  Téquation  ; 
menons  ensuite  une  droite  parallèle  à  ox, 
ainsi  que  le  rayon  am  incliné  d*un 
angle  0  sur  cette  droite.  Proposons-nous 
d*étudier  les  changements  de  signe  du 

P 
rapport  ~  9  lorsque  ;::,  considéré  comme  une  variable  imaginaire,  décrit  la 

V 

circonférence.  Ce  rapport  aura  une  valeur  déterminée  en  chaque  point  de  la 

courbe  ;  car  il  ne  peut  prendre  la  forme  -  que  si  Ton  a  en  même  temps  P  =»  o» 

Q  =s  o  ;  ce  qui  est  contre  Thypothèse  admise  que  la  circonférence  ne  renferme 
aucun  point  racine.  Désignons  par  xeiy  les  coordonnées  du  point  m;  on  aura 

X  =  Xo-\-rcosO,     y  =  yo-^rsmO; 
par  suite, 

z  =  a?  -j-  y  ^/—  1  =Zo'\-r  (cos  6  +  ]/—^  «in  0)« 

Pour  plus  de  généralité,  nous  supposerons  que  le  point  a  est  un  point  racine 
du  degré  n  de  multiplicité.  Dans  ce  cas,  en  développant  F(;ar),  il  viradra 

Y{z)  =  f[Zo  +  r  (cos  e  -fj/^I^sin  9)] 

=r'»(co8e  +  l/.^sine)»-^!^^^+r-+'  (cos  6  +  [/IITsin  e)«+'     F<''+«>(zO      ,  ^^^^ 
^         '  '^  i.2..,n  '  '^  i.a...(n4-i)  * 


Posons  : 


F<">(Za) 
l  .  2  ...  71 

I  .2  ...  (n+  i) 


=  Tn  (cos  On  + 1/—  I  sin  a»). 


Vn+l  (cos  «n+l  +l/—  ^  «'"^  «n+l)»  ®t<^- 
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Par  la  substitution  de  ces  expressions  et  l'application  de  la  formule  de 
Moivre,  on  trouve 

F(z)  =  r^'rn  [cos  {nQ  +  ««)  + 1/—  i  sin  (nô  +  «„)] 

+  r'^-^'rn+i  \  cos  f(n  +  i)  6  +  «n+i]  +  l/-  i  sin  [(n  +1)64-  au+i]  \ 

+ 

P 
On  en  déduit  pour  la  valeur  du  rapport  --  9 

P       rn  cos  (n9  +  a.)  +  rrn+i  cos  [(»  +  ')  ^  +  ^'•+»H 

Q       r«  sin  (n9  +  «n)  +  ^^-+1  sin  l(«  +  i  )  0  +  «n+i]  -\ 

Supposons  maintenant  que  le  rayon  r  de  la  circonférence  soit  suffisamment 
petit  pour  que  le  numérateur  et  le  dénominateur  aient  le  même  signe  que 
leurs  premiers  termes;  dans  ces  conditions,  le  signe  du  premier  membre  sera 
le  même  que  celui  du  rapport 

r»  cos  (n9  4- a»)  ,       ,  q   .       . 
,          j- — -  =  cotang  {nB  +  a»). 

r„  sm  (ne  +  «„) 

Cela  étant,  lorsque  la  variable  imaginaire  décrit  la  circonférence  entière, 
Tangle  6  varie  de  o  à  27r;  par  suite,  Tangle  nO-^-^n  variera  de  a«  à  an-^ 2nn. 
Cet  intervalle  comprend  n  circonférences  savoir  :  anàan-{'2^>  «n-)"^^ 
à  âCn  -|*  4^>  ctc*  Or,  on  sait  que,  pour  une  circonférence,  la  cotangente 
passe  deux  fois  du  positif  au  négatif  en  s'évanouissant,  et  jamais  du 
négatif  au  positif,  si  ce  n*est  en  traversant  TinGni.  Il  en  résulte  que  pour 
rintervalle  complet,  la  cotangente  s*annulera  2n  fois  en  passant  du  positif  au 
négatif.  De  là  cette  propriété  : 

Lorsque  la  variable  z  décrit  une  circonférence  ou  plus  généralement  un 

contour  très  petit  autour  d'un  point  racine  du  degré  n  de  multiplicité ,  le 

P 
rapport  --  passe  2n  fois  du  positif  au  négatif  en  s* évanouissant, 

•7*  On  sait  que  le  théorème  de  Sturm  se  rapporte  au  nombre  de  racines 
réelles  comprises  dans  un  intervalle  donné.  Les  racines  imaginaires  étant 
figurées  par  des  points  dans  le  plan,  il  faudra,  au  lieu  d'intervalles,  considérer 
des  contours  et  chercher  une  règle  pour  déterminer  le  nombre  de  points 
racines  qu'ils  peuvent  renfermer.  C'est  là  le  but  du  théorème  de  Cauchy  que 
Ton  peut  énoncer  ainsi  : 

Etant  donnée  une  équation 

F(z)  =  P  4- y  l/II7=  o 
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et  un  contour  ABGD  qui  ne  passe  par  aucun  point  racine,  on  suit  le  contour 
dans  un  sens  déterminé  en  partant  d'un  point  A  pour  revenir  au  point  de 

P 

départ.  Si  k  est  le  nombre  de  fois  que  le  rapport  r:*  en  s'annulant,  passe  du 

positif  au  négatif,  et  k'  le  nombre  de  fois  que  ce  rapport,  en  s'annulant, 

passe  du  négatif  au  positif,  la  différence  d  =  k  —  k'  est  toujours  égale  au 

double  du  nombre  de  racines  comprises  dans  l'intérieur  du  contour, 

11  faut  d*abord  remarquer  que,  si  deux  contours  tels  que  ABC,  ACD  (6g.  3) 

ODt  une  partie  commune  AC,  on  peut  supprimer  celle-ci  et  prendre  seulement 

la  valeur  de  d  »■  /:  ^  k'  pour   le   contour  extérieur 

ABGD.  En  effet,  le  premier  contour  étant  parcouru  à 

partir  de  A  vers  B  et  G  pour  revenir  en  A,  Tare  AG 

est  parcouru  dans  le  sens  GA  tandis  que,  pour  Tautre 

contour,  il  est  parcouru  en  sens  opposé  de  A  vers  G  ; 

P 
si  le  rapport  --  s*annule  et  passe  un  certain  nombre  de 

fois  du  positif  au  négatif  en  allant  de  G  vers  A,  il  pas- 
sera le  même  nombre  de  fois  du  négatif  au  positif  en 
allant  de  A  vers  G,  et  la  différence  d  ne  sera  pas  altérée.  ^^*  ^ 

Si  donc  le  théorème  se  vérifie  pour  deux  contours  ABG,  AGD  juxtaposés,  il 
s*appliquera  également  au  contour  formé  de  leur  réunion  en  négligeant  la 
partie  commune.  11  en  sera  encore  ainsi,  quel  que  soit  le  nombre  de  contours 
juxtaposés;  car,  on  peut  supprimer  d*abord  la  partie  commune  à  deux  con- 
tours adjacents;  ensuite,  en  comparant  le  contour  résultant  avec  le  suivant, 
on  laissera  de  nouveau  la  partie  commune,  etc. 

Gela  étant,  considérons  un  contour  ABGD  ne  renfermant  aucune  racine  ; 
on  n*aura  jamais  à  la  fois  P  =  o  et  Q  =:  o  ;  mais  il  pourra  se  présenter  des 
points  pour  lesquels  P  et  Q  s*annuleront  séparément.  Divisons  le  contoar  en 
différentes  parties  telles  que  chacune  ne  renferme  dans  son  intérieur  ou  sur 
son  contour  aucun  point  où  P  =  o,  ou  bien,  aucun  point  où  Q  es  o.  Pour 

p 
un  contour  partiel  où  Ton  n*a  jamais  P  b=i  o,  le  rapport  --  ne  8*annule  pas  et 

dr=so;  pour  un  contour  partiel  où  Q  n*est  jamais  nul  le  dénominateur 
conserve  le  même  signe;  d*un  autre  cAté,  après  avoir  parcouru  le  contour 
entier,  le  rapport  reprend  sa  valeur  initiale  avec  son  signe  ;  il  est  évident 
que  s'il  passe  un  certain  nombre  de  fois  du  positif  du  négatif  en  traversant 
zéroy  il  doit  passer  le  même  nombre  de  fois  du  négatif  au  positif  et  Ton  a 
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encore  d  =  o.  L*excès  étant  nul  pour  tous  les  contours  partiels,  il  le  sera 
aussi  pour  le  contour  extérieur  ou  le  contour  ABCD. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  le  contour  donné  renferme  un  seul  point 
racine  a  (fig.  4)  du  degré  n  de  multiplicité.  Décrivons  une  circonférence 
intérieure  suffisamment  petite  ayant  pour  centre  le  point  a,  et  relions-la  par 

P  les  arcs  A£,  GG  au  contour  donné.  11  y  a  ainsi 
dans  la  figure  trois  contours,  savoir  :  ABCGFEAt 
la  circonférence  EFGH  et  AEHGGDA.  Pour  le 
premier  et  le  dernier  qui  ne  renferment  aucune 
racine,  d  =  o;  pour  la  circonférence,  en  Terta 
d*une  propriété  démontrée,  k=2n,  A*'ssso; 
par  suite,  d  =  2n.  L*excës  3  pour  les  trois  con- 
tours est  donc  2n  ;  il  aura  la  même  valeur  poar 

XT""-^ "^  le  contour  extérieur  ABGD.  Si  Ton  en  doute,  on 

Fiff.  4.  observera  que  le  premier  contour  ABGGFEA  a 

pour  partie  commune  avec  la  circonférence  Tare  EFG  que  Ton  peut  suppri- 
mer, et  le  contour  résultant  est  alors  ABGGHEA  ;  celui-ci  ayant  la  partie 
AEHGG  commune  avec  le  troisième  AEHGGDA,  en  la  supprimant,  il  reste  le 
contour  ABGD. 

Enfin,  s*ii  s*agit  d*un  contour  renfermant  plusieurs  points  racines,  on  le 
partagera  en  plusieurs  autres  à  une  seule  racine  ;  le  théorème  sera  applicable 
h  chacun  d*eux  et  aussi  au  contour  formé  de  leur  réunion. 

La  proposition  de  Gauchy  se  trouve  ainsi  vérifiée  dans  tous  les  cas. 
•8.  Ce  théorème  jouit  encore  de  la  propriété  de  fournir  une  démonstration 
de  ce  principe  fondamental  que  toute  éqimtion  du  degré  m  admet  m  racines. 
Soit,  en  effet,  Téquation 

^(z)  «  Ao^zr"»  +  A,z--«  +  ...  +  Am  =-  o. 
Posons  : 

;ar  tar  r  (cos  0  -f-  [/ —  I  sin  0),     A<  =:  r»  (cos  a<  + 1/— •  i  sin  a,). 

En  substituant  et  en  effectuant  les  multiplications,  on  trouve, 

F(z)  =  r'^rt  [cos  [mO  -j-  «o)  +  k^ —  i  si»  (»»9  +  ««)] 
-j-r^-'ri  I  cos  [(m  —  i)  9  +  ai]+|/ —  i  sin  [(m  —  i)  Q+  «i]  |  +  •'• 
D*où  on  tire 

P      r™r,  cos  (w6  +  <'^o)  4-^*""'^»  cos  [(m  —  i)  0-{- a,]-f- ••• 
Q      f^fo  sin  (mO  +  a©)  +  r^'^fi  sin  [(m  —  i)  0  +  «t]  +  ••. 
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Le  numérateur  et  le  dénominateur  de  cette  fraction  sont  des  fonctions 
entières  de  r  ordonnées  suivant  les  puissances  décroissantes  ;  si  r  est  suffisam- 
ment grand  ou  infini,  ils  auront  le  même  signe  que  leurs  premiers  termes; 

P 
dans  cette  hypothèse,  le  signe  du  rapport  --  sera  le  même  que  celui  de 

cos(mO  +  â(o)  ^    A  . 

.in(me  +  «o)°''°'""^^"'^  +  '^'^- 

Mais,  supposer  r  infini  revient  à  dire  que  la  variable  imaginaire  décrit 
autour  de  Torigine  une  circonférence  qui  embrasse  toute  retendue  du  plan. 
Or,  quand  6  varie  de  o  à  27r,  Tangle  mS  -|-  «o  varie  de  «o  à  a«  4*  2m7r  et  le 
rapport  doit  passer  2m  fois  du  positif  au  négatif  en  s*évanouissant  et  jamais  du 
négatif  au  positif,  si  ce  n*est  en  devenant  infini  ;  par  suite,  k  3=3  2fn,  /;'  ss  o  et 
S  =  2m  ;  donc  m  est  le  nombre  des  points  racines. 
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CHAPITRE  III. 
RÉSOLUTION  DES  ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES  A  UNE  INCONNUE. 


S*. 

LIMITES  DES  RACINES. 

I.  LorsquMl  8*agit  de  résoudre  une  équation  numérique,  il  est  important 
de  connaître  entre  quelles  limites  sont  comprises  les  racines  positives  et  les 
racines  négatives  ;  avant  de  chercher  les  racines,  il  convient  de  s'occuper 
d*abord  de  cette  question.  Soit  Téquation 

F  {x)  =  a;"»  -j-  A la?*»-'  -f-  AïO?"*"*  +  •  ••  Am  ==»  o. 

On  appelle  limite  supérieure  des  racines  positives  tout  nombre  plus  grand 
que  la  plus  grande  des  racines.  D*après  cette  définition,  $1x^=^1  est  une 
limite  supérieure,  le  premier  membre  restera  positif  pour  toute  valeur  de  x 
plus  grande  que  /.  Désignons  par  N  la  valeur  absolue  du  plus  grand  coefficient 
négatif;  on  a  évidemment,  pour  x  >  i, 

F  (x)  =  ou  >  x**  —  N«*"~*  —  Nx*"*  —  . ..  —  Nflp  —  N  ; 

par  suite,  F  (x)  restera  positif  pour  toutes  les  valeurs  de  x  qui  vérifient 
rinégalité 

X-  >  N  (aî"-«  +  x^-'  ^ 1-  i)  >  -^ ^  I 

X —  I 

ou  bien 


iC"»^ 


X  —  I      a?—  I 

Celle-ci  aura  lieu,  en  posant 

Na:"» 
aî«a=s ; 


»  —  i 
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d'où  on  tire 

On  a  donc  celle  première  règle  :  Quand  le  coe/ficfent  du  premier  terme 
d*une  équation  est  Vunité,  on  obtient  une  limite  supérieure  des  racines 
positives  en  ajoutant  l'unité  au  plus  grand  coefficient  négatif  pris  en  valeur 
absolue. 

Soity  en  second  lieu,  Téquation 

/pm  J^  AïO?"*""  -{-•••  AnOî"*"*  -[-...  -|-  Am  =  O, 

dans  laquelle  A«iâ?"*'~*  est  le  premier  terme  négatif.  En  attribuant  à  N  la 
même  signification,  le  premier  membre  sera  positif  pour  toutes  les  valeurs 
de  X  qui  satisfont  à  Tinégalité 

«"•  >N«"»-*  +  No?*-*-'  +  •••  +  N  >  — • 

Mais,  pour  a?  >  i,  cette  relation  sera  vériûée  si  Ton  pose  : 


X^ 


X 


OU  bien, 
ou»  encore. 
On  en  déduit 


(a:—  i)-«(x— i)  =  N. 


Xess  I  +|/îr 

De  là,  cette  seconde  règle  :  Dans  une  éqwition  où  le  coefficient  du  premier 
terme  est  l'unité,  on  obtient  une  limite  supérieure  des  racines  positives  en 
ajoutant  l'unité  à  la  racine  /*""••  du  plus  grayid  coefficient  négatif  pris  en 
valeur  absolue,  n  étant  égal  à  l'excès  du  degré  m  sur  la  puissance  du 
premier  terme  négatif. 

Lorsque  le  coefficient  du  premier  terme  n*est  pas  Tunitc,  mais  un  certain 
nombre  positif  Ao,  on  doit  diviser  par  ce  coefficient  et  prendre  pour  limites 

90*  Troisième  règle,  —  Si,  dans  une  équation,  on  prend  positivement 
chaque  coefficient  négatif  et  qu'on  le  divise  par  la  somme  des  coefficients 
des  termes  positifs  qui  précèdent,  on  obtient  plusieurs  nombres  fraction* 
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naires  dont  le  plus  grand  augmenté  de  Vunité  est  une  limite  supérieure  des 
racines  positives. 

En  effet,  considérons  Inéquation 

Ao*"*  +  Aia?"»"*  +  A2a?*""*  —  Aga?*-'  + ArâT»-''  +  •  •  +  Am  =  o 

dans  laquelle  il  faut  prendre  les  signes  des  termes  comme  ils  sont  indiqués. 

On  sait  que 

x*^^  I 

c=:x''*  -\-x*'' -{•"'  + x+  i; 

flf  —  r 

.on  en  tire 

X^e=(X  —   l)(«*~'-|"^"*H 1-^+  0+ï- 

Développons,  par  celle  formule,  chaque  puissance  des  termes  positifs  sans 
toucher  aux  termes  négatifs.  L*équalion  deviendra  ainsi 

A.(a?-i)a?*-*+A(>(^— i)x«-«+Ao(a?  — i)i»"-»-] 1-A«(a?— i)4-A. 

+Ai(fl?— i)ar-'+Ai(«— 1)««-»-| (-A,(a?— i)-j-Ai 

+  A2(a? — i)a?"*~'+--+Ai(x— i)+Ai 
—  AjX*""' 

"4—  •  •  •  •  •       SS!  O» 

Si  X  est  plus  grand  que  i,  toutes  les  colonnes  oii  il  n*y  a  pas  de  terme 
négatif  seront  positives;  pour  les  autres,  par  exemple,  pour  la  troisième,  on 

devra  poser 

Ao  (x  —  i)  +  Al  (x  —  i)  +  Aj  (x  —  i)  >  As; 

on  en  déduit 

A, 

X>  ; z Ul. 

^  Ao  +  A,  +  A2~ 

Au  moyen  de  la  colonne  qui  renferme  le  terme  négatif  ArX"*~^,  on 
trouverait 

^^ A,  II, 

Ao  -|-  Al  -]-  Aa  -|-  A*  -|-  •  •  •  Ar-i 

et  ainsi  de  suite.  Si  donc,  nous  prenons  pour  x  la  plus  grande  de  toutes  ces 
quantités,  le  premier  membre  sera  positif  ainsi  que  pour  les  valeurs  de  x 
plus  grandes;  ce  sera  une  limite  supérieure  des  racines. 

91.  Quatrième  régie,  —  Lorsque  tous  les  termes  du  quotient  du  pre- 
mier  membre  d*une  équation  par  un  facteur  x  —  /  so7it  positifs  ainsi  que  le 
reste,  l  est  une  limite  supérieure  des  racines  positives, 

£n  effet,  le  reste  de  la  division  étant  F(/j,  on  peut  écrire 

F(x)  =  {x^l)  (àoX'^-'  +  Bia?«-»  H 1-  B«.,)  +  ^l). 
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Or,  il  est  évident  que,  dans  l*hypothèse  où  les  coefficients  B  ainsi  que  F(Q 
sont  positifs,  le  second  membre  reste  positif  et  croissant,  lorsque  x  varie 
depuis  l  jusqu'à  -|-  oo  •  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  racine  plus  grande  que  /. 

99.  Cinquième  règle,  méthode  des  groupements.  —  Étant  donnée  une 
équation,  on  dispose  les  termes  de  manière  que  le  premier  membre  ne  ren- 
ferme que  des  termes  positifs  et  des  groupes  composés  d*un  terme  positif 
suivi  d*un  ou  de  deux  termes  négatifs;  tout  nombre  qui  rendra  ces  derniers 
positifs  sera  une  limite  supérieure  des  racines.  Ainsi  Téquation 

peut  s*écrire 

2sfi  +  *'  i}^^^  —  7*  —  12)  +  («  —  4)  =  o- 

Dans  le  trinAme  du  second  degrés  le  premier  terme  est  plus  grand  que  la 
somme  des  deux  autres  pour  a;  =  2  ;  mais,  à  cause  du  dernier  groupe,  on 
doit  prendre  j?  =  4  pour  la  limite  supérieure  des  racines  positives.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  pour  j;  =  4  ou  >  4,  le  premier  membre  sera  toujours 
positif. 

De  même,  en  groupant  les  termes  de  Téquation 

X*  -|"  ^  —  a?'  +  1 5o«  —  loooo  =  o 
comme  suit  : 

(«*  —  loooo)  +  (a?*  —  «*)  +  1500?  =  0; 

il  suffit  de  s'occuper  du  premier  groupe  qui  est  positif  pour  x  =  7  ;  toute 
valeur  plus  grande  rendra  le  premier  membre  positif  et,  par  conséquent, 
7  est  une  limite  supérieure  des  racines. 

9 S.  Sixième  règle.  Nous  rappellerons  encore  que  nous  avons  signalé 
comme  conséquence  du  théorème  de  Fourier  la  propriété  suivante  :  Tout 
nombre  l  qui  rend  F(j?)  et  toutes  ses  dérivées  positives  est  une  limite 
supérieure  des  racines.  C'est  la  règle  de  Newton.  Lorsqu'on  veut  l'employer, 
on  commence  les  substitutions  dans  la  dérivée  de  l'ordre  m  —  i  ;  après  avoir 
trouve  le  plus  petit  nombre  qui  la  rend  positive,  on  le  substitue  dans  la 
dérivée  précédente  ;  dans  le  cas  où  cette  dernière  serait  négative,  on  augmente 
d'une  ou  de  plusieurs  unités  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  positive.  On  continue 
de  cette  manière  en  remontant  l'ordre  des  dérivées,  et  on  arrive  finalement 
au  plus  petit  nombre  jouissant  de  la  propriété  de  les  rendre  positives  ainsi 
que  F(a:). 
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D^BRMINATION   DBS  RAGNES  GOMMENSURABLES  ENTIÈRES  ET  PRACTIONNAIRBS, 

ÎA.  Coniidëroni  Téquation  h  coefficients  entiers 

V(x)  =  Aoa?"*  +  Aia?*""'  +  •  •  •  +  A««iir  -|-  A«  =  o, 

et  désignons  par  a  un  nombre  entier  ;  pour  qu*il  soit  racine,  on  a  la  condition 
générale 

F(a)  s=3  A,a"»  -j-  Aia*""»  -|-  . . .  -|-  Am.ia  -j-  A»  =  o. 

On  en  déduit, 

A.a"»-'  +  Aia*-'  4-  ...  +  Am_i  = • 

a 

liC  premier  membre  étant  un  nombre  entier,  il  en  doit  être  de  même  du 
second;  par  suite,  a  doit  diviser  exactement  Am.  Ainsi,  les  seuls  nombres 
entiers  qui  peuvent  être  racines  de  Téquation  appartiennent  aux  diviseurs  de 
A«i*  11  arrive  que  ces  diviseurs  sont  très  nombreux,  et  il  Importe  d'indiquer 
d*abord  quelques  règles  qui  permettent  d*en  exclure  un  certain  nombre.  En 
premier  lieu,  on  devra  laisser  tous  ceux  qui  tombent  en  dehors  des  limites  des 
racines  réelles.  De  plus,  on  sait  que  le  premier  membre  est  divisible  par  x — a, 
si  a  est  racine,  et  Ton  a 

¥{x)  =  (x  —  o)  9  {x). 

En  posant  successivement 

x=B — 2,     x  =  — I,     x=i,    a?  =  2,  etc., 

on  en  déduit 

(a\  — ^-î — ■  =»  —  (P  ( —  2)  =  Nombre  entier. 

^^  a  +  2  TV/ 

•  « 

(y)  ^=-'P(^>    =     •'•• 

(a)  1^ — ç(2)    =     id. 

a  —  2 
et,  ainsi  de  suite.  Les  résultats  F(i)  et  F  (—  i)  se  calculent  facilement 
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par  la  substitution  de  l'unité  positive  et  négative  dans  le  premier  membre  ; 
il  suffit  de  conserver  les  relations  ((3)  et  (y),  en  vertu  desquelles,  on  devra 
rejeter  tous  les  diviseurs  de  Am  qui,  augmentés  de  Tunité,  ne  divisent  pas 
F( —  i)^  et  tous  ceux  qni,  diminués  d^une  unités  ne  divisent  pas  F(i). 

Remarquons  encore  que  F(o)  =  Ât»;  par  suite,  F(o)  est  divisible  par  a.  II 
s'ensuit  que  les  quantités 

F(i),     f(o),     F(-i), 

sont  respectivement  divisibles  par  les  nombres  a  —  i ,  a  et  a  +  i  ;  comme 
dans  trois  nombres  quelconques  consécutifs,  il  y  en  a  toujours  un  qui 
renferme  3  en  facteur,  il  faudra  que  l'un  de  ces  trois  résultats  soit  divisible 
par  3,  si  l'équation  admet  une  racine  entière. 

Les  diverses  conditions  que  nous  venons  de  rencontrer  sont  nécessaires, 
mais  elles  ne  sont  pas  suffisantes.  Il  reste  à  faire  connaître  comment  on  pourra 
distinguer  parmi  les  nombres  entiers  qui  y  satisfont  ceux  qui  sont  racines  de 
Téquation. 

70.  Première  méthode.  Lorsque  le  nombre  a  est  racine,  on  a  : 

F(a)  =  Aga'^  +  Airt™""*  +  •••  +  Am  =  o. 

Au  lieu  de  calculer  F(a)  en  substituant  directement  a  dans  le  premier 
membre,  on  divise F(j?)  par  x  —  a;  on  sait  que  le  reste  est  précisément  F(a) 
et,  s'il  est  nul,  a  est  racine.  En  représentant  le  quotient  par 

on  a  les  relations  suivantes  : 

(l)       B,  =  Aia  +  A„     B2  =  Bia-|-A2,  ...,     B«_i  t=  Bm_ta  +  Am_i; 

enfîn,  le  reste  R  est  donné  par 

R  a=  Bm-|tt  -f-  Am. 

Nous  allons  montrer  dans  deux  exemples  la  marche  à  suivre.  Soit  d'abord 
réquation 

F  (x)  =  rr*  —  rc'  —  507'  —  x  —  6  =«  o. 

On  commence  par  substituer  -}-  i  et  —  i  dans  le  premier  membre;  on 
trouve 

F(i)  =  — i2,F{«  i)  =  — 8. 
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Les  diviseurs  de  6  étant 

2,  3»  6, 

—  2,     —  3,     —  6, 

il  est  TÎsible  que  les  nombres  2  -{-  i,  6  -{^  if  — »  6  4*  i  ^^  divisent  pas 
F( —  i);  on  doit  donc  rejeter  les  diviseurs  2,  6,  —  6,  et  il  sufiSt  de  faire  les 
divisions  relatives  aux  nombres  —  2,  3,  —  3.  On  dispose  les  calculs  comme 
suit  : 


—  3 


+  3 


I        —I      —5      —I      —6 

I        — 3         ï         — 3        0 
z  0  I  0 


La  première  ligne  horizontale  du  rectangle  renferme  les  coefficients  de 
réquation;  la  deuxième,  ceux  du  quotient  par  x-\-2,  le  dernier  nombre 
étant  le  reste;  on  voit  qu*il  est  nul  et  —  2  est  une  racine.  Les  nombres  de 
cette  ligne  représentent  en  même  temps  les  coefficients  de  Téqualion  débar- 
rassée de  la  racine  —  2.  Dans  la  division  suivante  par  x  —  3,  il  faut  opérer 
avec  les  nombres  de  cette  seconde  ligne;  le  reste  étant  nul,  3  est  aussi  racine. 
Comme  réquation  donnée  est  du  4*  degré  et  que  Ton  connaît  deux  racines,  il 
reste  à  résoudre  une  équation  du  second  degré  ayant  pour  coefficients  les 
nombres  de  la  dernière  ligne,  c'est-à-dire. 


par  suite,  les  deux  dernières  racines  seront  ±[/ —  i . 
Soit,  en  second  lieu,  réquation 

a?"  4"  5^  +  ^'  —  i&c*  —  20a?  —  16  =  o. 
On  trouve  ici 

F(i)«  — 45,    F(— i)  =  -9. 
Les  diviseurs  du  dernier  terme  à  considérer  sont  : 

2,         4,  8  i6, 

—  2,    — 4,     — 8    — 16. 

Les  seuls  nombres  de  cette  liste  qui  satisfont  aux  conditions  (P)  et  (y) 
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étant  2»  — 2|  — 4,  on  fait  les  divisions  qui  leur  correspondent  et  Ton 
obtient  le  tableau  : 


I 

5 

z 

-z6 

—  10 

—  z6 

+  a 

I 

7 

X5 

14 

8 

0 

—  a 

z 

5 

5 

4 

0 

-4 

X 

z 

z 

0 

Il  en  résulte  que  2,  —  2,  —  4  soiit  des  racines  entières.  L'équation  du 
second  degré 

dont  les  coefficients  sont  les  nombres  de  la  dernière  ligne  du  rectangle  four* 
nira  les  deux  racines  restantes. 

II  est  nécessaire,  dans  cette  méthode,  de  prolonger  les  opérations  jusqu'à 
la  fin  avant  de  conclure  ;  mais  ce  travail  n*est  pas  inutile.  Supposons  qu*en 
essayant  2  et  —  3,  on  trouve  des  restes  qui  ne  sont  pas  nuls;  ces  nombres 
ne  sont  pas  racines  et  les  restes  obtenus  donnent  précisément  les  valeurs 
de  F (2)  et  de  F( —  3);  on  s^en  servira  pour  appliquer  aux  autres  diviseurs 
la  règle  d*exclusion  par  a  —  2  et  a  4-  3  • 

99.  Dettxième  méthode.  La  condition  générale  pour  qu*un  nombre 
entier  a  soit  racine 

F(a)=3  Aoa*-|- Aia*"*  +  •••  -j- Am_ia  +  Am  =  o, 

peut  être  remplacée  par  plusieurs  autres  faciles  à  vérifier.  En  effet,  on  en 
déduit 

A^ 


—  =  —  Ata**-'  —  Aia**-*  —  ...  _  A«»«ta  —  A^-i. 


a 


Posons  : 


0-^ 


En  substituant  et  en  transformant,  cette  égalité  peut  s*écrire 

Q.+Am-I                 ,            ,                         .A 
=5  —  Ao»**"'  —  ...  Am-S» Am-1. 

a 


—  156  — 

Posons  de  même 

Q,  +  A«_. 
Q, 

En  substituant,  Téquation  précédente  donne  aussi 

*      m^> __  —  Ata*"-*  —  •••  -  A«.4a — Am.i. 
a 

Posons  encore 

Q,= 

Si  l'on  continue  de  cette  manière,  on  arrivera  finalement  à  Téquation 

Q,-.  +  A,  _ 
a 
ou  bien 

Qm  =»—Ao 
en  posant  : 

(P)  Q       ^"-'■'"^' 


a 


D*après  les  égalités  précédentes,  tous  les  quotients  Qi,  Qz ...  Qm  doivent 
être  des  nombres  entiers.  Donc,  pour  qu'un  nombre  entier  soit  racine,  il 
faut  çu'/7  divise  le  dernier  terme;  qu*il  divise  le  premier  quotient  obtenu 
plus  le  coefficient  de  Vavant  dernier  terme;  qu*il  divise  le  second  quotient 
auquel  on  ajoute  le  coefficient  du  terme  correspondant  ;  et  ainsi  de  suite; 
enfin,  le  der?iier  quotient  doit  être  égal  et  ds  signe  contraire  au  coefficient 
du  premier  terme. 

Ces  diverses  conditions  sont  nécessaires  et  elles  suffisent  ;  car,  en  partant 
de  la  dernière  égalité  (p)  et  en  remontant  de  proche  en  proche,  on  retrouve- 
rait la  première  équation  qui  exprime  que  le  nombre  a  est  racine. 

En  comparant  les  valeurs  de  Qi,  Qu  Qs.  etc.  avec  les  relations  (X),  on 
trouve,  en  remarquant  que  R  =  o, 

Ql  =^  —  Bm-I»       Qt  =  —  Bm-2j        ..•»       Q«-l  = B|,       Qfn  =■  —  Ai, 

c*est-à-dire,  que  les  nombres  Q  pris  en  signes  contraires  sont  les  coefficients 
du  quotient  de  ¥{x)  par  x  —  a;  ce  quotient  peut  donc  s'écrire 

—  QmX"^"^  —  Qm-ia?"-» Qtx  —  Qi. 
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Il  est  nécessaire  de  considérer  un  exemple  particulier  pour  montrer  la 
suite  des  calculs  à  effectuer.  Proposons-nous  de  résoudre  Téquation 

X*  —  8j?'  —  gx*  +  102a?  -}"  90  =  o. 

Le  dernier  terme  90  est  considérable;  il  sera  utile  ici  de  chercher  les 
limites  des  racines  pour  éliminer  un  certain  nombre  de  ses  diviseurs.  On 
trouve  que  les  racines  réelles  sont  comprises  entre  7  et  — 4.  De  plus,  on 
vérifie  directement  que  -f- 1  et  —  i  ne  sont  pas  racines.  Sans  faire  appel  aux 
conditions  d*exclusion  (P)  et  (y),  les  diviseurs  de  90  à  essayer  seront  : 

—  3»     —2,     2,     3,     5,     6. 

On  dispose  les  calculs  en  mettant  sur  une  première  ligne  horizontale  les 
coefficients  de  Téquation  ;  en  dessous  et  changés  de  signe,  on  place  les  quo- 
tients Q  comme  suit  : 


I 

-8 

—  9 

103 

90 

I 

—  IX 

34 

30 

15 

—  15 

—  10 

I 

-6 

-6 

-3 


—  a 


—  15     +3 


—  10    +3 


+  5 


Diaprés  la  méthode  précédente,  on  dit  :  90  divisé  par  —  3  donne  pour 
premier  quotient  —  30  ;  on  change  le  signe  et  on  met  30  au-dessous  de  90; 
-~  30  "l-  102  divisé  par  «-  3  donne  pour  second  quotient  —  24  ;  on  change  le 
signe  et  on  place  24  au-dessous  de  102  ;  —  24  —  9  divisé  par  —  3  donne 
pour  troisième  quotient  +  11  ;  on  écrit  —  11  au-dessous  de  —  9;  enfin, 
1 1  —  8  divisé  par  —  3  donne  pour  dernier  quotient  —  i  ;  on  met  -f- 1  au- 
dessous  de  8.  Ce  dernier  quotient  étant  égal  et  de  signe  contraire  au  coefficient 
du  premier  terme,  on  en  conclut  que  —  3  est  racine.  En  même  temps^  les 
nombres  de  la  seconde  ligne  sont  les  coefficients  du  quotient  du  premier 
membre  par  â;  -{-  3 .  Il  faudra  faire  des  calculs  semblables  avec  les  diviseurs 
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suiyaDts,  mais  en  se  servant  maintenant  de  la  seconde  ligne  au  lieu  de  la 

première.  On  trouve  que  —  2,  -{~  2,  +  3  ne  peuvent  être  racineSi  puisque 

les  divisions  ne  se  font  pu  exactement  jusqu*à  la  fin;  au  contrairCi  +  5  ^^^ 

racine,  car  le  dernier  quotient  relatif  h  ce  nombre  est  —  i . 

L*équation  est  du  4«  degré  et  Ton  a  trouve  deux  racines  ;  il  reste  à  résoudre 

une  équation  du  second  degré  dont  les  coeflScients  sont  ceux  de  la  dernière 

lignCi  c'est-à-dire, 

»•  —  6iP  —  6  =  o. 

Celle-ci  donne  «  «=«  3  db  j/ 15. 

US.  Rctcines  commensurables  fractionnaires,  La  détermination  de  ces 
racines  repose  sur  le  principe  suivant  :  Qimnd  le  coefficient  du  premier  terme 
d'une  équation  est  l'unité,  il  n'y  a  pas  de  racines  fractionnaires.  Kn  effet, 
soit  réquation 

dj"»  ^  Al»"»-'  -|-  Aïo?»"*  -J-  •..  -j-  Am-ix  +  A«  =  o, 
et  '  une  fraction  réduite  à  sa  plus  simple  expression  ;  en  admettant  qu*elle  soit 

racinci  on  a  : 

Si  on  multiplie  par  6"*"',  il  vient 

—  +  Aia«-»  -j-  A,a*-*6  +  •••  +  Am6*-'  =  o  : 

égalité  impossible,  puisque  tous  les  termes  sont  entiers  excepté  le  premier. 
Cela  étant,  considérons  Téquation 

Afta?"»  -\-  Aix"»"'  +  •  ••  4"  Am  =  o 

où  le  coefficient  du  premier  terme  est  différent  de  Tunité;  elle  pourrait  avoir 
des  racines  fractionnaires;  afin  de  les  obtenir,  posons 

x=     ; 
k 

il  viendra  la  transformée 

et,  en  multipliant  par  k'^'*, 

Ao  ^  +  Ai^"»-*  +  Aa/fy"»-'  +  ••  •  +  A,,Â:"»-»  =  o  ; 


-V 
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si  Ton  prend  k  =  A^^  le  coefficient  du  premier  terme  devient  Tanité  et 
réquation  n*admet  plus  que  des  racines  commensurables  entières;  on  les 
déterminera  par  les  méthodes  précédentes.  Désignons  par  ^o>  yu  ^21  .*.»  c«s 
racines  ;  en  vertu  de  la  relation  posée,  les  nombres  fractionnaires 

yo      yi      yx 
—  I    —  f    — .  •  •  •• 

Ao       A§        Ao 

seront  des  racines  de  réquation  primitive. 

Comme  exemple,  proposons-nous  de  résoudre  réquation 

20?*  +  a?'  —  lox'  '—  2x  +  12  es  o. 

Il  faut  commencer  par  la  recherche  des  racines  entières  ;  elle  en  possède 
une  seule  qui  est  —  2;  en  divisant  par  x-\'2^\\  reste  réquation 

20?'  —  30?'  —  40?  -|-  6  =  o. 

Prenons  k=2\  on  trouve,  pour  la  transformée, 

y'  —  3y'  —  8y + 24  =  o. 

Celle-ci  est  vériGée  par  les  nombres  3  et  db  2  ^2  ;  par  suite,  les  racines 
de  réquation  proposée  seront  : 

—  2,      -f      +l/2i      — \/2. 

Soit  encore  Téqualion 

40?*  —  280?'  +  450?'  —  60?  —  18  =  o 

y 

qui  n*a  pas  de  racines  entières.  Posons  :  x  &=-  ;  il  viendra 

4^—28^'  +  45^'  — 6^-  18  =  0. 

Multiplions  par  k*\  on  aura 

4|J  —  28 ^  +  4S3/«  —  6Â:y  -  i8/:«  =  o. 

On  voit  que,  dans  cet  exemple,  on  doit  prendre  A:  =  2  au  lieu  de  A:  e=  4  ; 
ce  qui  simpliGe  la  transformée  ;  on  trouve  ainsi 

y*  —  143/*  +  453/*  —  I2y  —  72  =  o. 

Ses  racines  étant  —  i,  3ï  2(3  db  ^^3),  celles  de  réquation  proposée 
auront  pour  valeurs 

22 
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Il  est  encore  possible  de  déterterminer  les  racines  fractionnaires  par  une 

a 
autre  méthode.  Substituons  la  fraction  -•  dans  Téquation  et  multiplions  ensuite 

par  6"*;  on  aura 

Aoa"*  +  Aia'"""*6  -|-  ...  -|-  A««ia6"*"*  +  Am^"*  =  o. 

Si  on  divise  le  premier  membre  successivement  par  a  et  &,  on  trouve  que 

A  km 

^et  — doivent  être  entiers;  le  numérateur  de  la  fraction  divise  km  et  le 
b         a 

dénominateur  At.  Après  avoir  dressé  la  liste  des  diviseurs  de  A«  et  de  km%  on 

formera  les  fractions  ou  les  nombres  fractionnaires  conformément  à  cette 

remarque.  Avant  de  les  essayer,  observons  encore  que  F(â?)  doit  renfermer  le 

a 
facteur  {hx  —  a\  si  7  est  racine  et  on  peut  poser  : 

h 

F(a?)  =a  {px  —  a)  9 (jr). 

En  remplaçant  x  par  -(-  i  et  —  i,  il  vient  les  relations 

F(i)«(6_a)?(i), 
F{— I) (6  +  a)cp(-i). 

qui  montrent  que  6  —  a  divise  F(i)  et  6  -f-  *•  ^( —  ')•  ^°  ^®  conservera  que 
les  fractions  qui  satisfont  à  ces  conditions  et  on  leur  appliquera  Tune  des 
méthodes  exposées  précédemment  pour  savoir  si  elles  sont  réellement  racines. 

Soit  réquation 

40?» . —  8a?*  4"  5^  "^  3  =  ^• 

Diviseurs  de  4  :  i,  2,  4;  diviseurs  de  3  :  i,  3.  Les  diverses  fractions  qui 
en  résultent'  sont  : 

I       I       3       3 
— f     — f     -f     — • 

2424 

F(i)  s=3  —  2,  F( —  i)  =  —  20.  Or,  I  -]-  2  ne  divise  pas  20  et  4  —  i  ne 
divise  pas  —  2.  Il  ne  reste  à  essayer  que  les  deux  dernières  fractions.  La 
division  par  la  règle  connue  donne 

4—85       —3, 
4     —  2     -\-2       O    ; 

donc  -  est  racine  et  il  reste  à  résoudre  Téquation 
2 

4x'  '—  2a;  -]-  2  =s  o,     ou     20?*  —  o;  +  i  s=:  o 


3 
2 


qui  donne  :  x  = 

4 
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99.  Racines  commensurables  égales.  Dans  les  exemples  que  nous  avons 
traites,  on  a  trouvé  autant  de  racines  qu'il  y  avait  d'unités  dans  le  degré  de 
réquation;  dans  tous  les  cas  analogues^  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoccuper  des 
racines  égales.  Lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  est  nécessaire  de  vérifier  si  les 
racines  trouvées  sont  simples  ou  multiples.  Dans  ce  but,  on  essaye  de 
nouveau  les  mêmes  nombres  ;  cbacun  d'eux  sera  une  racine  simple,  double  ou 
triple,  si  on  trouve  qu'il  satisfait  une,  deux  ou  trois  fois  à  l'équation. 

Soit  à  résoudre  l'équation 

«•  —  I2a:*  +  54a:*  —  i04a:'4-45x'rj-  io8a? —  108  s=o. 

On  trouve  seulement  pour  racines  entières  les  nombres  —  i,  2,'  3.  Après 
avoir  débarrassé  l'équation  de  ces  racines,  il  vient  : 

X*  —  Sx'  -|-  21X  —  18  =  o. 

Il  est  facile  de  constater  que  2  est  encore  racine,  et  il  reste  ensuite  l'équation 

x-  —  6j:  +  9  a=s  o 

qui  admet  deux  racines  égales  à  3  ;  par  conséquent,  —  i  est  une  racine 
simple,  2  une  racine  double  et  3  une  racine  triple. 

SO.  Nous  terminerons  la  théorie  des  racines  commensurables  en  proposant 
quelques  équations  à  résoudre. 

(a)  X*  —  lox»  -|-  35^'  —  50^  +  24  =  o. 

Racines  :  i,  2,3,  4. 

{h)  2x*  —  5^x  +  105  -=  o. 

Il  faut  chercher  les  limites  et  remarquer  que  le  second  terme  manque. 
Avant  d'effectuer  les  opérations  pour  la  recherche  des  racines,  on  complète 
l'équation  et  on  écrit  : 

2X«  -|-  O.X*  —  53X  4-  105  =  O. 

—  3  ib  1/79 

Racines  :  3, • 

^  2 

(c)  x^  ^jx^  4"  ^5^'  +  143?  + 8  =  0. 

Tous  les  termes  étant  positifs,  cette  équation  n'admet  que  des  racines 
négatives.  Il  suffit  d'essayer  les  diviseurs  négatifs  du  dernier  terme. 

Racines  :  —  2,-4, • 

2 

(rf)  X*  —  3x*  —  8x'  4"  24^^  —  9X  +  27  ==  o. 

11 
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{lacioes:  3,  3,  —3,  =fc  |/—  i. 

fc\  X*  —  4X* -j- i6ap  —  16  =  0. 

Racines:  2,  2,  2,  —  2- 

(ff  x^^^x*--  36a?*  —  450?»  4-  93^'  +  132a:  +  140  =  o. 

Racines:  2,  5,  —2,  —7, • 

(g)  2«*  +  4a?'  —  59a?*  —  61a:  +  30  =  o. 

.     —  I  d:  l/f 

Racines  :  5f  — -  o,   • 

2 

(h)  X*  -f-  28a?'  4"  42^'  ""  3452a?  --   I9OI  9  =a  o. 

Racines:  11,  —  7,  —  13,  —  19. 

(i)  6x*  —  jx^  -\-Sx^  —  70?  +  2  =  o. 

Racines  :   -»    -t     ±  l/—  i. 
23 

(it)  15^*  +  16a:"  -  46X*  ^  5a?  -f-  6  =  o. 

I  2      —  1  ±[/i3 

Racines  :    -» »     • 

3  5  2 

(0  ir*+2«'  — 25a:'  —  26a:*-]-  I  i6a?*  —  8a:'  -|-  looa?*  -|-  ^^4^  ^  4^^  =  o 


Racines:     2,     4,     — 3,     — 5,     ±  1/2,     ±j/— 2. 

FORMULES   DE  LA   THÉORIE   DES   DIFFÉRENCES.    PROBLÈME   DE   LA   SÉPARATION 

DES   RACINES. 

91.  Avec  les  méthodes  précédentes,  il  est  toujours  possible  de  ramener 
une  équation  à  ne  plus  avoir  que  des  racines  incommensurables  réelles, 
simples  ou  multiples.  De  plus,  par  la  recherche  du  plus  grand  commun 
diviseur  entre  le  premier  membre  et  sa  dérivée,  on  sait  que  Ton  peut  aussi 
débarrasser  Téquation  de  ses  racines  égales.  Dans  la  recherche  des  racines 
irrationnelles  et  complexes,  il  est  donc  permis  de  supposer  que  Téquation 
ne  renferme  plus  que  des  racines  simples.  Cela  étant,  le  problème  de  la 
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séparation  des  racines  consiste  à  déterminer  des  intervalles  qui  renferment 
chacun  une  racine  et  une  seule.  Sa  résolution  exige  de  nombreuses  substi- 
tutions de  nombres  dans  un  polynôme  algébrique;  comme  ces  dernières  sont 
beaucoup  facilitées  et  abrégées  par  les  principes  du  calcul  des  différences, 
nous  allons  démontrer  les  formules  fondamentales  de  ce  calcul. 

Soit  une  suite  de  n  ^  i  quantités  rangées  d'après  une  loi  quelconque 


Uo, 


1^1,       Ui,       Usy 


Um-Ii       Un. 


En  retranchant  de  chacune  d*elles  celle  qui  la  précède,  on  obtient  les  n 
différences 

Ui  — ttp,       Ui Utt      Ui Utf       ...Un  —  U»«i 

que  Ton  désigne  par  la  caractéristique  A,  et  on  écrit  : 

Auo=Ui — uof    Atti=wj — Ut,    Aua=tt5 — ttf,    ...    Auii.iaasUii-~Uii.i  : 

ce  sont  les  différences  premières  des  quantités  données.. 

En  appliquant  à  celles-ci  le  même  mode  de  soustraction,  on  forme  les 
différences  secondes  que  Ton  désigne  par  A';  ainsi,  Ton  a  : 

A*tto=Aui  —  Amo,     A'wi  =  Au2 — Atti,    ...,    A'u»_i=Au».i — Au«^f. 

En  retranchant  encore  chaque  différence  seconde  de  celle  qui  la  suit,  on 
obtient  les  différences  troisièmes,  et  ainsi  de  suite.  Remarquons  que,  si  les 
quantités  données  sont  au  nombre  de  n  +  i>  il  y  a  n  différences  premières, 
n  —  I  différences  secondes,  n  —  2  différences  troisièmes^  etc.  ;  enfln,  il  ne 
restera  plus  qu*une  seule  différence  de  Tordre  n,  et  il  n*y  a  pas  lieu  de 
s*occuper  des  différences  d*ordre  plus  élevé.  Lorsque  la  suite  des  quantités 
est  indéfinie,  Tordre  des  différences  peut  toujours  augmenter. 

On  dispose  les  différences  en  tableau  comme  nous  allons  Tindiquer.  Pour 
fixer  les  idées,  soient  les  quantités,  Uo»  t^i»  us,  us,  U4,  u^;  elles  donneront 
lieu  au  tableau  suivant  où  les  colonnes  renferment  les  différences  des  divers 
ordres  : 


WO 

Auo 

A»Uo 

A>tia 

A'uo 

A»tto 

W| 

Ami 

A'tt, 

A»tt, 

A*u, 

Ul 

Auf 

A'tt. 

A'u, 

Mi 

Aus 

A»U5 

ih 

Aui 

u$ 
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Vm  (têUiiiiiou,  on  a  : 

A»uj  =  A*t*i  —  A'tti  ; 
|Mir  «uito 
(*)  A»ttj  =  à*ui  +  A»î*, 

(j^)  A'ui  =  A*tt,— A»M,. 

I«H  rttlalion  (a)  donne  cette  règle  :  Un  nombre  du  tMeau  est  égal  à  celui 
t^^i  oat  nu  dessus  plus  celui  qui  est  à  droite  de  ce  dernier. 

U  rrUlion  (|i)  donne  cette  autre  règle  .  Un  nombre  du  tableau  est  égal  à 
vvlui  ifiii  fist  au'dfissous  moins  celui  qui  est  à  droite  du  nombre  considéré. 

Il  DM  r<^sultc  que,  si  Ton  donne  les  six  nombres  de  la  première  ligne  hori* 
«ouliilt*,  on  pourra  par  la  première  règle  reproduire  tout  le  tableau. 

••.  Il  est  possible  d'exprimer  la  différence  de  Tordre  n  en  fonction  des 
quMiitit^^i  de  la  suite.  £n  effet,  on  a  successivement 

At/o  =  t^i — wo,     Atti  =  M2  —  Wi, 

A*Ua  =  AMi  —  Atto  =  Mj  —  Ml  (Mi  —  Uq)  =  M2  —  2U\  -\-  Uq. 

t)n  «ura  aussi  en  augmentant  Tindice  d*une  unité 

à'Ui  =  Ms  —  2U2  4"  W|  ; 

par  suite, 

A'uo  =  A'tti  —  A'mo  =  Ut  —  3tt2  +  3U1  —  tto; 
do  marne 

A'Ui  =  tt*  —  3tt5  +  3U2  —  Ml, 

et  ces  deux  relations  donnent  encore 

A*Mo  =  A'mi  —  A'mo  =  m»  —  4M5  -f-  6mj  —  4U1  -\-  U|. 

En  continuant  ainsi,  on  arrive  à  cette  loi  générale  :  La  différence  de  l'ordre 
p  s'obtient  en  multipliant  les  quantités  Up.  Mp_i. ....  Mi,  Uo  par  les  coefficients 
du  développement  de  {x  —  a)p. 

Si  p  =  n,  on  A  la  formule  cherchée 

A-  1  n{n—î)  n:n  — i)(n  — 2)  , 

A"Wo  =  tt,  —  nUn-i  +-^ -Un^t ^ ^  tt,_5  +  '-«  d=  Uo, 

1.2  1.2.3 

ou  bien,  sous  forme  symbolique 

A"Mo  =  (M  — .   l)*» 

avec  cette  condition  que  dans  le  développement  on  doit  mettre  les  exposants 
en  indices  et  remplacer  le  dernier  terme  x  par  Uo. 
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88.  Cherchons  maintenant  la  formule  inverse  qui  donne  Un  en  fonction  de 
Uo  et  de  ses  différences  successives.  On  a^  par  déOnition 

tti  =  wi  +  Atti  =  {uo  -f"  Amo)  +  ( Atto  +  A'tto)  =  Uo  +  2Atto  +  A*wo. 

De  même, 

Au2  =  Auo  -f-  2  A*uo  -f-  A'i*o  ; 
par  suite,  il  vient 

w»  =  Uî  +  Auj  =  wo  +  3AM8  -f-  3  A'uo  -f-  A'uo, 
ainsi  que 

Awi  =  Auo  +  sA'wo  +  sA'wo  4"  A*Uo; 
d*oii  on  tire  encore 

u»  •=  t*s  -(-  At*i  =  Mo  +  4  Amo  +  6A*Mo  +  4A'wo  +  A*t*o. 

En  allant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  vérifie  la  loi  suivante  :  Le  terme  Up 
s'obtient  en  multipliant  Uo  et  ses  différences  successives  jusqu'à  A'^Mq  inc/w- 
sivement  par  les  coefficients  du  développement  de  {x  +  ay. 

Posons  p  =  n  ;  on  aura,  pour  la  formule  demandée, 

n[n  —  i)  •  ,       ,   M  M  —  i)(n  —  2  ._       ,  ,    .^ 

u«  =  Mo  +  nAwo4 A'tto-i — A'uo  +  •••  +  A"Mo, 

1.2  1.2.3 

et,  symboliquement, 

w*  =  (i  4- A)'*wo. 

84.  Il  existe  aussi  une  formule  sommatoire  donnant  la  somme  de  n 
quantités  de  la  suite.  Posons  : 

So  =  o,     S|  =  Uo,     S2  =  Uo-l-tti,      Si  =  Uo-|-Wi  4"  Wa, 
11  en  résultera  la  nouvelle  suite 

Se»       S|,       02»       S5        •..,        On 

avec  la  relation 

W»_l  =  Sn  —  Sn-I  =  ASn-i  ; 

par  conséquent,  en  appliquant  la  formule  précédente  à  cette  seconde  suitCi 
et  en  tenant  compte  des  relations 

So  =  o,     ASo  =  Uo,     A'So  =  Auo,     A»So  =  A*-*Uo, 

il  vient 

.   nin  —  i)  .        ,   nin  —  i)  (n  —  2)  . ,       ,  ,    a«  1 

Sn  =  nu.  A ^  Auo  A — A*uo  A h  A--'uo. 

1.2  '  i.2.3 
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Hé.  Nous  allons  faire  une  application  intéressante  de  ces  formules  aux 
suites  arithmétiques.  On  appelle  ainsi  une  suite  de  quantités  jouissant  de 
cette  propriété  que  leurs  diflFérences  d'un  certain  ordre  sont  constantes.  La 
série  des  nombres  entiers,  celle  des  nombres  pairs  ou  des  nombres  impairs 
forment  des  suites  arithmétiques  du  premier  rang;  car  leurs  différences 
premières  sont  constantes.  I^a  série  des  carrés  i',  2',  3*  ...,  forme  une  suite 
arithmétique  du  second  rang;  car,  si  on  considère  trois  carrés  consécutifs  a*, 
(a  +  i)%  (a  +  2)«,  ou  bien, 

il  vient  pour  les  différences  premières 

2a +1,     2a +  3, 

et  la  différence  seconde  est  égal  à  2,  quantité  indépendante  de  a.  On  prouve 
de  la  même  manière  que  la  série  des  cubes  i'.  2',  3'  etc.  jouit  de  cette 
propriété  que  leurs  différences  troisièmes  sont  constantes;  c'est  une  suite 
arithmétique  du  troisième  rang. 

Pour  une  suite  arithmétique  de  rang  k,  les  différences  de  l'ordre  k  sont 
constantes;  par  conséquent,  celles  de  Tordre  plus  élevé  étant  nulles,  les 
formules  précédentes  se  réduisent  à 

(«,)   Un=Uo+nAt*o+-^^ -^'uo'] 1-— —-^-——^-^A^uo, 

1*2  I*2.>*A 

(«,)  Sn  =  nuo  A — 5^ Auo  +  -^^ ^  A»Wo 

^    '  '1.2  1.2.3 

n(n-i)...(n-A) 
^      ^i.2.3...A:(A:+i)       ° 

Pour  la  suite  des  nombres  entiers,  i,  2,  3  ...,  At^o  =  i,  et  il  vient; 

n{n  —  i)      n{n'i^  i) 


i-|-2  +  '«»-|-nc=n-j- 


I  .  2 


Pour  la  suite  des  carrés  x',  2*,  3*, ...,  on  doit  poser:  k^^  2,  Uo=  i, 
Aut  =£  3,  A'tfe  Bs  2.  On  trouve  alors 

c        ,11     it          I     1           I      nln—i).      n(n— i)(n  — 2) 
S.=  i»  +  2«  +  .».  +  n««n  +  3— -— ^+2 

X«2  Ia2<3 

n(n'\'  i)(2w+  i) 
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Au  moyen  des  quatre  premiers  cubes,  i,  8,  27,  64,  on  obtient 

et  la  formule  donnera  : 

o  I   I     s   I  I      s  1      w(n— i)  n(n  — i)(n  — 2) 


+  6 


1.2  1.2.3 

n(n  —  i)  fn  —  2)  (n  —  3) 


1.2.3.4 
ou  bien,  en  faisant  les  réductions, 

4 
et  ainsi  de  suite. 

8G.  Différences  des  fonctions  entières.  Si  on  développe  la  formule  (xi) 

on  trouve  un  polynôme  du  degré  k  par  rapport  à  n  de  la  forme 

Un  =  Aon*  4"  Ain*"*  -j"  '"  +  A*» 

où  le  coefficient  Ao  a  pour  valeur 

A*u. 

Ao  = 


I  •  2» ••/» 

par  suite, 

(Pi)  A*tto=  1.2.3. ..Af.Ao. 

Réciproquement,  si  le  terme  général  d*une  série  de  quantités  est  un  poly- 
nôme du  degré  k  en  n,  il  faut  que  les  différences  de  Tordre  A: 4*  <>  ^  +  2... 
soient  nulles,  et  ces  quantités  doivent  former  une  suite  arithmétique  de 
rang  k. 

Gela  étant,  considérons  la  fonction  entière 

u  =  Aojr*-}- Aia:*""*  +  A2a^~'+  ...-J-  A*, 

et  substituons  à  x  les  valeurs  o,  i,  2...n,  n-{-i,...;  désignons  par 
tto,  ui,  Ut,  ...9  Un,  Uh+i  •.*  les  valeurs  correspondantes  de  la  fonction*  Le 
terme  général  u»  est  un  polynôme  du  degré  k  par  rapport  à  n,  et  les  résultats 
uo,  Ut,  Ut  .• .  forment  une  suite  arithmétique  de  rang  k\  la  valeur  de  la  difté- 
rence  constante  de  l'ordre  k  sera  donnée  par  la  formule  (^i).  Il  en  résulte 
qu'après  avoir  fait  k  substitutions  et  calculé  les  valeurs  de 

Auo,     A'uo,     A'uo,     ..«,     A*Uo, 
on  aura  tous  les  nombres  de  la  première  ligne  du  tableau  des  différences,  et, 
en  le  complétant,  on  pourra  obtenir,  par  de  simples  additions,  les  valeurs  de 
la  fonction  pour  autant  de  valeurs  de  x  que  Ton  voudra. 
Soit,  par  exemple,  la  fonction 

F(a?)  ■=  0?'  +  3^'  ""  ï  7*  "H  S» 
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Klle  est  du  troisième  degré,  et  il  sera  nécessaire  de  faire  trois  substitutions. 
CJioisissons  les  plus  simples 

ar  =» —  I,     x  =  o,     x=i; 

on  trouve  les  résultats  : 

F(-i)  =  24,     F(o)  =  5,     F(i)  =  -8; 

iU  donnent,  pour  différences  premi^^es,  —  19,  —  13  et,  pour  différence 
seconde,  6;  enûn,  la  différence  troisième^  d*après  la  formule  (]3i),  est: 
X,  j.  3  «B  6.  Avec  ces  nombres,  on  forme  le  tableau  suivant  : 


X 

F{x) 

A 

A' 

à' 

—  X 

24 

-19 

6 

6 

0 

5 

- 13 

la 

6 

I 

-8 

—  I 

18 

6 

a 

-9 

17 

24 

6 

3 

8 

41 

30 

6 

4 

49 

71 

36 

6 

5 

X20 

107 

43 

6 

Après  avoir  écrit  les  nombres  calculés  dans  la  première  ligne  horizontale, 
on  achève  les  diverses  colonnes  en  commençant  par  i*avant  dernière  confor- 
mément à  la  règle  :  chaque  nombre  est  égal  à  celui  qui  est  au-dessus  plus  celui 
qui  est  à  côté  de  ce  dernier. 

On  complète  également  le  tableau  en  remontant  par  cette  seconde  règle  : 
chaque  nombre  est  égal  à  celui  qui  est  au-dessous  moins  celui  qui  est  à  la 
droite  du  premier.  On  trouve  ainsi  : 


-6 

—  I 

4ï 

-24 

6 
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D'après  ces  deux  tableaux,  Téqualion 

Y(x)  =  x'  -(-  ja?'  —  1 7a:  -|-  5  =  o 
admet  deux  racines  positives,  Tune  comprise  entre  o  et  i,  Tautre  enlre  2  et  3, 
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puisque  la  colonne  du  premier  qui  donne  les  valeurs  du  premier  membre 
accuse  un  changement  de  signe  pour  ces  intervalles;  elle  possède  aussi  une 
racine  négative  comprise  entre  — 5  et  — 6  comme  Tindiquelesecond  tableau; 
par  conséquent,  les  racines  sont  séparées. 

89.  Séparation  des  racines.  La  proposition  de  Sturm  fournit  une  méthode 
assurée  pour  résoudre  ce  problème.  Étant  donnée  une  équation 

V{x)  =  o, 

on  calcule  la  suite  des  fonctions  (N®  59) 

F(x),     F'(a?),     R2,     Ri,     ...,     Rp. 

Si  les  limites  des  -racines  réelles  ne  sont  pas  trop  éloignées  Tune  de  l'autre, 
on  substitue  immédiatement  les  nombres  entiers  compris  entre  ces  limites. 
Chaque  fois  que,  pour  deux  substitutions  consécutives, le  nombre  de  variations 
dans  la  suite  précédente  reste  le  mome,  on  est  certain  qu*elles  ne  compren- 
nent aucune  racine;  quand  une  variation  se  perd,  il  y  a  une  seule  racine  dans 
rintervalle  et  elle  est  séparée;  mais,  dans  le  cas  d*uue  perte  de  plusieurs 
variations,  pour  effectuer  la  séparation  des  racines,  il  sera  nécessaire  de 
substituer  dans  Tintervalle  des  nombres  diiïérant  d*un  dixième,d'un  centième, 
etc.,  jusqu'à  ce  que,  pour  deux  nombres  consécutifs,  la  suite  ne  perde  plus 
qu*une  seule  variation. 

Lorsque  les  limites  des  racines  sont  des  nombres  très  écartés  Tun  de  Tautre 
par  exemple,  —  500  et  -{••  500,  il  faut  choisir  pour  les  premières  substitu- 
tions les  nombres 

—  500,     —  100,     — 10,     o,     10,     100,     500. 

Les  variations  perdues  indiqueront  ensuite  dans  quels  intervalles  il  faudra 
faire  des  substitutions  de  nombres  plus  approches. 

Cette  méthode  est  parfaite  en  théorie;  mais,  vu  le  calcul  laborieux  des 
fonctions  de  Sturm  et  des  substitutions,  personne  ne  remploie.  Nous  allons 
voir  qu*on  peut  opérer  cette  séparation  par  le  théorème  des  restes.  Soient 
a  et  a~\-i  deux  entiers  consécutifs;  si  on  fait  les  divisions  successives 
relatives  à  ces  nombres,  il  y  a  certainement  une  racine  et  une  seule 
lorsqu'une  variation  se  perd  en  passant  de  la  première  suite  des  restes  à  la 
seconde.  Quand  les  racines  difl'èrent  au  moins  d'une  unité,  les  divisions 
relatives  à  o,  i,  2  ...  /,  /  étant  la  limite  supérieure  des  racines  permettra  de 
séparer  les  racines  positives.  11  suffit  de  s*occuper  de  celles-ci  ;  en  changeant 
07  en  -»  X,  on  appliquera  le  même  procédé  à  la  transformée.  U  arrive  souvent 
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que  plusieurs  racines  sont  rapprochées  et,  pour  les  séparer,  il  faudra  consi- 
dérer des  nombres  ne  différant  que  d'un  dixième  ou  d'un  centième.  Le  cas 
auquel  on  est  ramené  finalement  dans  la  pratique  est  celui  où  on  constate 
une  perte  de  deux  yariations.  11  s*agit  de  décider  s*il  y  a  deux  racines  dans 
TinterTalle  ou  aucune.  Pour  fixer  les  idées,  admettons  que  cet  InterTalle 
soit  (2,3).  On  commencera  par  diminuer  les  racines  de  deux  unités;  soit 
fp^x)s=^o^  réquation  ainsi  obtenue.  Celle-ci  aura  ou  n'aura  pas  de  racines 
comprises  entre  o  et  i.  Par  tâtonnements,  on  trouve  facilement  deux  nom- 
bres ne  différant  que  d*un  dixième  et  entre  lesquels  se  perdent  les  deux 
variations.  Remarquons,  maintenant,  qu*entre  deux  racines  consécutives 
d*une  équation,  il  y  a  au  moins  une  racine  de  la  dérivée.  Celle-ci  se  calcule 
fiacilement  par  approximation  dans  chaque  cas  particulier.  Soit  a  cette 
racine;  entre  o  et  a,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  racine  de  9(0;)  =  o;  si, 
en  substituant  a  dans  Téquation,  il  y  a  changement  de  signe  du  premier 
membre,  Texistence  des  racines  sera  révélée  ;  elles  se  trouveront  dans  les 
intervalles  (o,a),  ((x,i)  pour  réquation  (p(â?)  =3  o.  Si  la  même  substitution 
ne  change  pas  le  signe  de  9(0;),  il  n*y  aura  pas  de  racines  entre  o  et  i.  11  en 
serait  encore  ainsi,  lorsqu'on  trouve  pour  la  racine  a  de  la  dérivée  une  quan- 
tité non  comprise  entre  les  limites.  Ces  deux  dernières  conclusions  ne  seront 
exactes,  bien  entendu,  que  si  la  racine  de  la  dérivée  a  été  calculée  avec  une 
approximation  suffisante.  Dans  certains  cas  douteux  où,  en  substituant  une 
valeur  approchée  de  a,  on  trouve  que  9(0;)  ne  change  pas  de  signe,  on  doit 
observer  si  le  résultat  de  la  substitution  est  voisin  de  zéro.  Il  pourrait  arriver, 
en  effet,  que  l'équation  possédât  deux  racines  ne  différant,  par  exemple,  que 
par  la  cinquième  décimale.  Il  faudrait  alors  pousser  au-delà  Tapproximation 
de  a  pour  les  révéler. 

On  peut  encore  utiliser  une  relation  que  nous  allons  établir.  Divisons  V{x) 
par  X  —  a  ainsi  que  le  premier  quotient  obtenu.  On  aura 

F  (a?)  =  {x  —  a)Ri  (œ)  +  R, 
R I  (a:)  «=a  (a?  —  a)Rj(a?)  +  Ri  ; 

Rt(^)>  Rt(^)  >ont  les  quotients,  tandis  que  R  et  Ri  représentent  les  restes; 
on  sait  que  :  R  =  F(a),  R|=R,(a).  Multiplions  la  seconde  équation 
par  X  —  a  et  ajoutons  ensuite  membre  à  membre  ;  il  viendra 

F(«)  «=  R  -f  (a:  —  rt)R,  -f  (x  —  a)2Rj  (x). 

Admettons   que    l'équation   proposée  possède   des  racines   dans  rinter**- 
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valle  (a,  b),  et  soit  h  la  quantité  qu'il  faut  ajouter  à  a  pour  obtenir  l*une 
d*elles;  on  aura  :  F(a  -f- A)  =  o;  par  suite, 

l\  -|_  R,A  -I-  /ilR,(a  -j-  A)  =  o. 

Supposons,  maintenant,  qu*en  étudiant  la  variation  de  Ri(x)  entre  a  et  &, 
on  trouve  que  la  condition 

(k)         RÎ-4RXR2(«  +  ^)<o 

est  toujours  satisfaite;  dans  ce  cas,  la  relation  précédente  ne  pouvant  être 
vérifiée  par  une  valeur  réelle  de  A,  Téquation  n'admettra  pas  de  racines  dans 
rinter\|ille. 

Premier  exemple.  Équation  :  a?'  —  7a?  -[-  7  *=  o. 

Les  divisions  par  x  —  i  donnent  pour  la  suite  des  restes 

I»     —4»     3>     It 
tandis  que  les  divisions  par  x  —  2  conduisent  à  des  restes  tous  positifs  ;  il  y 
a  donc  une  perte  de  deux  variations  entre  i  et  2.  La  suite  précédente 
fournit  la  transformée 

cp  (x)  =  a?*  -{-  30:'  —  4a?  -j-  I  =  o 

où  les  racines  sont  diminuées  d'une  unité.  On  en  déduit  pour  l*équation 
dérivée 

3a:*  -^ôx  —  4  =  0 

qui  admet  une  racine  égale  à  0,5  environ;  or,  cette  valeur  substituée 
dans  <p{x)  donne  :  9(0,5)  =  — . 

Donc  fp{x)mmo  possèdc  une  racine  entre  o  et  0,5  et  une  autre  entre 
Oy5  et  I.  Pour  la  proposée,  les  racines  se  trouvent  dans  les  intervalles 

Second  exemple.  Équation  :  ga?'  —  24a?'  -j"  i6x  —  0,001  =  o. 
Les  divisions  par  x  -^  i  donnent 

9      — 24        16        — 0,001 
9—15         I  (0,999) 

9      -6      (-5) 

9      (3) 

(9) 

Pour  le  nombre  o,  il  y  a  trois  variations  comme  rindique  le  premier 
membre;  pour  le  nombre  i,  il  n*y  a  plus  que  deux  variations  dans  la  suite 
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des  restes;  par  suite,  il  y  a  one  racine  dans  rintervalle  (o,  i).  Les  dirisions 
l>our  le  nombre  a  conduisent  à  des  restes  tous  positifs  et  deux  yariations  se 
perdent  entre  i  et  2.  Afin  de  décider  s*ii  existe  des  racines,  écrirons  d*abord 
TtHiualion  oii  les  racines  sont  diminuées  d*une  unité;  ce  sera,  d'après  le 
dernier  tableau, 

q,(x)  =  gx^  4"  33?*  —  5^  +  o»999  =  o. 

On  a,  pour  Téquation  dérivée, 

275?'  + 6a?  —  5  =  0; 

elle  possède  une  racine  voisine  de  0,33  ;  or,  si  on  divise  (p(x)  par  a?  -«-  0,33, 
on  trouve  9(0,33)=» — o,  033.  Il  y  a  changement  de  signe; donc  deux  racines 
respectivement  dans  les  intervalles  (o,  0,33),  (0,33,  i),  et,  pour  la  proposée, 
dans  les  intervalles  (i,  1,33),  (1,33,  2). 

Troisième  exemple.  Équation  :  x*  +  ^x*  —  2a?  -|-  i  =  o. 

Les  divisions  par  x  —  o  ou  x  donnent  pour  restes  les  coefficients  de 
réquation.  On  a  donc 

R=i,     R,  =  — 2,     Ri(x)  =  a;*  +  3. 

D*un  autre  cAté,  les  restes  des  divisions  par  x  —  0,5  sont  tous  positifs  et 
deux  variations  se  perdent  en  passant  de  o  à  0,5.  Si  on  désigne  par  h  une 
racine,  la  condition  {k)  est  ici 

4  —  4R2(A)<o,     ou     I— Rî(/i)<o, 

avec  Rt(^)  =  ^*  +  3  ;  mais,  si  h  varie  de  o  à  0,5,  cette  condition  est  toujours 
satisfaite.  Donc  Téquation  n'admet  aucune  racine  dans  rintervalle  considéré. 

Quatrième  exemple.  Équation  :  a?*  -|-  0,67a?*  —  0,59a?  -f-  o,  1 1  =0. 
On  trouve  sans  difficulté  qu'il  y  a  une  perte  de  deux  variations  'dans  les 
restes  pour  les  nombres  0,3  et  0,4.  Les  divisions  par  a?  —  0,3  donnent  : 

R  =  0,0014,     Ri  =  —  0,08,     R2  (a?)  =s  a?'  -(-  0,6a?  -{-  0,94. 

On  en  déduit  pour  la  condition  (k) 

0,0064  —  4  X  0,0014  1^2(0,3 -^-/^)<Co. 

Or,  pour  A  =  o,  on  a  :  Rj(o,3)  =  1,21  et  la  condition  est  vérifiée;  elle  le 
sera  pour  tout  rintervalle  puisque  la  fonction  R2(a;)  est  croissante  avec  x. 
L'équation  proposée  ne  possède  donc  aucune  racine  entre  0,3  et  0,4. 

Cinquième  exemple.  Équation  :  a?*  +  0,673?^  —  0,5904a?  +  o«  ^  ^  =  ^* 
Cette  é<|uation  bien  peu  diflerente  de  la  précédente  conduit  à  une  perte 


—  173  - 


de  deux  rariations  entre  0,3  et  0,4.  Les  divisions  par  x  —  0,3  donnent  : 

0        0,67      —0,5904     0,11 

0.3 

0,3      0,76      — 0,3624    (0,00128) 

0,6     0,94    (—0,08) 

0,9       (1,21) 

(1.2) 

(0 

Pour  le  nombre  0,4,  tous  les  restes  sont  positifs. 
L*équation  aux  racines  diminuées  de  0,3  est 

(p(j)  =  a?*+  1,20?'+  i,2ia:*  —  0,08a: +  0,00128  =aO. 

Les  racines  étant  très  petites,  on  peut  prendre  pour  Téquation  dérivée 

2  X  i»2ia:  —  0,08  =0. 

On  en  tire  x=o,03.  En  divisant  (p(a?)  par  x — 0,03,  on  trouve  9(0,03)= — • 
Il  y  a  changement  de  signe;  donc,  deux  racines  pour  la  proposée  l'une  entre 
0,3  et  0,33,  et  Tautre  entre  0,33  et  0,4. 

Sixième  exemple.  Equation  :  a?*  -(-  40a?'  -[*  ^850?'  —  198a?  -j-  48  =  o. 
On  vérifie  facilement  que  deux  variations  se  perdent  entre  o  et  i  et  ensuite, 
entre  0,4  et  0,5.  Avec  les  divisions  par  x  —  0,4,  on  a  le  tableau 

185  —  198  48 

201,16  —117,54      (0,985) 

217,48  {-- 30,55) 
(233196) 


o>4 


I 
I 
i 
I 
I 

(0 


40 

40,4 

40,8 

41,2 

(41.6) 


En  diminuant  les  racines  de  0,4,   ces  résultats  fournissent  l'équation 

(p{x)  =  x*  +  4i,6x»  +  233,96a;'  —  30,55a?  +  0,985  =»  o; 
par  suite,  on  a,  pour  l'équation  dérivée, 

2  X  233.96a?  —  30,55  +  3  X  4ï |6a?»  +  4x'  =  o. 
En  négligeant  les  deux  derniers  termes,  il  reste 

467,92a?  — 30,55  «o; 

d*ou  on  tire  a?  =  0,065,  valeur  trop  grande  pour  la  racine  de  la  dérivée;  en 
remplaçant  dans  les  deux  derniers  termes  x  par  cette  valeur,  Téquation 
dérivée  donne  encore  x  «a  0,0641,  valeur  beaucoup  plus  approchée  mais  trop 
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+ 
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petite.  On  est  aiasi  amené  à  substituer,  dans  9(x),  le  nombre  suivant  0,0642 
et  on  trouve  effectivement  9(0,0642)  =  — .  Donc  ]*équation  proposée  a  deux 
racines  dans  l'intervalle  (0,4;  0,5);  Tune  un  peu  plus  petite  que  0,4642  et 
l'autre  un  peu  plus  grande. 

Septième  exemple.  Équation  :  70X*  —  140X»  -j-  gox'  —  20X  -}-  i  =  o. 

Les  divisions  successives  pour  les  nombres  o,  0,1^  0,4,  0^7  et  i  donnent 
pour  la  suite  des  restes 

-  +  -  + 

-    -H 

+  + 

+  +  -   - 

+  +  +  + 

Toutes  les  racines  sont  donc  réelles  et  séparées  par  les  nombres  du  tableau. 

Huitième  exemple.  Équation  :  x*  -(-  x*  —  x*  —  x'  -f-  x*  —  a»  -{-  i  =  o. 

On  constate  sans  peine  qu'il  y  a  une  perte  de  quatre  variations  entre  o  et  i . 
Les  divisions  par  x  conduisent  aux  valeurs  : 

R=I,      R|=— I,      R,(x)  =  X*  +  X»  — x'  — X-j-  I. 

On  trouve  ainsi  pour  la  condition  {k) 

I  -  4R,(A)<o. 

Elle  aura  lieu  si  R2(A)  est  plus  grand  que  0,25.  Or^  en  substituant  0,1, 
0,2,  etc.  dans  RsCx),  on  trouve  que  Rf(A)  est  toujours  supérieur  à  cette 
fraction  entre  o  et  i  ;  donc,  Téquation  ne  possède  aucune  racine  réelle 
positive.  En  changeant  x  en  —  x,  il  y  a  aussi  une  perte  de  deux  variations 
entre  o  et  i,  et  on  démontre  de  la  même  manière  que  la  condition  précé- 
dente a  encore  lieu.  Il  en  résuite  que  Téquation  proposée  a  toutes  ses 
racines  imaginaires. 

Neuvième  exemple.  Équation  :  x^  —  5x*—  i6x*-j-  I2x' —  gx  —  5  =  0. 

Elle  conduit  à  une  perte  de  deux  variations  entre  o  et  i  ;  mais,  on  vérifie 
facilement  que  la  dérivée  conserve  le  même  signe  entre  ces  limites  et 
réquation  ne  peut  avoir  deux  racines  entre  o  et  i ,  puisque  la  dérivée  ne 
s*annule  pas  dans  cet  intervalle. 

88.  Séparation  des  racines  imaginaires.  Celte  séparation  s'opère  par  la 
proposition  de  Cauchy  (N®  67)  appliquée  à  certains  contours  particuliers.  Soit 

F(z)  «  9  (^,  y)  +  +  (^»  y)  i^^  =  ^ 

réquation  donnée.  D*après  la  notation  admise  dans  la  démonstration  de  ce 
théorème,  on  a 

p  =  9(^1  y)^  Q  =  +  (^'  y)' 


Fif.  6. 
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Considérons  un  contour  rectangulaire  ABCD  dont  les  cAtés  sont  parallèles 
aux  axes.  Désignons  par 

(CD)  X  =  Xo,     (AB)  X  =  Xi , 
(AD)î/  =  yo,     (BC)y«î/,, 
les  équations  des  côtés.  Pour  les  cAtés  GB  et  DA,  y  est  constant  tandis  que  x 
Tarie  de  Xf  à  Xi .  Or,  si  on  ordonne  P  par  rapport  aux  puissances  décroissantes 
de  f/,  cette  fonction  conservera  toujours    y 
le  même  signe  que  son  premier  terme 
lorsque  y  est    très    grand.    Donc,   en 
admettant  que  ces  cAtés  se  transportent 
à  rinfini,  Fexcès  i  relatif  à  ces  cAtés 
sera  nul.  Cela  étant,  il  reste  à  calculer 
Texcès  pour  AB  et  CD. 

Pour  la  parallèle  AB,  on  a 

P^(p(xi,y) 
Q"^vj;(x,,y) 

oii  y  doit  varier  de  —  oo  à  -{^  oo  ;  appelons  ât  Texcès  relatif  à  AB  dans  ces 
conditions. 
Pour  la  parallèle  CD,  il  faut  prendre 

P_  <p(xo,  y) 

Q     +(«?•»  y) 

et  faire  varier  s/  de  -{-  oo  à  —  oo  puisque  le  contour  est  parcouru  à  partir  de 
A  vers  B,  G,  D.  L'excès  pour  CD  est  égal  et  de  signe  contraire  à  Texcès  de  DC, 
c*est-à-dire,  du  même  côté  parcouru  et  sens  opposé,  et,  par  conséquent,  dans 
l'hypothèse  ou  y  varie  de  —  oo  à  -}-  oo  au  lien  de  -{-  oo  à  —  oo  ;  soit  d$  l'excès 
relatif  à  DC,  et  jx  le  nombre  de  racines  comprises  dans  le  contour  ;  on  aura 

Si  jui  =  I ,  il  ne  renferme  qu'une  racine  ;  elle  sera  séparée  et  sa  partie  réelle 
comprise  entre  Xo  et  X|.  Si  /x  est  plus  grand  que  l'unité,  il  faudra  mener  des 
parallèles  intermédiaires  jusqu'à  ce  que  Ton  trouve  jui  =  i;  ce  qui  arrivera 
nécessairement  à  moins  que  plusieurs  racines  ne  possèdent  la  même  partie 
réelle. 

En  supposant  que  les  parallèles  CD  et  AB  aillent  à  rinflni  tandis  que  les 
autres  côtés  restent  à  distance  iinie^  on  pourrait  également  déterminer  les 
limites  i/o  et  i/i  qui  comprennent  le  coeflBcient  de  [/^—  i  dans  la  racine. 
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8  *• 

RACINES    INCOMMENSURABLES.       MÉTHODES   D'APPROXIMATION. 

•9.  Méthode  de  Newton.  Désignons  par  a  et  &,  &  étant  plus  grand  que  a, 
deux  nombres  connus  qui  comprennent  une  seule  racine  incommensurable  de 

réquation 

F(x)  =  o. 

Soit  h  la  quantité  positive  qu*il  faut  ajouter  à  a  pour  avoir  la  racine  exacte; 
on  aura,  par  hypothèse 

ou  bien  (N^  58) 

/*« 
F  (a)  +  hW(a)  -j F"  (a  +  hh)  =  o, 

I  .  2 

G  étant  une  quantité  comprise  entre  zéro  et  Tunité.  On  en  déduit 

^^^      F  (g)        /i'   F^(a  +  6/.) 
^"^^  *  Jb»      I  .2    "F'.a) 

On  doit  admettre  que  les  limites  a  et  h  diiïcrent  au  plus  d^une  unité  de 
telle  sorte  que  h  est  fractionnaire.  Dans  une  première  approximation,  on 
néglige  le  terme  qui  contient  /('  et  Ton  prend  pour  Tinconnue  h  la  valeur 

((3)  H^=^l^. 

^^^  *  F'(a) 

De  même,  si  on  représente  par  &  —  âî  la  racine  exacte,  k  étant  une  quantité 

positive,  il  viendra 

F(6  — A)  =  o, 

ou 

k' 
F(6)  —  kr  \b)  A F"  (6  —  6'/f)  =  o, 

1.2 

6'  étant  aussi  compris  entre  zéro  et  Tunité.  On  en  tire 

FW         k^   t"(b~(,'k) 

^  '  F'(6)"'"i.2     r(b) 

Désignons  par  ki  la  valeur  de  k  lorsqu'on  néglige  le  second  terme;  on  aura 

D*après  les  formules  (j3)  et  (^'),  on  doit  prendre,  pour  la  racine,  a  -j-  /ii  ou 
6  —  A'i  ;  mais  il  est  nécessaire  d*indiquer  si  les  formules  précédentes  con- 
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duisent  toujours  au  but  proposé  qui  est  d*obtenir  une  valeur  plus  exacte  que 
celle  du  point  de  départ.  D*abord  il  faut  que  ht  et  ki  soient  des  quantités  posi- 
tives, et,  par  conséquent,  que  F(a)  et  F' (a)  soient  de  signes  contraires,  et 
F(6}  de  même  signe  que  ¥'{b)  ;  ce  qui  aura  lieu  généralement,  si  les  limites 
sont  assez  rapprochées,  car  on  sait  qu'un  peu  avant  que  x  passe  par  une  valetfr 
racine  de  Téquation,  F(x)  et  F'(x)  sont  de  signe  différent  et  un  peu  après  de 
même  signe.  Cette  condition  est  nécessaire,  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  affir- 
mer que  a"\-hi  onb  ^  ki  sont  des  valeurs  plus  exactes.  En  effet,  si,  dans  la 
formule  (a),  F"(a-{-6A)est  de  signe  contraire  à  F(a),  le  second  terme  est 
négatif  tandis  que  le  premier  est  positif;  la  correction  hi  est  plus  grande  que 
h,  et  la  valeur  a  -{•  hi  pourrait  devenir  égale  à  6  ou  plus  grande  que  6.  Il 
faut  donc  que  F''(a-|-  6A)  soit  de  même  signe  que  F(a);  alors  seulement  hi 
est  plus  petit  que  A,  et  la  valeur  a-\-  hi  étant  comprise  entre  a  et  a  -\-  h,  sera 
certainement  une  racine  plus  exacte.  La  même  observation  s*applique  à 
réquation  (a');  il  faut  que  F''(&  —  O'k)  soit  de  même  signe  que  ¥(b)  pour  que 
b  —  A'i  soit,  sans  aucun  doute,  une  valeur  plus  approchée  de  la  racine. 

Il  y  a  toujours  une  des  deux  formules  qui  fournira  l'approximation  voulue, 
si  les  limites  sont  assez  resserrées  pour  que  F"  (a;)  ne  change  pas  de  signe  dans 
l'intervalle  de  akb;  car,  lorsque  la  valeur  hi  ne  convient  pas,  F''(a  -|- 6/i) 
est  de  signe  contraire  à  F  (a)  ;  mais  alors,  dans  la  formule  {a')f  F"  (6  —  d'A)  est 
de  même  signe  que  F(&),  puisque  ¥(x)  change  de  signe  en  passant  par  zéro  ; 
donc  la  valeur  de  ki  donnée  par  (P')  est  celle  qui  convient,  et  6  —  Ai  sera  la 
racine  approchée. 

Ces  diverses  observations  conduisent  à  la  règle  suivante  :  h'iant  données 
deux  limites  aelb,  by>  a,  qui  comprennent  une  racine  incommensurable  de 
réquation  ¥(x)  =  o,  si  elles  sont  telles  que  F"(.r)  ne  change  pas  de  signe 
dans  rintervalle^  on  obtiendra  avec  certitude  une  valeur  plus  approchée 
par  la  formule 

F{z) 

X  =  z ^ — » 

F' (z)' 

en  remplaçant  z  par  celle  des  deux  limites  qui  rend  ¥{x)  et  F"(j)  de  même 
signe. 

En  supposant  que  a  est  la  limite  convenable,  une  première  application  de 
la  méthode  donnera  la  valeur 

F  (a) 


a'  =sa  — 


F' (a) 

12 
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plus  approchée  qae  la  limite  a.  Une  seconde  application  arec  a'  donnera 
également  la  valeur 

a    =  a ^ — - 

F'(a') 

plus  approchée  que  la  précédente.  On  continue  ainsi  avec  chaque  valeur  que 
l'on  vient  d'obtenir  et,  comme  les  conditions  restent  les  mêmes,  Tapproxima- 
tion  avance  de  plus  en  plus  vers  la  racine  exacte. 
Il  est  utile  de  calculer,  par  excès,  Terreur  e  commise  en  prenant 

F(a) 
a  — 

F'(a) 

pour  la  valeur  de  x.  Cette  erreur  est  représentée  par  le  terme  négligé 

772       F  (a) 

Soit  M  le  maximum  de  F"(j^)  dans  l'intervalle  de  a  et  6.  En  remplaçant  h 

par  6  —  a,  il  vient 

M 

e  <  (6  —  a)* 


2  F' (a) 
Souvent  les  limites  employées  diffèrent  d'un  dixième;  dans  ce  cas,  si 

M 

2  r(a)  ^  ^ 

l'erreur  sera  plus  petite  qu'un  centième;  après  une  seconde  application,  elle 
sera  inférieure  à  une  unité  du  quatrième  ordre  décimal,  etc. 
Afin  d'indiquer  la  marche  à  suivre,  considérons  l'équation 

F{ic)  =  x'  —  4a?'  —  2jr  +  4  =  o. 

On  constate  sans  peine  par  la  méthode  des  substitutions  qu'elle  possède 
trois  racines  réelles  comprises  respectivement  dans  les  intervalles  ( — i, 
—  2),  (0,1),  (4,5).  Calculons  d'abord  par  approximation  la  dernière.  Avant 
d'appliquer  la  formule,  il  est  avantageux  de  connaître  la  racine  à  un  dixième 
ou  à  un  centième  près;  plus  les  limites  sont  resserrées,  plus  on  peut  espérer 
que  les  conditions  indispensables  seront  remplies.  En  divisant  ¥{x)  par 
X  —  4,2,  X  —  4,3,  on  trouve  pour  les  restes 

F(4,2)  =  —  0,872,     F(4,3)  =  +  0,947. 

La  racine  est  donc  comprise  entre  4.2  et  4,3.  Les  dérivées  étant 

F'(x)  ^  30?»  —  Sa?  —  2,     r'{x)  =  6x  —  S, 
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on  cherche  leurs  valeurs  pour  x  =  4,3;  on  obtient  : 

F' (4.3)  =  i9,07,     F"  (4.3)  =  17.80. 

11  faut  donc  employer  la  limite  supérieure  4,3  qui  rend  F(j*)  et  F"(j*)  de 
même  signe.  On  aura^  pour  la  première  correction, 

.         F(4>3)_o>947      ^^,^ 
F'(4,3)      19,07  ^^ 

avec  une  erreur  inférieure  à 

(0,1)'-— 7-        <o,oi. 

Il  en  résulte  la  valeur  approchée 

^==4.3  — 0*049^4,251 

à  un  centième  près.  On  sait  que  la  correction  ht  est  trop  petite,  et  cette 
valeur  de  x  est  supérieure  à  la  racine;  celle-ci  est  donc  comprise  entre 
4,24  et  4,25. 

La  seconde  correction  est  : 

.;  _  F(4f25)       o>o  15625       ^  ,^0,^. 

'-=fû;;^  ==-78:18^ =^'^^59; 

par  suite, 

X  «=  4,25  —  0,000859  a=  4,249141  : 

c*est  la  racine  approchée  à  un  dix-millième  près. 

Enfin,  si  Ton  veut  une  approximation  plus  grande,  on  calcule  encore  une 
dernière  correction  avec  cette  valeur;  on  trouve 

j^M^F(4,249i4i)       0,000008393325^^  ^^^^^         g 
'""F(4,249I4i)""       18,17247  '  ^       ^' 

et,  pour  la  racine 

a?  =»  4,249140538. 

D*après  ce  dernier  calcul,  la  valeur  précédente  était  exacte  jusqu^à  la 
cinquième  décimale;  on  peut  affirmer  que  celle-ci  renferme  neuf  décimales 
certaines. 

Cherchons,  en  second  lieu,  la  racine  comprise  entre  o  et  i .  On  a  : 

F(oJ  =  +  4,    F(i) I. 

La  racine  doit  être  plus  près  de  Tunité  que  de  zéro.  En  divisant  F(ar)  par 
X  —  0,8  et  a:  —  0,9,  on  trouve 

F(o,8)  =  + 0,352,     F(o,9)  =  — 0,311. 
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Les  limites  de  la  racine  seront  donc  0,8  et  0,9;  comme  la  seconde  rend 
F{x)  et  F"(â?)  de  même  signe,  c^est  elle  qui  doit  servir  dans  les  opérations. 
La  première  correction  est  : 

F(o.9)       0,311 

A-,  =    /    ""  = =  0.046, 

F' (0,9)      6,770         ^  ' 

et,  par  conséquent^ 

X  =s  0,9  0,046  =  0,854. 

Si  on  remarque  que  ¥"(0,9)  =  —  2,6,  il  vient  pour  Terreur 

«<(o.0'^-'6— <o,ooi9; 

la  valeur  de  x  est  exacte  à  une  unité  près  du  troisième  ordre  décimal. 
Une  seconde  opération  donne 

.,        F(o»854)       0,002428136      ^^^^.^. 
f^t  ^=^  ;:^r; — p^ — r  =  — :r~^ ■ ==0,000305: 

*       F(o,854)         6,644052  '       ^  ^' 

par  suite, 

X  =  0,854  -  0,000365  =  0,853635 

et  cette  valeur  est  exacte  k  une  unité  près  du  sixième  ordre  décimal. 

Enfin,  par  une  troisième  opération,  on  trouve  que  la  racine  est,  avec  neuf 
décimales  certaines,  x  =s  0,85363451 1. 

Si  Ton  veut  calculer  la  racine  située  dans  Tintervalle  ( —  i,  —  2),  il  est 
préférable  de  changer  xen  —  x  dans  Téquation  pour  opérer  avec  des  nombres 
positifs.  L*équation  est  alors 

F{x)  ==  a?*  -f-  4X*  —  2a?  —  4  =  0. 
On  a 

F(i)  =  -i,     F(2)  =  +i6. 

lia  racine  doit  être  voisine  de  Tunité.  Si  on  divise  lB{x)  par  x  —  1,1  et 
X  —  1,2,  les  restes  donnent 

F(i,i)  =  —  0,029,     P(i)2)  =  +  1,088. 

Ainsi  1,1  et  1,2  sont  les  limites  de  la  racine.  La  dérivée  seconde  étant 
positive,  on  prendra  la  dernière  pour  calculer  la  correction;  on  trouvera 

F(i,2)        1,088 

k^  =-— r  = =o,OQi  ; 

F'(I.2)         11,92  •    ^ 

ce  qui  donne 

a?  =  1,2  —  0,091  =  1,109 
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dont  les  deux  premières  décimales  sont  définitives,  comme  on  peut  le  vérifîer 
par  le  calcul  de  Terreur. 

En  continuant  comme  on  Ta  fait  pour  les  racines  précédentes,  on  arrive 
finalement  à  la  valeur  a;  =s  1,102775049,  dont  les  neuf  décimales  sont  exactes. 

En  changeant  le  signe,  la  troisième  racine  de  Téquation  proposée  sera 
x=^—  1,102775049. 

Gomme  vérification,  si  on  fait  la  somme  des  trois  racines,  on  trouve  qu'elle 
est  égale  à  4,  comme  cela  doit  être  d*après  le  second  coefficient  de  Téqnation. 

90.  Nouvel  le  melliode  d'approximation.  Soit 

F(jt)  =  o 

une  équation  ayant  une  racine  incommensurable  entre  a  ei  h,  a<6. 
Posons  :  x  =  a-^h  et  désignons  par  R,  R|,  Rs,  ....  Rm  les  restes  des 
divisions  successives  de  ¥(x)  par  x  —  a.  On  aura  (N»  45) 

mais, x  —  a  =  h;  en  substituant,  il  viendra,  pour  calculer  la  correction  h, 
la  relation 

^mh^  +  Rm-iA*"-*  H H  Rî/i»  +  Ri/i  +  R  =  o. 

Posons  : 

Il  =  RsA»  +  R,h*  '\ 1-  RmA-, 

On  aura 

R2yi»  +  R,yi  +  R  +  H  =  o; 

d*où  on  tire  la  formule 

^")      * — RT+lwi' 

Par  hypothèse,  h  est  fractionnaire;  nous  admettrons,  par  exemple,  que  la 
racine  est  connue  à  un  dixième  près.  Dans  une  première  approximation,  nons 
pouvons  alors  négliger  H  qui  renferme  h*  en  facteur  et  prendre  la  formule 

pour  déterminer  la  correction  approchée  ht .  La  méthode  consiste  à  remplacer 
au  second  membre  h  par  une  valeur  plus  petite  et  une  valeur  plus  grande 
que  la  correction  totale.  Par  exemple,  on  commence  par  ^  s»  o  et  /i  «=  0,1. 
Les  valeurs  qui  en  résultent  pour  th  seront  Tune  trop  grande  et  Tautre  trop 
petite;  on  prendra  la  moyenne  pour  une  première  valeur  approchée.  Si  Ton 
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n'arrive  pas  ainsi  à  obtenir  h  avec  deux  ou  trois  décimales  définitives,  on  fait 
une  autre  substitution  analogue  avec  des  valeurs  plus  exactes;  il  en  résultera 
une  nouvelle  moyenne  plus  approchée  que  la  première.  Admettons  qu*on  ait 
ainsi  trouvé  la  valeur  de  la  correction  avec  trois  ou  quatre  décimales  ;  afin 
d*aller  plus  loin,  on  calcule  approximativement  le  poIynAme  H  avec  cette 
valeur;  H  étant  connu,  on  agira  avec  la  formule  (a)  comme  avec  Tautre» 
pour  arriver  successivement  à  des  moyennes  de  plus  en  plus  exactes.  Cepen- 
dant il  est  préférable^  après  avoir  trouvé  ht  avec  quelques  décimales,  de 
diminuer  les  racines  de  Téquation  en  h  de  cette  quantité.  On  déduira  de  la 
transformée  une  formule  analogue  à  (a)  dans  laquelle,  h  étant,  par  exemple, 
inférieur  à  un  millième,  on  pourra  négliger  le  nouveau  polynAme  H  comme 
n*ayant  pas  d'influence  sensible  sur  les  résultats,  tout  au  oMÎns  jusqu'à  huit 
ou  dix  décimales  suivant  les  cas. 

La  seconde  limite  conduit  également  à  une  formule  d'approximatmu 
Posons  x^=^b  —A:,  et  appelons  S,  Si,S3,  ...S*»  les  restes  successifs  des 
divisions  par  x  —  6.  On  aura  aussi 

S4jr—V  +  Sm-i(x  — ft)"-'-| |-S,(u:  — 6)»  +  S,(x  — 6)  +  S=-o. 

Remplaçons  x  —  b  par  —  k  et  supposons  m  pair;  on  aura 

Sfnk'^  —  Sm-iA'^-'  4 \-  SiA«  —  S.A-  +  S  =  o. 

Posons  : 

K  =  —  S,ik»  +  SJi'  +  .-  +  SrnA"»; 


il  viendra 
d'où 


S,A«  — S|Â:  +  S  +  K  =  o; 


et,  pour  la  correction  partielle 

Si  —  h\k 

On  opère  avec  cette  formule  comme  avec  la  première. 

Afin  d'apprécier  l'exactitude  d'une  moyenne,  désignons  par  a  et  ^  deux 

a  +  8 
valeurs  obtenues  l'une  trop  grande  et  l'autre  trop  petite; posons:  m  «=3  — i— î-» 

2 

et  considérons  les  deux  suites  de  grandeurs  croissantes 

a,     /*,     m,     P; 
«,     m,     h,     P; 
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dans  la  prcmicrei  la  moyenne  est  supposée  plus  grande  que  la  correction 
totale  h  ;  la  différence  entre  la  moyenne  et  h  est  inférieure  à 

«  +  3             13  — a 
m  —  «  = —  a  = • 

2  2 

Dans  la  seconde,  la  moyenne  est  plus  petite  que  h  et  son  écart  avec  la 
correction  est  inférieur  à 

a  +  3  a  — j3 

2  2 

Donc,  rerreur  d*une  moyenne  est,  en  valeur  absolue,  inférieure  à  la 
demi-différence  des  valeurs  employées. 

Cette  méthode  ne  demande  aucune  condition  spéciale  sur  les  dérivées  par 
rapport  à  Tintervalle  (a,  b);  il  est  également  indifférent  de  se  servir  de  la 
première  limite  ou  de  la  seconde.  Nous  allons  en  faire  quelques  applications 
et  montrer  qu*elle  conduit  plus  rapidement  au  résultat  que  la  méthode  de 
Newton. 

Premier  exemple.  Nous  avons  vu  que  Téquation 

x^  —  4x'  —  2a?  -|-  4  =  o 

possède  une  racine  entre  4,2  et  4,3.  Si  on  fait  les  divisions  par  x  —  4«2,  on 
trouve  que  la  correction  h  satisfait  à  la  relation 

A*  +  8,6yi*  -f-  1 7,32A  —  0,872  ==  o. 

En  négligeant  /i%  il  vient  la  formule 

^  _        0,872 
*"^ï7i32  +  8,6yi' 

Pour  A  B=  o,  Ai  =  0,05  valeur  trop  grande;  pour  h  =  0,05,  hi  s=  0,049 
valeur  trop  petite  ;  on  s*arréte  à  cette  dernière  pour  diminuer  les  racines  h 
de  0|049.  Ce  qui  donne  le  tableau 

I       8,6  17,32  —0,872 

0,049   I   8,649   17.7438    (—0,002553751) 

I   8,698   (18,170003) 

I   (8.747) 

(I) 
D*oii  résulte  cette  seconde  formule 

.  0,002553751 

fit  = 


18,17 +  8,747yi 
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Pour  /i  =  o,  on  trouve 

0,002553751 


18,17 
Avec  ce  résultat,  on  obtient  encore 

0,002553751 

18,17  +  8,747  X  0,00014054 


=  0,00014054;  tr.  gr. 


=  0,00014053,  Ir.  p. 


Moyenne  :    0,00014053;    la  racine   sera   donc   4,24914053    avec  huit 
décimales  exactes. 
On  aurait  pu  également  prendre  la  formule 

0,872  —  h^ 

""17,32 +  8,6/1' 

et  calculer  h^  approximativement  avec  la  première  valeur  trouvée  0,049. 
La  formule  devient  alors 

.        0,871882351 

17,32  +  8,6/* 

Elle  donne  successivement 

0,871882351 


I7f32  +  8,6  X  0,049 

0,871882351 
ï7f32  + 8,6X0,04915 

0,871882351 


=  0,04915,  tr.  g. 


=  0,0491404,  tr.  p, 


=sO|049i4o6,  tr.  g. 

17,32  +  8,6X0,04914 

Moyenne  des  deux  dernières  valeurs  :  0,0491405;  c'est  le  résultat  qui 
précède  avec  une  décimale  en  moins. 

Cherchons  encore  la  même  racine  en  employant  la  seconde  limite  4,3. 
Les  divisions  par  x  —  4,3  conduisent  à  Téquation 

A:»  —  8,9^:^  +  I9,07A-  —  0,947  =  o, 

après  avoir  changé  le  signe  du  premier  membre.   D^où  résulte  la  formule 
approchée 

*  "^  19,07  — 8,9A* 
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lies  substitutions  A*  =  o  et  A*  =3  o,i  donnent  :  kt  =  0,049,  kt  =3  0,051  ; 
avec  ces  valeurs,  on  trouve  encore 


0,947 


19,07  —  8,9X0,049 


=  0,0507,  tr.  p. 


0,947 


19,07  —  8,9X0,051 


=  0,0509,  tr.  g. 


Moyenne  :  0,0508.  Diminuons  les  racines  de  Téquation  en  k  de  0,05. 
On  aura  le  tableau 


0,05 


I       —  8,9  19,07 

I       —  8,85        18,6275 
I       —8,80      (18,1875) 
I      (-  8,75) 
(1) 
Il  en  résulte  la  nouvelle  formule 


{- 


0,947 
0,015625) 


*.= 


0,015625 


18,1875 -8,75* 


On  trouve  successivement 


0,015625 
18.1875 


0,0008592,  tr.  p. 


0,015625 


18,1875  —  8,75  X  0,001 


=  0,0008595,  tr.  g. 


0,015625 


18, 1875  —  8,75  X  0,0008592 
0,015625 


=  0,000859461,  tr.  p. 


=  0,000859462,  tr.  g. 


18,1875  —  8,75  X  0,0008595 

Moyenne  :  0,0008594615;  en  y  ajoutant  le  résultât  précédent,  il  vient  : 
A- =  0,0508594615.  Si  on  retranche  cette  quantité  de  la  limite  4,3,  on 
trouve 

a?  =  4,2491405385, 

et  il  n*y  a  de  dout«  que  pour  le  dernier  chiffre. 
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Second  exemple.  L^équation 

X»  —  70?  -}-  7  =3  o 

admet  une  racine  comprise  entre  1,3  et  1,4.  Les  divisions  du  premier  mem- 
bre par  X  —  1*3  conduisent  à  la  relation 

^'  +  3»9^'  —  If  93^  +  o»097  =  <>• 
On  en  tire 

0,097 


ht 


i»93  — 3.9^ 
Pour  A  =  o  et  /i  =  o,i,  on   trouve  Ai  =0,05,   /ii=o,o6.  Il  vient 

ensuite 

0,097 


i>93  — 3»9Xo,o5 
0,097 


0,056,  tr.  p. 


=  0,057,  tr.  g 


0,056 


i»93  — 3»9Xo,o6 

Moyenne  :  0,056.  Diminuons  les  racines  h  de  cette  quantité.  On  forme  le 
tableau 

ï  3»9  —  ii93  0,097 

ï       3'95^  — 1,708464      (O9O01326016) 

I       4,012  (—  1,483792) 

I  (4.068) 

(0 

On  en  déduit  la  formule 

0,001326016 

1,483792  — 4,068^' 
Elle  donne  successivement  : 

0,001326016 


1,483792 
0,001326016 


1,483792  —  4,068  X  0,001 

0,001326016 
1,483792  —  4,068  X  0,000894 

0,001326016 

1 ,483792  —  4,068  X  0,000896 


0,000894,  tr.  p. 


=  0,000896,  tr.  g. 


0,000895863,  tr.  p. 


0,000895869,  tr.  g. 
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Moyenne  :  0,000895866;  la  racine  sera,  par  conséquent, 

^=  11356895866, 
dont  les  huit  premières  décimales  sont  exactes. 

Troisième  exemple.  On  vériGe  facilement  que  Téqualion 

x^  —  2X  —  5  =  0 

possède  une  racine  entre  2  et  2,  i .  Les  restes  des  dÎTisions  par  x  —  2  donnent 

la  relation 

h^  -}-  6^*  +  loA  —1=0. 

D*oii  la  formule  approchée 
Pour  A  =  0,1,  00  a 


Ï0  +  6A 


=  0,09449  tr.  p. 


0,094 


10 -f- 0,6 

Pour  h  «=  0,094,  il  vient  : 

I 

=0,0946,  tr.  g. 

10  +  6X0,094 

Moyenne  :  0,0945.  Diminuons  les  racines  de  Téquation  en  A  de  O1O94. 
On  aura 

6  10  —  I 

6,094       10,572836     (—0,006153416) 

6,188      (11,154508) 

(6,282) 

Ce  tableau  donne  la  formule 

=       o»oo6'534'6 
11,1545084-6,282^ 

qui  déterminera  la  collection  jiisqa*à  la  neanime  décimale  an  moins*  On  en 
déduit  pour  /i  «s  o,  et  A  =  0,001, 

0,006153416 


11,154508 

0,006153416 
1 1,154508 -j- 0,006282 


0,0005516; 


0,0005513. 
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Moyenne:  0,0005514.   Ënûn,  en  substituant  ces  dernières  valeurs,  on 

arriverait  à 

A:,  =0,00055148154 

avec  onze  décimales  exactes.  La  racine  cherchée  est  donc 

j?«  2,09455148154. 
Quatrième  exemple.  Nous  avons  vu  (N«  87)  que  Téquation 

70X*  —  I40ar'  -["  9^^'  —  ^ox  -|-  i  s=r  o 
a  toutes  ses  racines  réelles;  Tune  d'elles  est  comprise  entre  o  et  0,1.  En 
divisant  le  premier  membre  par  x  —  0,06,  et  â?  —  0,07,  on  trouve  des  restes 
de  signe  différent;  la  racine  se  trouve  donc  dans  Tintervalle  (0,06,  0,07}. 
Désignons  par  h  cette  racine  ;  on  aura 

70A*  —  140/i*  +  goA'  —  2oh  -|-  I  =  o. 
En  négligeant  les  deux  premiers  termes,  on  en  déduit  la  formule  approchée 

H. ~ 

20  —  go/i 

Posons  :  h  :=  0,06;  on  trouve,  h\  =  0,069  valeur  trop  petite;  mais  comme 
h  ne  peut  dépasser  0,07,  il  faut  s'arrêter  à  cette  valeur.  Pour  aller  plus  loin, 
il  faut  diminuer  les  racines  de  l'équation  en  h  de  0,069,  ®^  former  le  tableau  : 

70  —  140  90       —  20        I 

0,069   70  —  135,17  80,67327  —  14.43354   (0,00408543847) 

70  -  130,34  7^6798   (—  9,487634) 

70  —125,51  (63,0196) 

70  ( —  120,68) 

(70) 

Il  donne  la  formule 

^  ^     0,00408543847 

9.487634  —  63,02^ 
Elle  conduit  successivement  aux  résultats  suivants  : 

0,00408543847 


9.487634  —  63,02X0 

0,00408543847 

9.487634  —  63.02  X  0,001 
0,00408543847 
9,487634—63,02  X  0,00043 1 

0,00408543847 

9»487634  —63,02  X  0,000433 


=  0,000431,  tr.  p. 


0,000433  tr.  g. 


=  0,00043 1 840  tr.  p . 


=  0,000431848  tr.  g. 
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Moyenne  :  0,000431 844 ,  et  la  racine  cherchée  sera 

x  =  0,069431844; 

il  n*y  a  de  doute  que  pour  le  dernier  chiffre. 

•I.  Méthode  d* Borner .  Soit  F(x)  =30  une  équation  ayant^  par  exemple, 
une  racine  irrationnelle  comprise  entre  2  et  3.  Diminuons  les  racines  de  deux 
unités  en  formant  la  transformée  par  la  règle  connue  (N«  45).  Représentons- 
la  par 

F,  {x)  =  BoX*»  +  B,a?«-«  -| \-  B«,_,aî  -|-  Bm  =  o. 

Cette  nouvelle  équation  admet  une  racine  dans  l'intervalle  de  o  à  i  ;  ce 
sera  un  certain  nombre  de  dixièmes  en  négligeant  les  autres  décimales.  Pour 
déterminer  ce  nombre,  on  supprime  les  termes  renfermant  les  puissances  de 
07  supérieures  à  la  première.  11  reste  ainsi  Téquation  approchée 

Bm-tX  -}-  Bm  =  o  ; 
d*où 

B^ 

07  s= • 

Bn»_i 

La  division  donnera  le  chiffre  des  dixièmes  de  la  racine.  Soit  5  ce  chiffre. 

On  diminue,  en  second  lieu,  les  racines  de  Téquation  précédente  de  0,5; 

réquation  transformée 

F,  (a?)  =  Coa:-  +  Cij;"»-'  -] [-  Cm-ta?  +  C«  «  o 

admettra  une  racine  comprise  entre  o  et  o,  i .  Afin  de  la  déterminer,  on  prend 

réquation 

Cm^ix  -}-  Cm  =  o 

qui  fera  connaître  le  chiffre  des  centièmes  de  la  racine.  Soit  3  ce  nombre.  On 
diminue  encore  les  racines  de  Fs(a;)  e=:0  de  0,03  et  Ton  arrivera  à  nne 
troisième  transformée  qui  permettra  de  déterminer  le  chiffre  des  millièmes  de 
la  racine;  ainsi  de  suite. 

S* il  arrivait  que  le  calcul  donne  un  chiffre  trop  élevé,  on  en  s*apercevrait 
par  le  changement  de  signe  du  dernier  terme  de  la  transformée.  Si  le  chiffre 
était  trop  petit,  on  s*en  apercevrait  bien  vite  dans  la  suite  des  opérations  ;  car^ 
supposons,  par  exemple,  que  Ton  trouve  4  au  lieu  de  5  pour  le  chiffre  des 
dixièmes;  dans  la  transformée  suivante  qui  conduit  au  chiffre  des  centièmes, 
on  devrait  trouver  un  nombre  plus  grand  que  9,  puisque  la  racine  est  trop 
petite  que  dix  centièmes. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  la  suite  des  calculs  que  cette  méthode 
exige.  Considérons  réquation 

F(a?)  c=  x*  —  4x'  —  20?  4*  4  "^  ^ 
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Nous  avons  vu  précédemment  que  ses  racines  sont  comprises  dans  les  inter- 
valles (o,i)y(4,5),( —  i«  —  a).  Calculons  d'abord  la  première.  Elle  est  située 
entre  0,8  et  0,9*  Diminuons  les  racines  de  o,8.  Les  divisions  successives 
qu'il  faut  effectuer  par  x  —  0,8  donnent  les  résultats  suivants  : 

—  4—2  4 
0,8      I     —3,2     —4,5      0,352 

—  2,4     —  6,48 
-1.6 

Les  derniers  nombres  des  lignes  horizontales  représentent  les  restes;  ce 
sont  les  coefficients  de  la  transformée,  savoir  : 

F,(j?)  =  a:*  —  i,6ar*  —  6>48d:*-}"®»352  =0» 

d'où  l'on  déduit,  pour  le  chiffre  des  centièmes, 

o»352 

6;:i8-^'°5... 

La  racine  devient  ainsi  :  x  =  0,85. 

Diminuons  les  racines  de  Fi  {x)  =  o  de  0^05.  On  formera  le  tableau  : 

I     —  1 ,6       —  6,48 


0,05 


o»3S2 

I     —1,55     —6,5575    0,024125 
I     —  1,50     —6,6325 


I     —  1.45 
I 

lia  seconde  transformée  sera  : 

Fi(j?)e=3a:»  —  1,45 a?'  ^  6,6325 a?-}- 0,024125  =  0; 

d'où  on  tire 

0.024125 

—- ^  =  0,003...,; 

6,6325 

par  suite,  x  «  0,853. 

Diminuons  les  racines  de  Ff  (j?)  =  o  de  0,003.  ^^  ^^^^  ^^  tableau  : 

I     —1,45      —6,6325        0,024125 
0,003      I     —  ïf447    —  6,636841     0,004214477 
I     —1,444    —6,641173 

I     —1,441 
I 
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d'où  résulte  la  transformée 

¥i{x)^x*  —  1,441  x«  — 6,641173  J7  + 0,0042 14477  =  0 
qui  donne 

0,0042 


•  •  • 


> 0,0006  ••«, 


6,64  ••• 

et,  par  conséquent,  j::  s=m  0,8536. 
Diminuons  les  racines  de  ^six)  =s  0,0006.  On  forme  le  tableau  : 

—  1,441     -  6,641173    0,004214477 
•--1,441     — 6,642038    0,000229254 

—  1,44       -  6,64290 

—  1.44 


0,0006 


et  la  transformée  correspondante 


F*  (a?)  =  x^  —  i»44«*  —  6,64290a?  -|-  0,000229254  =  o 


conduit  à 


0,000229254 


0,00003  —  î 


6,642  .•• 

par  soite,  x  sa  0,85363. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  le  tableau  précédent,  le  dernier  nombre  de  la 
première  ligne  possède  neuf  décimales.  On  multiplie  dans  les  divisions  par 
0,0006  ;  on  peut  négliger  les  derniers  chiffres  pour  ne  pas  augmenter  inutile- 
ment  le  nombre  de  décimales. 

Diminuons,   enfin,  les  racines  de  F4(je7)  «a  o  de  0,00003.    On   aura  le 
tableau  : 

I     — 1,4     —6,64290     0,000229254 

I     — 1,4     — 6,64294     0,000029966 

I     —1,4     —6,6430 

I     —  1,4 


0,00003 


I  X 
d*oii  résulte  la  transformée 

Fi{x)  =  «'  —  X  ,4X*  —  6,64300?  -j-  0,000029966  ■=  o. 

Pour  former  le  tableau  suivant,  il  faudrait  multiplier  par  un  nombre  à  six 
décimales  ;  ce  qui  ne  changera  pas  les  coefiBcients  des  deux  derniers  termes  si 


—  •>*  — 


I  a  sesv  une  AedaoÉe.  •M  Iracvc 


_  ■■!■■■■  ".y  rw 


ntre 


T  ^      *   * 

- 

v.\.^4.. 

0,165.,. 

xS... 

= 

0,009... 

0,00  j  55... 

= 

o,ooor... 

0,000736... 

-^^^ c=  0,00004... 

0,000009778 

J — - — ^^-^8=0,000000538... 

18,17  ^ 

Lt  racine  a  donc  pour  valeur  x  =  4,249140538. 

Pour  déterminer  la  racine  comprise  entre  —  i  et  —  2,  on  change  d*abord 
X  en  —  ^  dans  Téquation,  et  il  vient  : 

x^  +  4^'  —  2.r  —  4  =  0. 

Où  forme,  comme  précédemment^  les  diverses  transformées  et  l'on  arrive 
1  la  valeur  x  =  —  i,  102775049. 


i 

\ 
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I.  Méthode  des  parties  proportionnelles .  Soit  F(â?)  =  o  une  équation 
qai  admet  une  racine  x\  comprise  entre  les  nombres  ai  et  at.  Posons 

Xi  B^ai -{- /if)    a?i  =  aj -[-/ij. 
On  aura 

^» 
F(a,)  =  F(aî,  —  A,)  =  F(a?,)  -  /i,  F'(^,)  +  -^  F"(a?,) 

1*2 

F(o,)  =  F(a;,  —A,)  =  F(a;,)  -  ft,F'(x,)  +  -^  F"(a;,) 

Mais  F(j?i)=o,  puisque â?i  est  racine;  de  plus,  dans  l'hypothèse  où  les 
limites  ax  et  as  sont  très  rapprochées,  h\  et  h^  étant  des  quantités  très- 
petites,  on  peut  écrire 

F(a,)  =  — /nF'(a:,),     F(aO=  - /^2F'(jr,); 

par  suite,  il  vient 

F(aO^/t. 
F  (a,)      /n' 

Cette  relation  renferme  le  principe  de  la  méthode  qui  consiste  à  regarder 
les  résultats  comme  proportiotmels  aux  corrections.  Plus  les  limites  seront 
resserrées  et  plus  cette  proportion  sera  exacte.  En  remplaçant  ht  et  hj  par 
leurs  valeurs,  on  a 

F(ai)      Xi  — ai 

F{at)      Xi  —  a2  ' 
d*où  on  tire 

aj  F(ai)  —  ai  F(ai)  (ai  —  ai)  F(ai) 

""'  F(fli)-.F(a,)      ="*'+   F(a,)  — F{a,)' 

Soit  b  cette  valeur  approchée  de  Xi  ;  on  prendra  pour  nouvel  intervalle, 
soit  (ai,  fr),  soit  (6,  as),  et  on  appliquera  de  nouveau  la  formule. 

Un  exemple  indiquera  la  marche  à  suivre  en  pratique.  Proposons-nous  de 
trouver  la  racine  de  Téqualion 

a?'  —  4a?*  —  2a?  -j-  4  «  o 

comprise  entre  4  et  5.  On  aura  d*abord, 

ai  =  4,     F(ai)  =  —  4t 

a?  =  4,2. 
ai«5,     F(as)=  19, 

13 
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En  second  lieu, 

«1  =  4»        F(a,)  =  — 4, 

««4,25. 
ai  «=  4,2,    F(at)  =  —  0,872, 

En  troisième  lieu. 

ai  =  4,2,       F(ai)=  —0,872, 

a?  =  4,2491. 
ai  =  4,25,    F(ai)  =  0,0 15625, 

En  quatrième  lieu, 

ai  =  4,2491 ,     F(ai)  =  —  0,00073667, 

â;  =  4,24914052. 
aj  =  4,25,         F(at)  =a  0,015625, 

C*e8t  la  valeur  de  la  racine  avec  sept  décimales  exactes. 


CHAPITRE  IV. 

RÉSOLUTION  DES  ÉQUATIONS  A  PLUSIEURS  INCONNUES. 

ÉLIMINATION. 


Si- 

ÉQUATIONS   LINÉAIRES. 

1.  Cas  général.  Considérons  d'abord  un  système  de  n  équations  h  n 
inconnues 

aiXt  +  biX2  -\^  CiXs  +  •••  +  ^1^1»  =  Pi, 


(I) 


Désignons  par  A  le  déterminant  des  coefficients  des  inconnues,  c*est-à-dirc, 

A  =(ai6aCs  ...  /,). 

La  résolution  du  système  (i)  s'opère  très-rlégamment  par  Tapplication  djs 
propriétés  des  mineurs  d*un  déterminant  de  Tordre  n.  Multiplions  respective- 
ment les  équations  par  l(»s  premiers  mineurs  A,,  \<.  ...,  \rt  r«*lali(s  i  ix  ricfTi- 
cients  de  Xi,  et  ajoutons  imsuite  membre  à  niemhre;  il  viiMidr.i 

(«lAi  +^»^i  +  •  •  +a*A,)xi  -[-  ^fe|Al  -| -{'fu\^)x2  +  ••• 

=  p%kt  -j-paAf  -|-  •••  -f-P^A». 

r^a  première  parenthèse  est  égale  à  A,  et  toutes  les  autres  sont  nulles.  On 
arrivera  à  un  résultat  analogue,  en  multipliant  successivement  par  les  pre- 
miers mineurs  correspondant  aux  coefficients  des  diverses  inconnues,  et  en 
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ajoutant  ensuite  toutes  les  équations.  Il  vient  ainsi  le  système  suivant  : 

A  .  a?a  =  p«B|  +  PtBf  -| h  PuB», 

(2)  A.aPs  =piCi  +P«C»  H ]rP*^9 


Les  valeurs  des  inconnues  qui  satisfont  au  système  (i)  vérifient  le  système 
(2);  or,  ce  dernier  donne  immédiatement  Texpression  d'une  inconnue  -sous  la 
forme  d'une  fraction  ayant  pour  dénominateur  A  et,  pour  numérateur,  le 
même  déterminant  dans  lequel  Us  coefficients  de  Vinconyiue  *sont  remplacés 
par  les  termes  tout  connus. 

Réciproquement,  les  valeurs  des  inconnues  qui  satisfont  au  système  (2) 
vérifient  également  le  système  (i  )  ;  multiplions,  en  effet,  les  équations  (2)  par 
Al,  &i,  ...9  /i|  et  ajoutons-les  membre  à  membre;  on  trouve,  en  ordonnant  par 
rapport  aux  quantités  p, 

A  {axXi  +hiX2'\ l-/iar.)  =  p,(fl|Ai  +  6|Bi  4 }-  /|L|) 

4-P2  (aiA2-|- •••  4"^ï^2)4"   •• 
c'est-à-dire, 

c*est  la  première  équation  du  système  (i).  On  retrouve  aussi  les  autres  équa- 
tions de  ce  système,  si  on  multiplie  les  égalités  (2)  par  02,62,  •.•/2; 
ai^  6s,  ...  /i,  etc.,  et  si  on  les  ajoute  membre  à  membre  comme  on  vient  de 
le  faire. 

94.  Cas  oà  le  nombre  des  équations  est  inférieur  à  celui  des  inconnties. 
Considérons,  en  second  lieu,  le  système 

aiXi  -\-btX2  -\ |-^^'»-+-;>I^»»+l  +  "•  +riXn+yui  =  5|, 

/-\  ^'-^l  +6fJPt4-  ••.  -{'l2Xm-\'P7Xn\.i  -j t-r2J,+/i==5j, 

auXi  -|-  bnXt  +•••-{-  InXn  -j-  PnXn^t  H \-  r^Xn^fi  =■  «n, 

qui  renferme  n  équations  et  n  -j-  p.  inconnues.  Posons 

A  =  (a,6ici  ...^«), 
et 

aiXi  -\-hiXt'\ f-/,a?„  =  5i  — p\Xn^\ •  —riX»^fi=  7r«, 

«1.^1  -j-  6lJ*2  +  ••  •  +  hXn  =  S2  —  PlXm^i  •••  r2X,^fi  =  1^2, 

UnXi   +  ^inTi  +  ...  -f-  l^Xn  =  Sn  —  PnXn+t  —  •"•  r^Xn^u  =  TT... 
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En  multipliant  successivement  ces  équations,  comme  on  Ta  fait  dans  le 
premier  cas,  par  les  premiers  mineurs  de  A  correspondant  aux  coefficients  des 
inconnues  du  premier  membre  et  en  ajoutant,  on  trouve 

A  •  a?2  =  TTiBi  -j-  TTîBa  +•••-!-  ÎTnBii, 


Les  valeurs  de  Xi,  â?s,  ...  Xn  fournies  par  ces  égalités  vérifient  le  système 
donné,  quelles  que  soient  les  valeurs  attribuées  aux  u  inconnues  â^n^-i, 
Xn^if  .,».Xm^fi  que  renferment  les  quantités  tt. 

Comme  exemple,  soient  les  équations 

«2^1  +  b2Xt  -[-  c^xi  -f-  d§Xi  =  52» 

Si  on  transpose,  on  peut  écrire 

<*iJ?i  "1"  btXi  =^  5i  —  CiXi  —  rf|.r», 
aiX\  -[-  btXi  =  Si  —  CjjTs  —  diXk  ; 
celles  ci  donnent 

{st  -^  CiXi  —  ^1^4»  b%)  (ai,   8%  —  CiXs — diX^) 

Xl   =  ■  y         X%  =5  7 » 

ou  bien, 

*~(ai60      (0|6f)   '      (ai6f) 

et  ces  expressions  vérifient  les  équations  proposées  quelles  que  soient  les 
valeurs  de  Xs^  x^.  Une  résolution  analogue  sera  toujours  possible  dès  qu'un 
déterminant  du  second  ordre  formé  avec  les  coefficients  des  inconnues  sera 
différent  de  zéro. 

9S.   Cas  où  le  nombre  des  équations  surpasse  celui  des  inconnues.    Con- 
sidérons, en  troisième  lieu,  le  système  suivant 

aiXi  +  biX2  -\ -\-  l\Xn  =  7i, 

<Ha?i  -}-  btXi  +••-]-  '»'^«  =  ^î" 
(4)  
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11  y  a  ici  une  oquafion  de  trop,   et  pour  que  toutes  ces  égalités  soient 

vérifiées  en  même  temps,  il  faut  que  les  valeurs  des  inconnues  provenant  de 

In  résolution  de  n  équations  du  système  satisfassent  à  Téquation  restante; 

leur  substitution  dans  cette  dernière  fournira  une  relation  entre  les  coefficients 

seulement  qui  sera  précisément  la  condition  de  compatibilité  du  système 

proposé. 

Posons 

X|  s=  aiXi  -|-  biXi  -}-•••-}-  ItXn  —  çi  =  o, 

Xa  ==  ttiXi  -|-  fti^Jj  -J-  •••  -[-  IzXn  —  </f  =  Ot 
X,^.|  =  An+l^i  +  611+1X2  +  •••  -\-ln^iXn  —  ^n+l  =  O, 

et  désignons  par  d  le  déterminant  de  Tordre  n  -j-  i  ^^  coefficients  y  compris 
les  termes  tout  connus.  On  arrive  à  la  condition  précédente  sans  résoudre 
les  équations,  en  multipliant  respectivement  par  les  premiers  mineurs 
Qit  Q2,  .*.  Qii|.i9  des  éléments  q,  et  en  ajoutant  ensuite  membre  à  membre; 
on  obtient  ainsi  la  relation 

ou  bien 

d  =  o. 

Donc,  pour  qu'un  système  de  n-]-  1  équations  linéaires  à  n  inconnttes 
admette  une  solution  commune,  il  faut  que  le  déterminant  de  tous  les 
coefficients  soit  nul. 

Cette  fonction  i  des  coefficients  se  nomme  éliminant  ou  résultant  des 
équations  proposées. 

En  supposant  la  condition  d  =  o  remplie,  remarquons  que  la  multipli- 
cation des  équations  par  Qi,  Q2,  ...,  Qn+i  fournit  Tidentité 

d*après  laquelle,  si  n  équations  du  système  sont  vérifiées  par  certaines 
valeurs  des  inconnues,  il  en  sera  de  même  de  la  dernière.  Il  suffit  donc, 
pour  déterminer  rri,  a?a,  ...  Xn^  de  résoudre  ces  n  équations,  comme  dans  le 
premier  cas. 

Enfin,  soit  le  cas  général  d*un  système  de  n  -|-  v  équations  à  n  inconnues, 

a\X%  -}-  biXi  -}-•••+  l\Xn  =  Çi , 

On^ttXi  +  ^n+V^t  -|-  ...  -|-  l^^yXn  «=  ^-^V  . 
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Toutes  ces  équations  seront  compatibles,  si  les  valeurs  des  inconnues 
déterminées  par  n  d*entre  elles  Yërifient  les  v  équations  restantes.  La  substi- 
tution de  ces  valeurs  dans  celles-ci  conduira  à  v  relations  entre  les  coefficients. 
On  obtient  aussi  ces  v  conditions,  en  ajoutant  aux  n  premières  égalités,  par 
exemple,  successivement  chacune  des  autres  de  manière  à  former  v  groupes 
de  n  +  I  équations  à  n  inconnues  ;  on  égale  ensuite  le  déterminant  de  chacun 
de  ces  groupes  à  zéro. 

Lorsque  toutes  ces  conditions  sont  satisfaites,  les  équations  de  chaque 
groupe  donneront  lieu  à  une  identité,  comme  nous  venons  de  le  voir.  En  vertu 
des  identités  ainsi  obtenues^  si  les  n  premières  équations  sont  vérifiées  par 
certaines  valeurs  des  inconnues,  il  en  sera  de  même  pour  la  (n -|-  i)''*^, 
(n  -f-  2)"**,  ...,  (n  +  v)*^.  Il  est  donc  inutile  de  s'occuper  de  ces  dernières, 
et  il  suffit  de  déterminer  a?i,  arj, ...,  a?»  au  moyen  des  n  premières  équations. 

IM.  Ccts  particuliers.  Reprenons  le  premier  système  d'équations  que  nous 
avons  résolues  dans  l'hypothèse  où  A  était  différent  de  zéro,  et  posons  : 

X|  =  aiXi  +  btXi  +  •  •  •  +  liXn      pt  =o, 

Xn  =  fliiari  4"  ^«^a  -j"  *  *  *  "!~  ^w^»  —  Pn  =  o. 
Étudions  ce  système  dans  l'hypothèse  où  le  déterminant  A  des  coefficients 
des  inconnues  est  égal  à  zéro.  En  multipliant  ces  égalités  par  les  premiers 
mineurs  Aj,  As,  ...^  A»,  et  en  ajoutant  il  vient  : 

PiA|  +piAj-|"  '••  +p»Aii««o. 
C'est  la  condition  qui  doit  être  satisfaite  pour  que  les  équations  proposées 
aient  des  solutions  communes.  Dans  ce  cas,  le  numérateur  de  l'inconnue  Xi 
est  nul;  il  en  sera  de  même  des  numérateurs  de  â;}»  â^j,  ...,  â?»;  car  lorsqu'un 
déterminant  est  égal  à  zéro,  les  mineurs  A|,  Ai,  ...,  An  des  éléments  d'une 
colonne  sont  proportionnels  aux  mineurs  d'une  autre  colonne  quelconque  : 
on  doit  donc  avoir  aussi 

piBi -|-jifB,-f-...-4-P«^«=o,     />iCi -f-paCa -J- \-pnCn  =  o,   etc. 

D'un  autre  côté,  la  multiplication  des  égalités  par  A|,  Aa,  ..•»  An  conduit 
à  l'identité 

A|X|  -|-  ÀfXt+  .••  +  A»Xne="0 

et  l'une  des  équations  est  une  conséquence  des  autres.  Le  système  proposé 
revient  donc  à  un  système  de  (n  —  i)  équations  à  n  inconnues  que  l'on  devra 
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résoudre  comme  au  N<>  94.  On  admet,  bien  entendu,  que  Tun  au  moins  des 
premiers  mineurs  ne  soit  pas  nul.  Soit 

ce  mineur  différent  de  zéro;  les  n  —  i   premières   équations   permettront 
d'exprimer  les  inconnues  Xi,  â;2»  ...  a?n.4  en  fonction  de  x«,  et  les  valeurs 
ainsi  obtenues  satisferont  aux  équations,  quel  que  soit  Xn» 
Gomme  exemple,  considérons  les  égalités 

«lO?!  +  biXi  -|"  Cia?i  +  rfia?4  =»  pif 

ttiXi  -|-  bix%  -j-  Cjar»  +  rfjj?*  =  p^^ 

(iiXt  -f-  h$xt  +  C5X1  +  ài^k  =  p%% 

a%X\  -j-  b%x%  +  ^*^3  ~|"  ^4*4  ^=  Ph 
dans  le  cas  où 

et  le  premier  mineur 

D4  =  (ai6ics)  ^  o. 

Les  trois  premières  équations  peuvent  s'écrire 

(i\X\  -|-  ftia?!  +  cia?i  =p\  —  diXk, 
d^Xi  -|-  bfXt  -|-  Ciâfs  =  pa  —  dîa?4, 
aiXi  -[-  6ia?t  -|-  C'^Xi  =  ps  —  dsx^* 

Le  déterminant  des  coefficients  des  inconnues  du  premier  membre  étant 
différent  de  zéro,  par  hypothèse,  on  peut  résoudre  ce  système  par  rapport  à 
X\  f  x»f  Xti  et  Ton  trouve 

^P^btCz)       (d|&iC|) 

{atPiCt)      {aidtCi) 

^'  ^^  / — l — ^ —  / — r — 1^*9 
(aiOsCsi      (ai6tCi) 

(atbipi)      (ttibidt) 

Xi  «= Xé. 

(a,^fCi)      (ai6iC|) 

Quelle  que  soit  la  valeur  attribuée  à  x^^  ces  expressions  doivent  vériûer  les 
équations  proposées. 

Lorsque  plusieurs  mineurs  de  Tordre  n  —  i  sont  différents  de  zéro,  il  est 
possible  de  plusieurs  manières  d'exprimer  n  —  i  inconnues  en  fonction  de 
Tune  d'elles;  il  faut  choisir,  dans  chaque  cas,  on  groupe  de  n  —  i  équations 
pour  lequel  le  déterminant  des  coefficients  de  ces  n  —  i  inconnues  n*est  pas 
égal  à  zéro. 
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Supposons  encore  A  «=  o  ainsi  que  tous  ses  mineurs  de  Tordre  n  —  i, 
mab  Tun  au  moins  des  mineurs  de  Tordre  n  —  2 ,  par  exemple  (ai^sCs*.  in-O» 
différent  de  zéro.  Ajoutons  successivement  aux  n  —  2  premières  équations, 
la  (n  —  i)*'**  cl  la  n**^,  pour  former  deux  groupes  de  n  —  i  équations  dans 
lesquels  le  déterminant  de  n  —  i  inconnues  est  égal  à  zéro;  si  le  système 
proposé  est  compatible,  chacun  d*eux  donnera  lieu,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  à  une  identité;  par  conséquent,  les  n  équations  proposées  constituent 
un  système  de  n  —  2  équations  distinctes  à  n  inconnues.  11  faudra  donc 
résoudre  les  n  —  2  premières  équations  par  rapport  à  ^i,  â?2.  ...  â?iu.2  et  Ton 
trouvera,  pour  ces  inconnues,  des  expressions  renfermant  â?«;.i  et  Xn  qui 
restent  arbitraires. 

En  continuant  ainsi,  on  arrive  à  cette  proposition  générale  : 
Étant  donné  un  système  de  n  équations  à  n  inconnues,  si  le  détermi- 
nant des  coefficients  des  inconnues  est  nul  ainsi  que  tous  ses  mineurs 
de  l'ordre  n  —  i^  n  —  2,  ...  n  —  A-}-  i,  tandis  qu'un  mineur  au  moins 
de  Vordre  n  ^  k  est  différent  de  zéro,  il  existera  au  moins  un  groupe  de 
n  —  fc  équations  pour  lequel  le  déterminant  des  coefficients  de  n  —  k 
inconnues  ne  sera  pas  égal  à  zéro;  il  donnera,  pour  ces  inconnues,  des 
expressions  renfermant  toutes  les  autres  et  propres  à  satisfaire  au  système 
proposé,  quelles  que  soient  les  valeurs  attribuées  à  ces  dernières, 

99.  Equations  linéaires  homogènes.  Soient  les  équations 

f^^  d^Xt  '\-  6fa?2  "h  •  •  -f-  ^î^n  =  o, 

OnXi  -h ft*a?»  +  •  •  +  ^n  =  0; 

elles  sont  homogènes,  mais  si  on  les  divise  par  Xn  et  si  on  prend  pour  incon- 
nues les  rapports 

Xi        Xf  Xn~l 

— 9    — f    •••?    f 

Xn        Xn  Xn 

elles  constituent  un  système  de  n  équations  non  homogènes  h  n  ^  i  incon- 
nues; elles  ne  peuvent  admettre  de  solutions  communes  difTérentes  de  zéro  à 
moins  que  le  déterminant  de  tous  les  coefficients  ne  soit  nul.  Supposons  donc 

A  =  (aibtd  .../„)  =  o. 
ou  bien 

aiAi  -J-  6|B|  -J-  .••  /|Li  =0. 
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£n  remplaçant  les  éléments  ai,  6|^  ...  par  ceux  d'une  autre  ligne  quel- 
conque, on  aura  aussi 

As  Ai  -j-  6fB|  -|"  •••  "|~  ^aï-*!  =  o» 
as  Ai  -}-  6|B|  -(-...  -J-  /jLi  =■  o. 


anA,+6„B|+  .   +/,Li=o. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  relations  avec  les  équations  proposées, 
que  les  quantités 

A|,     B|,     Ci,     ...,     L| 

sont  des  solutions  du  système;  il  en  sera  de  même  de 

/A|,     aBi,     aC|,     ...,     /Li, 

X  étant  une  constante  quelconque.  Or,  le  déterminant  A  étant  nul,  les 
premiers  mineurs  d'une  ligne  sont  proportionnels  aux  mineurs  correspondants 
d*une  autre  ligne.  Donc,  les  valeurs  des  inconnues  qui  satisfont  à  un  système 
de  n  équations  homogènes  sont  proportionnelles  aux  premiers  mineurs  d*une 
ligne  quelconque  de  leur  déterminant. 
Par  exemple,  pour  les  équations 

ttiiPi  -|-  6|j?i  -f-  ctXi  -j-  dix^  =  o, 

a2Xt  -}-  bfXt  -\-  ctXs  -|-  d2Xk  ==  o, 

«liPi  -j-  bzX2  +  CiXs  -f-  dsXk  =  o, 

a^Xi  -"1-  h^Xi  -\-  c^xg  -|-  d^Xk  =  o , 
on  aura 

Xi  .-  a?2  fl?>  —  tCk 

(biC2di)      (a^Cidt)      {atbtdi)      {a^b2Cs) 

Dans  le  cas  général,  les  n  —  i  inconnues  Xtt  X2,  ...,  â;,».i,  s'exprimeront 
au  moyen  de  la  dernière  Xn  par  les  formules 

An  Bn  Kn 

i?i=r-â?n,    aîj=— a?n,     ...f    â?«-i  =  r-fl?». 

IjC  système  suivant  : 

aiXi  -j-  btXt  -\-  •••  -}-  liXn  =  o, 
a2Xt  -[-  62^?!  -|-  ••  •  -f-  IfXm  =  o, 

Û«-|â?l  -^-  tn-liCî  "t"  •••  ~|~  '«-l^»  =  ^» 
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qui  renferme  n  —  i  équations  ho^log^nes  à  n  inconnues  suffit  pour  déter- 
miner d'une  seule  manière  les  rapports 

Xi         Xi  âTii.i 

—  f       —  >       ••  •!      

Xn  Xn  Xn 

sans  aucune  condition.  On  fait  rentrer  ce  système  dans  le  précédent  en  y 
ajoutant  l'identité 

o.fl?i  -}-  o,a?2  -|-  •••  -f-  o.x«  =  o. 

Le  déterminant  A  pour  les  n  équations  est  alors  égal  à  zéro,  et  on  peut 
écrire  que  les  inconnues  sont  proportionnelles  aux  mineurs  qui  correspondent 
aux  éléments  zéros  de  la  dernière  ligne  de  A. 

Ainsi,  pour  les  équations 

<ïia?i  -\-  bgXt  -}-  CiX%  =  o, 

atXt  -\-  htXt  4"  ^«^5  =  o, 
il  viendra 

Xi  — X2  x% 


{biCa)      (rtiCj)      (aihi) 
De  même,  pour  le  système 

aiXt  +  biX2  -\-  c%Xi  -}~  d\X%  -|-  e\Xn  ==  o, 
ajj?!  -}-  h^x^  -j-  c^Xi  -[-  dtx%  -}-  etx^^  =  o, 
aiXi  +  b$xt  -|-  c%x$  -f-  diXk  -|-  ^ix^  =  o, 

on  aura 

â/ 1  —  Xt  Xi  —  X\  Xs 


[biddie^)      (atCidiCé)      («i^ids^O      (aibiCtet)      (aibidd^) 

Cette  méthode  revient  à  donner,  pour  dénominateur  aux  inconnues 
affectées  alternativement  du  signe  -|-  et  — ,  le  déterminant  des  coefficients 
des  autres  inconnues,  en  conservant  les  lettres  dans  Tordre  alphabétique. 

Nous  insistons  sur  cette  manière  d*opérer  parce  qu'elle  est  applicable 
aux  équations  non  homogènes  ;  il  suffit,  par  la  pensée,  de  supposer  le  terme 
indépendant  accompagné  d'une  inconnue  égale  à  Tunité,  Par  exemple,  pour 
résoudre  les  équations 

ttiXi  -j-  btXi  +  Ci  =0, 

diO?!  -j-  biXi  -["  <îa  =  o» 
on'  écrit  : 

Xi         —  a?i  I 


{biCi)      (aiCt)      (ai^t)  ' 
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de  même,  pour  les  équations  à  trois  inconnues 

0>\Xx  +  hxXx  -\-  CxX%  +  rf,  =  o, 

a\Xx  -j-  hix%  -|-  CiXi  -^  rfi  s=  o, 
o>iX\  -\-  bsXf  -f-  CsXs  -{-dt  =  o, 


il  viendra 


a?i  — Xn  Xn  —    I 


(bxCidi)      (aiCidt)      (a,Mi)      (a^btCs) 

C*est  la  manière  la  plus  élégante  et  la  plus   rapide  pour  résoudre  les 
équations  du  premier  degré. 

Nous  venons  de  voir  que  les  valeurs  des  inconnues  â?i,  â?2,  ...,  â?*.!  qui 
satisfont  au  système  (6),  quand  A  ==  o,  s'expriment  en  fonction  de  la 
dernière  Xn  qui  reste  arbitraire,  Tun  au  moins  des  mineurs  de  Tordre  n  —  i 
étant  différent  de  zéro.  Lorsque  A  =  o,  ainsi  que  tous  les  mineurs  de  l'ordre 
n  —  I,  tandis  qu'un  mineur  au  moins  de  Tordre  n  —  2  n'est  pas  nul,  on 
démontre,  comme  précédemment,  que  deux  équations  sont  une  conséquence 
des  autres;  les  valeurs  des  inconnues  Wt,  Xu  ...|  Xn^t  s'expriment  alors  au 
moyen  de  â?ii.i  et  Xn  qui  restent  arbitraires.  Dans  le  cas  général  où  A  «=  o 
ainsi  que  tous  les  mineurs  jusqu'à  ceux  de  Tordre  n  —  k  exclusivement,  les 
équations  sont  satisfaites  par  des  valeurs  des  inconnues  dont  k  restent  arbi- 
traires. 

s  2. 

PROPRIÉTÉS    DU   RÉSULTANT   D'UN   SYSTÈME   D'ÉQUATIONS. 

•9.  Soient,  en  premier  lieu,  les  deux  équations  à  une  inconnue 

^^'  M»  +  feia:»-«  -j \-  b^=o, 

la  première  du  degré  m  et  la  seconde  du  degré  n.  En  général,  une  racine  de 
la  première  équation  ne  satisfera  pas  à  la  deuxième,  pas  plus  qu'une  racine 
de  la  seconde  ne  satisfera  à  la  première.  Pour  qu'il  y  ait  une  solution 
commune,  une  condition  doit  être  remplie  par  les  coefficients;  elle  s'obtient 
par  l'élimination  de  x;  le  premier  membre  de  Téquation  qui  en  résulte  se 
nomme  éliminant  ou  résultant;  en  d'autres  termes,  le  résultant  des  équations 
proposées  est  la  fonction  des  coefficients  qui,  égalée  à  zéro,  exprime  qu'elles 
admettent  une  solution  commune.  Cette  définition  s'étend  d'elle-même  à  un 
système  de  k  équations  h  k  —  i  inconnues. 
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Désignons  respectivement  par  xi,  Xt^  ...  Xm,  ^i»  it,  ...  ^n  les  racines  des 
éqaations.  On  aura 

f(x)  =:ao(af^  â?i)  (a?  —  j?2) .. .  (a?  —  a?m). 

Si  on  substitue  les  racines  ^  dans  /'(or),  et  si  on  multiplie  tous  les  résultats, 
il  vient  Texpression 

(2)    R  =  AÇt)  ASî)  •••  A5-)  ==  »;  (?i  -  ««)  (Si  —  «2) ...  (Çn  -  wJ). 

De  même,  en  substituant  dans  ¥{x)  les  racines  x  et  en  multipliant  les  résul- 
tats, on  obtient  aussi 

(3)    R.  =>  F(«i)  F(a?,)  .•.  F(a?«)  =3  67  (x,  -  Ç.)  (a?,  —  Ç»)  . ..  (a?«  —  Çn). 

Or,  si  une  racine  de  la  seconde  équation  vérifie  la  première,  un  des  facteurs 
du  produit  (2)  est  égal  à  zéro  et,  par  suite,  R  s'annule;  réciproquement,  si 
R  s'annule,  Tun  des  facteurs  doit  être  égal  à  zéro  et  les  équations  auront  une 
racine  commune.  Le  produit  Ri  jouit  de  la  même  propriété.  On  peut  donc 
prendre  Tune  des  relations  (2)  ou  (3)  pour  définir  le  résultant  en  fonction  des 
racines,  et  dire  :  l"  L'éliminant  est  le  produit  des  résultats  que  Von  obliejit 
en  substituant  dans  le  premier  membre  d'une  équation  toutes  les  racines  de 
l'autre;  2**  L'éliminant  est  le  produit  de  toutes  les  différences  qite  l'on  peut 
former  avec  les  racines  des  deux  équations . 

Il  est  permis  de  laisser  les  facteurs  a^,  6^,  car  on  les  suppose  diffcrents  de 
zéro.  Leur  présence  ne  peut  être  utile  que  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire 
de  considérer  une  racine  commune  infinie. 

Afin  d'étudier  les  propriétés  du  résultant,  rendons  d*abord  les  équations 
homogènes  et  écrivons-les  comme  suit  : 

^^'       F  (a?,  y)  =  M"  +  ^la?'*"*^  +  ftjaf'V  H V  ^-y*  =  o- 

En  représentant  les  racines  de  la  première  par  {xi,  y%\  (xt,  ^3). ...  {xn^,  ym), 
et  celles  de  la  seconde  par  ($1 ,  yii),  ($2,  yis)  ...  (^n»  z;*)*  on  aura,  par  définition, 
pour  le  résultant, 

(5)  R=/"(Çi>îi)AÇ2>lO.-./'(Ç«>3«)» 

(6)  R,  =-  F(a?,y,)  F(ar,y,)  F(ar«y,n). 

Chaque  facteur  du  produit  (5)  est  homogène  et  du  premier  degré  par 
rapport  aux  coefficients  a;  comme  il  renferme  n  facteurs,  R  sera  une  fonction 
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homogène  du  degré  n  relativement  à  ces  coefficients.  La  présenc-e  des  racines 
(Çi.  >Ii)«  (^tf  y}i)  etc.  n^infirme  pas  cette  conclusion  parce  qu'elles  ne  dépen- 
dent que  des  coefficients  b  de  la  seconde  équation.  I^e  produit  (6)  montre 
également  que  le  résultant  est  une  fonction  homogène  du  degré  m  par  rapport 
aux  coefficients  b^,  &i,  etc. 

Remplaçons,  maintenant,  dans  les  équations  (4)  y  par  ly;  on  aura 

f(x,  /y)  «aoX'*  +  ai?j?""-'y  -f-aaA«aî"*-V  + h»-»^"y*  =  Of 

^^       F(ar,  ).y)  =  b%x*  -f"  ^1^""*^  +  ^îA^jp^'V  +  •  •  +  ^«^'y"  =  o. 

Nous  savons  que  cette  transformation  a  pour  effet  de  multiplier  les  racines 
par  A;  donc,  les  racines  des  équations  (7)  seront  respectivement 

(Axij^i),  (Aara,yt) ...  (/arm^ym),  (AÇi,  yji),  (/$î,  >ît),  ...  (AÇinyin). 
Par  conséquent,  le  résultant  R'  de  ces  équations  aura  pour  expression 
R'  =  F(Aari,  Ay,) F(/a?t,  Ayj) ...  F(Aa?m,  Ayw)  ; 

mais  F(â?i  y)  étant  homogène  et  du  degré  n,  chaque  facteur  renferme  A*,  et 
comme  il  y  en  a  m,  il  vient 

R'  =  A'"«F(j?,yi)  ¥{Xiy2)  ...  F(ar«y>,), 
c*est-à-dire, 

R'  =  A"»"R,. 

Or,  si  un  terme  arb»  de  Ri  où  la  somme  des  indices  des  coefficients  a  et  5 
est  r  +  St  devient  après  la  transformation 

(»rA'-6,A«  =  «AA^'+s 
il  faut  que  Ton  ait  : 

r  -j-  «  =  mn, 

en  vertu  de  la  relation  précédente. 

Donc,  le  résultant  de  deux  équations  des  degrés  m  et  n  est  une  fonction 
twfnogéne  des  coefficients  de  ces  équations;  il  est  du  degré  n  par  rapport 
aux  coefficients  de  la  première,  et  du  degré  m  par  rapport  aux  coefficients 
de  la  seconde;  enfin,  les  coefficients  portant  un  indice  égal  à  la  puissance 
de  lu  variable  suivant  laquelle  elles  sont  ordonnées,  la  somme  des  indices 
dans  chaque  terme  est  constante  et  égale  au  produit  des  degrés  des 
équations. 

Cette  somme  des  indices  dans  chaque  terme  s'appelle  poids  du  résultant. 

Admettons  que  les  coefficients  des  équations  (4]  soient  des  fonctions  d'une 
nouvelle  inconnue  t  d'un  degré  égal  à  leur  indice  et  posons  y  =  1  :  nous 
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obtiendrons  un  système  de  deux  équations  non  homogènes  à  deux  inconnues. 
Par  rélimination  de  x,  on  arrivera  à  une  équation  en  t  du  degré  mn,  poids 
du  résultant  ;  elle  admettra  mn  valeurs  pour  t  et,  par  suite,  autant  de  valeurs 
pour  X.  Par  conséquent,  le  nombre  de  solutions  communes  à  deux  équations 
non  homogènes  à  deux  inconnues  est  égal,  en  général,  au  produit  des  degrés 
de  ces  équations. 

9B.  Afin  d^arrivcr  à  une  loi  générale,  considérons  encore  le  système  de 
trois  équations  homogènes  à  trois  inconnues 

(8)      M(a?,y,;2r)  =  o,       (9)     N(a?,y,z)  =  o,       (10)    ^x,y,z)  =  o 

des  degrés  m,  n,  p.  Nous  les  supposerons  ordonnées  suivant  les  puissances 
croissantes  de  z  avec  des  coefficients  aflectcs  d*un  indice  égal  à  la  puissance 
de  z  dans  chaque  terme.  Les  deux  premières  résolues  par  rapport  ^  x  i  z^y  : 
z  possèdent  mn  solutions  communes.  Soient 

(XiyxZi)^  (XtyiZi)  ...  (XmmymnZmn) 

ces  valeurs;  en  les  substituant  dans  la  troisième  et  en  faisant  le  produit  des 
résultats,  il  vient  Texpression 

R  =  ^{XtytZt)?(Xiy2Z2)  ...  ^(XmnymnZmn), 

qui  devra  s'annuler,  si  les  trois  équations  ont  une  solution  commune  :  c*est 
le  résultant  de  ces  équations.  Chaque  facteur  renferme  les  coefficients  de  P 
au  premier  degré  et  comme  il  y  en  a  mn,  Téliminant  sera  une  fonction 
homogène  du  degré  mn  par  rapport  aux  coefficients  de  la  troisième  équation. 
On  peut  aussi  obtenir  R  en  substituant  dans  (9)  les  mp  solutions  communes 
du  système  (8)  et  (10),  ou  encore,  en  substituant  dans  (8),  les  np  solutions 
communes  du  système  (9)  et  (10).  Il  en  résulte  que  Téliminant  sera  aussi  du 
degré  mp  par  rapport  aux  coefficients  de  (9),  et  du  degré  np  par  rapport  aux 
coefficients  de  (8).  Enfin,  par  le  changement  de  z  en  ïz,  les  deux  premières 
équations  transformées  auront  pour  racines  communes 

(>a?i,  ?.yii  Zi),  (Aa?2,  /.yj,  Zi),  etc. 
comme  on  peut  le  vérifier  sur  l'exemple  suivant  : 

^*  4"  y'  ■"  3^*^  +  2aîz*  -j-  z'  a=  o. 
Kn  remplaçant  z  par  Az,  il  vient 
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Substituons,  dans  le  premier  membre,  Ixi^  lyi^  Zi  k  x^  y  et  z;  on  trouve 
pour  résultat 

qui  est  nul  en  supposant  Xi,  y%^  Z\  racines  de  Téquation  primitive. 

D*aprës  cette  remarque,  le  résultant  R'  des  équations  transformées  aura 
pour  expression 

R'  =  P(ia?|,  iyi,  Ajy,)  P(Aa?2,  Ayt,  Izi),,.. 
ou  bien 

R'  =  A-^pPCoj.y,;?,)  V(x,ytZt) ..., 
c'est-à-dire, 

R'  =  A"*"'R. 

Or,  un  terme  arbg ...  de  R  devient  par  la  transformation  ar\^b,\* .,.,  et, 
par  suite,  on  doit  avoir  la  relation 

r +  5-|-  •••  «=  mnp  : 

la  somme  des  indices  des  coefficients  dans  chaque  terme  est  constante  et  égale 
au  produit  des  degrés  des  trois  équations. 

Supposons  encore  que  les  coefficients  des  équations  proposées  soient  des 
fonctions  d'une  nouvelle  inconnue  l  d'un  degré  égal  h  leur  indice,  et  posons 
zsst  i;  on  aura  un  système  de  trois  équations  non  homogènes  à  trois  incon- 
nues. L'élimination  de  x  et  de  ^  conduira  à  une  équation  en  t  dont  le  degr  é 
sera  égal  au  poids  mnp  du  résultant;  on  en  déduira  pour  l,  et,  par  suite, 
pour  X  et  y,  mnp  solutions  communes. 

En  continuant  le  même  mode  de  raisonnement,  on  arrive  à  ce  beau 
théorème  général  : 

Le  résultant  de  k  équations  homogènes  à  k  inconnues  ou  de  k  équations 
non  homogènes  à  k  —  i  inconnues  est  une  fonction  homogène  des  coefficients 
de  ces  équations;  son  degré  par  rapport  aux  coefficients  de  chacune  d'elles 
est  égal  au  produit  des  degrés  de  toutes  les  autres;  les  équations  étant 
ordonnées  par  rapport  à  une  inco7inue  avec  des  coefficients  portant  un 
indice  égal  à  la  puissance  correspondante  de  cette  inconnue,  la  somme  des 
indices  dans  chacun  de  ses  termes  est  constante  et  égale  au  produit  des 
degrés  de  toutes  les  équations . 

Un  système  de  k  équations  non  homogènes  à  k  inconnues  admet,  en 
général,  un  nomirre  de  solutions  communes  égal  au  produit  de  leurs  degrés. 
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lOO.  Le  rcsaltant  des  équations 

f=o     et    F  =  o 

de  même  degré  m  est  égal  à  celui  des  équations 

}fJ\.  i^jtF  =  o,     }//•+  jx'F  =  o 

à  part  un  facteur  qui  ne  dépend  que  des  constantes  A,  1\  f/»  /ji'.  En  efTet,  on 
sait  que  le  résultant  s'obtient  en  substituant  dans  Tune  des  fonctions  les 
racines  de  Tautre;  par  suite,  en  représentant  par  Yi{f,  F)  le  résultant  de  /'et 
de  F,  on  aura  d'abord  les  relations 

R(/^+A:F,F)  =  R(/-.F). 

R(/-,A/+F)  =  R(/^.F), 

R(/r/^+F,F)«A-R(/',F). 

D'après  ces  égalités,  il  vient  successivement  : 

^'"R(//-+  uF,  Vf-\-  n'¥)  =  Klu'{)f+(x¥),  rf+  fx'F] 

=  R[p'(?/'+  ,.F)  -(*0.'f+  f^'F),  ?•?+  f*'F] 
=  K[{).y'-fir)f,)ff+[x'¥] 

=  (V  -  fx/')"  R(A  iY4-  f 'F)  =  P'"(V  -  f  ^')"  R(/".  F), 

et  par  suite, 

R  (//•+  f/F,  ;.'/•+  fx'F)  =  (V  —  filT  R  (A  F). 

Donc,  si  on  remplace  deux  fonctions  du  degré  m  à  une  variable  par  des 
expressions  linéaires  de  ces  fonctions,  le  résultant  reste  invariable  en  négli- 
geant un  facteur  indépendant  des  coefficients  de  ces  fonctions.  Cette 
propriété  nous  sera  utile  dans  la  suite. 

8  3. 

MÉTHODES   d'élimination. 

toi.  Métfiode  d'Euler.  Étant  données  les  équations 

^ ^^  y(x)  =  M"  -f-  &iiP""*  -\ ['bu  =  o, 

proposons-nous  d'éliminer  x  ou  de  trouver  leur  résultant.  Si  elles  admettent 
une  racine  commune  /|,  les  premiers  membres  sont  divisibles  par  x  —  ).i, 
et  les  quotients  étant  du  degré  m  —  i ,  on  aurait  une  égalité  de  la  forme 


(2) 


14 
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Dans  le  cas  d*une  seule  racine  commune,  la  fraclion  du  second  membre 
ne  peut  subir  une  plus  grande  simplification,  ni  devenir  indéterminée  pour 
une  valeur  de  x.  En  chassant  les  dénominateurs,  on  obtient  la  relation 

f(x)  (/3o^—  +  0.a?»-«  H 1-  i8^,) 

qui  constitue  Tidentité  d^Euler.  Le  premier  membre  est  un  polynôme  du 
degré  m  -{-  n  —  i  ;  en  égalant  à  zéro  les  coefficients  des  diverses  puissances 
de  a?,  on  arrive  à  un  système  de  m  -{'  ^  équations  homogènes  par  rapport  aux 
coefficients  ao,  ai,  ...,  |3o,  Pi,  ...  qui  sont  aussi  au  nombre  de  m  -j-  ^.  Si  on 
les  divise  par  a»,  on  aura  un  système  de  m  -}-  ^  équations  à  m  -|-  n  —  i 

OL I       ce? 

inconnues  qui  seront  les  rapports  — >  — >  etc.  Or,  s*il  n*existe  qu^une  seule 

racine  commune,  ces  rapports  ont  des  valeurs  déterminées;  par  suite,  leur 
déterminant  R  doit  être  égal  à  zéro,  et  Tun  au  moins  de  ses  premiers  mineurs 
ne  sera  pas  nul.  Ce  déterminant  constitue  une  fonction  des  coefficients  qui, 
égalée  à  zéro,  exprime  que  l'identité  (2)  existe,  et,  par  conséquent,  que  les 
équations  proposées  ont  une  racine  commune;  c*est  donc  leur  résultant. 
La  condition  unique 

R  =  o 

correspond  à  une  seule  racine  commune;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre,  à 
moins  que  tous  les  mineurs  de  Tordre  n  —  i  de  R  soient  nuls;  dans  ce  cas, 
en  effets  la  détermination  des  rapports  des  coefficients  serait  multiple,  et 
ridentilé  fondamentale  aurait  lieu  de  plusieurs  manières. 

Après  avoir  déterminé  les  rapports  des  coefficients,  la  racine  commune 
s^obtient  en  divisant  f\x)  par  aca?"*""'  -f- *»*"*"*  "h  *  '  "f"  «m-i. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  les  équations  proposées  admettent/)  racines 
communes  et  pas  davantage.  En  divisant  f{x)  et  Y{x)  par  le  produit  des 
facteurs  linéaires  qui  leur  correspondent,  on  trouverait  des  quotients  respec- 
tivement des  degrés  w*  —  p  et  7*  —  p\  dans  ce  cas,  on  peut  écrire 

f(x)       ap^xX'^-^  4"  gp-ay"""^"'  -j Y  «m-i 

FÏ^*^  pp..a?"-'  +  l3p.2a?'»-''-'4 l-i3n_i  * 

Il  n*existe  plus  de  facteur  commun  aux  deux  termes  de  la  fraction.  Le 
nombre  des  coefficients  a  et  (3  est  f»  -j-  n  —  2p  +  2  ;  en  divisant  par  ap«i, 
il  en  résultera  m^^-n  —  2P'\-  i   rapports  des  coefficients  qui  auront  des 
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valeurs  dctcrminccs.   D'un  autre  côte,  si  on  met  l'identité  précédente  sous  la 
forme 

le  premier  membre  est  du  degré  m  -^  71  —  p)  en  égalant  les  coeflicients  des 
puissances  de  a?  à  zéro,  on  trouve  m-\-n  —  p  -|-  i  équations  homogènes 
entre  les  constantes  a^-t,  ap.t»  etc.  qui  doivent  être  compatibles.  Si  Ton 
prend,  dans  le  système  total,  m  +  w  —  2p  -f-  ^  équations  pour  en  déduire 
les  valeurs  des  rapports  des  coefficients,  les  p  équations  restantes  seront  satis- 
faites par  ces  valeurs.  On  arrive  ainsi  h  p  relations  entre  les  coefficients  qui 
formeront  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  que  les  équations 
proposées  admettent  p  solutions  communes.  Comme  nous  Tavons  fait  remar- 
quer dans  la  résolution  des  équations  linéaires,  on  trouve  ces  conditions  en 
ajoutant  à  un  système  de 

m  -^  n  ^  2p  -\-  i 

équations  successivement  une  des  p  équations  restantes,  et  en   égalant  le 
déterminant  de  chacun  des  p  groupes  à  zéro. 
Enfin,  si  on  divise  f(x)  par 

il  viendra,  en  égalant  le  quotient  à  zéro,  une  équation  du  degré  p  propre  à 
donner  les  racines  communes. 

tOti.  Appliquons  la  méthode  d*£uler  à  quelques  exemples. 
a)  Trouver  le  résultant  des  équations 

ttox*  +  atx  -}-  a2  =  o 
baX^  +  bix  4-  61  =  o. 

L'identité  fondamentale  est  ici  : 

(«0^'  +  diX  -}-  fla)  {^qX  -|-  Pi)  —  {boX^  4"  ^«^  "l"  M  (*«^  -{-  ai)  =s  O. 
On  égale  à  zéro  les  coefficients  des  puissances  de  of  et  on  trouve  le  système 

ao|3o  —  b$ao  =0, 

ai(3o  +  "ojSi  —  6iao  —  boo^i  =  o, 
ttajSo  -f-  ai|3|  —  h^ao  —  ftiai  =  o, 
a$^i  —  b$ai  =  o. 
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Le  résultant  est  le  déterminant  de  ces  équations  ;  en  considérant  les  incou' 
nues  dans  l'ordre  P«,  |3i,  «o,  «i,  il  vient  : 


R  = 


a, 


K 


o 
b, 
b, 
bt 


Al     ao     61 
tti     ai     bt 
o      as     o 
h)  Trouver  le  résultant  des  équations 

a,a?'  -f-  atx^  -J~  ^2^  +  ai  =  o,    b^x*  -^  b\X  -j-  6,  =  o. 
L*identité  d^Euler 

(a,a?'  +  a\x^  -4-  aix  +  a^)  ((3oar  -f-  (3i) 

—  {b^x^  +  ^'^  "l"  ^«)  (^«^*  +  *>^  +  «î)  =*  ^ 
conduit  aux  équations  suivantes  : 

ai(3o  +  ao/3i — ftiao — ^o^'^i  ==0» 

a2J3o  -j-  ai(3i  —  ^ja©  —  &!«!  —  bQa%  =  o, 


djpi  —  62^2 


o, 
o. 


On  en  déduit 


R  = 


a, 


-b. 


o>i     flo     "—  '^1     ""-  bo 


o 
o 


ttî      ai      —  6: 


as     a2 

o      tti 


o 

o 


—  b,     -6, 

—  62     —  b\ 

o  &2 


c)  Résoudre  les  équations 

3y*-j-4^y  +  3^' —  92/— 15^  =  0» 
y*  —  20:3/  +  a?'  -)-  22/  —  lOdp  =  o. 

Il  faut  commencer  par  les  ordonner  relativement  à  Tinconnue  x.  On  a 

3a;«  +  (42/  —  15)  ^  +  32/*  —  92/  =  o, 
a?*  —  (io-4-2y)x4-2/'  +  22/«=o. 

Ce  sont  des  équations  du  second  degré  par  rapport  à  x  dont  les  coefficients 
ao»  ai,  a2»  &•,  fri,  62  sont  respectivement 

3,     42/— 15»     32/'  — 92/; 
I,    —  (io  +  2y),    y»+2y. 
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Par  conséquent,  d*après  Texemple  (a),  rélimination  de  cette  inconnue 
conduit  à  Téquation 


3. 

o» 

I. 

o 

4y     15» 

3. 

— (io4-2y). 

I 

3!/'  —  SVf 

4y—  15, 

y'  +  2y, 

—  (io  +  2y) 

o, 

3y*  —  svy 

o, 

!/'  +  22/ 

ou  bien,  en  développant^ 

42/  (y'  +  22/*  —  92/  —  i8)  =  o. 
La  résolution  de  cette  équation  donne  pour  les  racines 

y  =  o,     2/ «3,     y  =  —  3»     2/  =  — 2. 

Afin  de  calculer  les  valeurs  de  a  qui  leur  correspondent,  il  suffit,  dans  cet 
exemple,  d'éliminer  x*  entre  les  équations  proposées;  ce  qui  donne  Téquation 
du  premier  degré  en  of 

(3  +  2y)a?  — 3y  =  o. 
En  y  substituant  successivement  les  racines  précédentes,  on  trouve 

Les  équations  données  admettent  donc  les  quatre  solutions  communes  : 

(o,o),     (3,i),     (—3, +  3),     (_2,  +  6). 
iOS.  Méthode  de  Sylvester.  Soient  toujours  les  deux  équations 

/•{a?)=o,     F(^)  =  o 
des  degrés  m  et  n  à  une  inconnue.  Multiplions  la  première  successivement  par 

a?%  x\  a?*,  a?',  ....a;*'"*, 

et  la  seconde  par 

«•,  x\  a?%  x',  ...,ar"*. 

On  obtient  ainsi  le  système  d*équations 

f(x)  =»  o,     xf[x)  «=-  o,     x^f{x)  =  o,     . . . ,     a?'-  *  f(x)  =  o  ; 
F(a?)  =  o,     a7F(a?)  =  o,    a?*F(x)  =  o,     ...,     a?'""'F(a?)  =  o, 

dont  le  nombre  est  m-^-n.  S*il  existe  une  racine  commune,  elle  satisfera  à 
toutes  les  équations  de  ce  système.  Or,  en  prenant  pour  les  inconnues  les 
diverses  puissances  de  x 

Xf  x^,  a?*,  ...,  «"*+""', 
les  équations  précédentes  forment  un  système  de  m  +  n  équations  linéaires 
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h  m-^n  —  I  inconnues.  Il  y  a  donc  une  équation  de  trop,  et  comme  elles 
admettent  une  solution  commune,  le  déterminant  R  de  tous  les  coefficients 
des  premiers  membres  sera  égal  à  zéro,  ou  encore,  si  on  prend  les  valeurs  des 
inconnues  tirées  des  m-)-n —  i  premières  équations  pour  les  substituer  dans 
la  dernière,  on  obtiendra  une  identité. 

Le  déterminant  R  est  donc  l'éliminant  des  équations  proposées.  Lorsqu'il 
s  annule,  il  y  a  une  solution  commune  et  une  seule,  si  le  déterminant  des 
coefficients  des  inconnues  dans  un  groupe  de  m-^n  —  i  équations  du 
système  est  différent  de  zéro. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  les  équations  données  possèdent  p  racines 
communes.  On  forme,  dans  ce  cas,  le  système  suivant  : 

f(x)  =  Oj     xf{x)  =  o,     x^f{x)  =  o^     ...,     ar»-Y(^)  =  o; 
F(a?)=o,     a?F(x)=ao,     x^¥(x)  =  o,     ...,     a?'"-^F(a7)=  o. 

Toutes  ces  équations  dont  le  nombre  est 

m  —  p-|-i+n— p-|-i  sss  m  -\^  n  —  2p-{-2 

sont  vérifiées  par  les  racines  communes.  On  prendra,  par  exemple,  les 

m  -^71  —  2p  -j-  I 

premières  équations  pour  les  résoudre  relativement  aux 

W  -f-  ^  —  2/>  +  I 

quantités 

considérées  comme  inconnues;  en  substituant  les  valeurs  trouvées  dans  la 
dernière,  il  en  résultera  une  identité  renfermant  x^\  a?'"',  ...,a?  et  un 
terme  indépendant;  pour  que  cette  relation  ait  lieu,  quelles  que  soient  les 
valeurs  de  ces  quantités,  leurs  coefficients  ainsi  que  le  terme  indépendant 
doivent  ctre  nuls.  On  les  égalera  donc  à  zéro,  et  Ton  obtiendra  ainsi  les/)  con- 
ditions qui  doivent  être  remplies  dans  le  cas  de  p  racines  communes  entre  les 
équations  proposées.  Nous  indiquons  plus  loin  la  manière  commode  de  former 
CCS  conditions  ainsi  que  l'équation  aux  racines  communes. 

t04.  Comme  application  de  cette  méthode,  nous  donnerons  les  exemples 
suivants  : 

d)  Trouver  le  résultant  de  deux  équations  de  même  degré.  Soient  d'abord, 

ttoX^  '■\-  ttiX  -|-  tta  =  o, 

boX^  +  bix  -J-  ^2  =  o. 
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Il  faudra  multiplier  par  â;°  «=  i  et  œ;  les  équations  de  Sylvester  seront 
donc  : 

f(x)  r=:  o  a:'  4"  ^•'•^'  4"  ^'^  -}-  «2  =  o, 
xf  x)  ==  ttcx^  -j-  ttio?*  -}-  a2a?  -j-  o  =  o, 
F(x)  =  o.a?'  -|-  ftox*  +  biX  -]-  6,  =  o, 
a;F(iF)  =  t, j;'  -}-  fcij;*  +  b^x  -{-  o  =  o. 

Nous  avons  donné  un  coeflicicnt  o  aux  puissances  qui  manquent  dans 
chacune  d*elles.  Le  résultant  est  le  déterminant  de  ce  système;  par  suite, 

R  =      o      a«     di     a-. 

Ao      di      Ai      o 
o      bo     bi     bi 
bo     bi      bi     o 
Pour  deux  équations  du  troisième  degré 

aox^  +  ttiX^  +  aix  '■{-  a,  =  o, 
buX^  4"  ^'^^  "1"  ^'^  +  ^5  =  o, 

il  faudrait  multiplier  par  i,  â;,  â?';  la  plus  haute  puissance  de  a  sera  x^,  La 
première  équation  de  Sylvester  renfermera  deux  zéros  au  commencement  ;  la 
seconde  un  zéro  au  premier  terme  et  un  autre  au  dernier  ;  la  troisième  deux 
zéros  à  la  fin.  Par  conséquent,  le  résultant  sera  de  la  forme 


R  = 


o      o     dtf     (Il     at     ds 
o     ao     Ai     ai     as      o 


aa 

a, 

a. 

at 

o 

o 

o 

o 

bo 

b, 

bt 

bt 

o 

b. 

b, 

b. 

b, 

o 

6. 

b, 

b. 

b, 

o 

o 

La  loi  de  formation  de  ces  déterminants  est  évidente,  et  on  peut  écrire 
immédiatement  le  résultant  de  deux  équations  quelconques  de  même  degré 
sans  former  les  égalités  de  Sylvester. 

e)  Trouver  le  résultant  des  équations 

Cox*  -|-  aix^  +  atx^  -\-  asX  -f-  «♦  =  o, 

boX^  +  btx  -|-  6i  =  o. 
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Il  faudra  former  le  système  suivant  : 

F(df)  =  o.x*  -4"  o.jr*  +  o.x'  -f-  feojr*  +  biX  +  63 

a?  F(Jî)  =  o.a?*  4"  o-^*  +  ''0^'  "l"  ''«^*  +  &ia;  -j-  o 

a?»  F(a:)  =  o,x^  +  fc^a?'  +  ft.x»  +  b^x^  -\-  o,x  -{-  o 

X*  F(a?)  =  60a?*  4"  ^i*^*  ~l"  ^»'^'  H"  ^-^^  "l"  ^••'^  +  ^ 
Par  suite,  il  vient,  pour  le  résultant. 


o, 
o, 

o, 

o, 
o. 


0 

ao 

fli 

ai 

«3 

a» 

tto 

rti 

«2 

as 

Al 

0 

0 

0 

0 

bo 

fe. 

62 

0 

0 

^0 

bt 

61 

0 

0 

60 

bt 

62 

0 

0 

bo 

bt 

b. 

0 

0 

0 

Il  n*est  pas  difficile  d*en  tirer  une  règle  pour  former  le  résultant  de  deux 
équations  quelconques  sans  écrire  aucune  équation  intermédiaire. 
f)  Résoudre  les  équations  à  deux  inconnues 

(y  —  3)  ^  +  6  =  o, 
^' —  92/ =  0. 

Par  Texpression  du  résultant  de  Texemple  (d)  pour  deux  équations  du 
second  degré,  Télimination  de  x  donne  pour  résultat  : 

o        o         y  —  3         6 
o     y  —  3         6  o 


—  9V 


—  gy 


ou  bien, 

y*  —  ôy»  +  92/  —  4  =  o, 

qui  admet  une  racine  double  égale  à  i  et  une  racine  simple  égale  à  4.  En  les 
substituant  dans  la  première  équation,  on  en  déduit  :  o;  =  3,  o;  =  —  6.  Les 
équations  proposées  possèdent  donc  un  couple  de  racines  doubles  (3,  i)  et  un 
couple  déracines  simples  ( —  6.  4). 
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105.  Il  nous  reste  encore  à  considérer  le  cas  de  deux  équations  qui  ont 
un  certain  nombre  de  racines  communes.  Soient^  d*abord  les  équations 

aox^  +  ^'^'  4"  ^^^  +  ttj  ==  o, 
box^  -["  ^«^^  4"  ^2^  -\-bt  =  o. 
Cherchons  les  conditions  pour  qu'elles  admettent  deux  solutions  communes. 

On  a  : 

m  —  p  =  n' —  p  =  1  ; 

il  faut  donc  multiplier  par  i  et  x.  On  trouve  ainsi  les  équations 

o.a?*  •\-  rt„a?'  -{'  ^i^'  +  ^-^  -j-  aj  =  o 

o.dp*  4"  ^0^'  +  '^»^*  "h  ^'2^  -|-  &5  =  o, 
^oO?*  -f-  &i^'  +  ^2^*  +  biX  -|-  o  =a  o. 
Résolvons  les  trois  premières  par  rapport  à  ar\  x',  o;'.  On  aura 


(*) 


X' 


X' 


at 
bo 


fl, 


a2X  +  «s 
afX  +  o 
b-iX  +  6| 


o  ai 
ao  ai 
o      6i 


a:^ 


(I2X  -j-  as 

asj?  +  o 

6ij;  +  bt 
—  I 


o      ao     (i2X  -J-  (1$ 

ao     ai     asx  -)-  o 

o      bc      b2X  +  6| 
En  substituant  dans  la  dernière  équation,  on  trouve 


o      ao     di 

do     dt     Os 
o      60     b^ 


' 

>» 

ao  ai  aa 

—  e 

»i 

0  ai  ai 

+  1 

h 

0   o»  ai 

—  , 

bt 

0   ao  ai 

1 

ai  a2  as 

ao  a2  aj 

ao  ai  as 

ao  Oi     aa 

60   &l   ^3 

0   61  6, 

0      bo     bi 

0  bo     bi 

\-h 

ao  ai  aj 
ai  aj  0 

—  61 

0  ai  as 
ao  as  0 

+  b. 

0     ao     as 
ao     ai     0 

—  0 

0     ao  ai 
ao  ai  a2 

~~ 

« 

)f  &i  bt 

( 

>  bi     bt 

c 

>  bo     b$ 

0 

»  bo     bi 

i 


=  o 


c'est-à-dire,  en  changeant  les  signes, 
X     o      ao     ai     aa     4' 


o  ao  ai  aa 

ao  ai  at  at 

o  bo  61  bt 

bo  bi  bt  bt 


ao     ai     ai 


a. 

Ol 

a» 

0 

0 

6. 

b, 

b. 

b. 

6. 

bt 

0 

=  0. 
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Cette  dernière  relation  doit  avoir  lieu  quel  que  soit  x  ;  par  conséquent,  en 
égalant  à  zéro  les  deux  déterminants  qu'elle  renferme,  on  obtiendra  les  con- 
ditions  cherchées.  Si  on  compare  leurs  colonnes  avec  celles  des  équations  («), 
on  trouve  qu'ils  sont  formés  avec  les  colonnes  des  coefficients  des  inconnues 
s^,  x^f  s*  auxquelles  on  ajoute  successivement  les  colonnes  des  coefficients 

de  X  et  de  x^. 

Quant  à  Téquation  aux  racines  communes,  elle  s*obtient,  dans  ce  cas,  par 

rélimination  de  x^  entre  les  équations  proposées. 
De  même,  dans  le  cas  général  des  deux  équations 

f(x)  =  o,     ¥(x)  =  o 

ayant  p  racines  communes,  après  avoir  formé  le  système 

^^'     Y(x)  =  o,     x¥{x)  =  o,     flj»F(a?)  =  o,     ..  ,    a?'"-''F(a:)  =  o, 
on  résoud  les  m^n  —  2p  -f-  i  premières  équations  par  rapport  à 

pour  substituer  leurs  valeurs  dans  la  dernière  comme  nous  venons  de  Tindi- 
quer,  et  on  arrive  également  à  cette  conclusion  : 
Les  conditions  pour  que  les  équations 

f[x)  =  o,     F(a?)  c=  o 

des  degrés  m  et  n  admettent  p  racines  communes  s'obtiennent  en  égalant  à 
zéro  les  déterminants  formés  avec  les  colonnes  des  coefficients  de 

du  système  (s')  auxquelles  on  ajoute  tour  à  tour  les  colonnes  des  coefficients 

de 

x^\    a?p-»,     fl.p-5^     ...j    x^^    a?,    x\ 

Afin  d'arriver  à  Téquation  aux  racines  communes,  on  prend  le  système 
des  m  "4-  n  —  2p  équations 

/■(a?)=ro,     Qrf(x)  =  o^     x^f(x)  =  Oy     ...,      a?'»-p~Y(a?)  =  o; 
F(a?)  =  o,    aîF(ir)  =  o,     a?»F(a?)  =  o,     ...,    a?"-'-'F(a;)  =  o. 

et  on  élimine  les  f»  -|-  w  —  2p  —  i  quantités 

«"»+"""-*,      a;"»+*-P-«,      ...,      itP+»,      â;P+»; 

on  trouve  ainsi  une  équation  du  degré  p  qui  est  vérifiée  comme  les  précé- 
dentes par  les  racines  communes  ;  ce  sera  Tëquation  demandée. 
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iOS.  Méthode  de  liezout-Cauchy .  La  méthode  de  Sylvesler  donne,  pour 
deux  équations  du  degré  m,  un  résultant  représenté  par  un  déterminant  de 
Tordre  2in,  La  méthode  de  Bezout  que  nous  allons  exposer  offre  cet  avantage 
de  fournir  pour  le  résultant  un  déterminant  de  Tordre  m.  Elle  a  été  reprise 
et  modifiée  par  Cauchy  dans  la  manière  d  opérer.  Considérons  d'abord  le  cas 
de  deux  équations  de  même  degré 

f(x)  =  aox"^  -]-  flix"*"'  +  •••  -|-  a,„  =  o, 
F(x)  =  ftox"»  +  frix""-*  -|-  .  .  +  &„»  =  o. 

Transportons  une  partie  des  termes  au  second  membre  comme  suit  : 

le  nombre  k  peut  avoir  une  valeur  quelconque  depuis  1  jusqu*à  m.  Si  on 
divise  membre  à  membre,  on  trouve,  en  supprimant  le  facteur  x"*"*"*"*, 

r/ox*-»  +  a,x*-2-j |-a*_i       a^x'»-*  +  a*4.|X"»-*-»  -| [-a, 


'tn 


'm 


(-2 


ou  bien  y  en  chassant  les  dénominateurs, 

(a)         {a^hk  —  ai6o)x"'-'  -|-  [(tto^k^-i  —  6oa*+i)  +  (<*i^*  —  ^,a*)]x'"- 

+  [{a^hkj^t  —  boOk^t)  +  (aibk+t  —  b^ak+i)  +  (aA  — •  62«*)]x'"  "*  -j 

Pour  abréger,  nous  représenterons  par  A*,i  le  coeiBcient  de  x"*"',  et  Ton 
aura  ainsi  : 

(a')  A»,,x"»-*  +  Ai.tx*"-'  -j 1-  A»,m_,x  +  A*,m  =  o. 

Posons  maintenant,  dans  Téquation  (a'),  A  =  i,  2,  3,  •••  m;  il  en  résultera 
les  m  équations 

Ai,iX"»-*  -|-  Ai,ix"»"*  +  •••  +  Ai,«  =  o? 
A2,»x"*"*  +  Aî,2X*""'*  +  •••  +  A2,m  =  0, 


A«,|X"-*  -|-  Am,lX"»"'-|"  "•  +  A«,m=  o. 

D'après  leur  origine,  elles  seront  vériGées  par  une  racine  commune  aux 
équations  proposées.  Or,  en  regardant  x**"*,  x"*"*,  ...,  ^',  ^  comme  les 
inconnues,  il  y  a  une  équation  de  trop;  par  suite,  le  déterminant  de  tous  les 
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coefficients  doit  être  nul,  et  ce  déterminant  est  le  résultant  des  deux  équations. 
On  aura  donc  : 


R  = 


Ai,i      Ai,t      ...     Aj, 
Ai,i      A2.1      ...     Aj, 


■Am,l        Am,t       •'• .        Am,m 

On  conclut  encore  de  ce  qui  précède,  qu*en  prenant  les  m  —  i  premières 
équations  pour  déterminer  les  inconnues,  et  en  substituant  leurs  valeurs  dans 
la  dernière,  on  obtiendra  une  identité.  La  racine  commune  se  déduit  du 
système  précédent  en  cherchant  la  valeur  de  x.  Représentons  par  Rm.i  le 
déterminant  des  coefficients  des  inconnues  dans  les  «t»  --  i  premières  équations 
et,  par  Sm.i,  ce  qu*il  devient  en  remplaçant  les  coefficients  de  x  par  les 
termes  indépendants;  on  aura,  pour  déterminer  la  racine  commune,  la  relation 

â;R«i_i  4"  Sw-i  =  o. 

Examinons  encore  le  cas  où  les  équations  données  admettent  p  racines 
communes.  Si  on  pose,  successivement,  dans  (a'), 

k=  I,  2,  3,  ...,  m  —  p-^-  I 

on  trouve  les  m  —  p  +  i  équations 

Ai.ia?"»-*  +  A,,ja?'~-«  +  •••  +  Ai.m  =  o, 

.  At.ifl?"»-*  +  As,aa?"-»  H \-  A,,«  =  o, 

\^  )  

qui  sont  vérifiées  par  les  racines  communes;  en  prenant  les  m  —  p  premières 
équations  pour  déterminer  les  m  —  p  inconnues 

en  fonction  des  autres  x'^*,  ...,  â;eten  substituant  leurs  valeurs  dans  la 
dernière,  il  en  résultera  une  identité;  par  suite,  les  coefficients  de 

a?p-«,    a?p->,     ...,    a?*,    x\    x^ 

égalés  à  zéro  fourniront  les  relations  qui  doivent  exister  dans  Thypothèse  de  p 
racines  communes  entre  les  équations  proposées.  Enfin,  si  on  élimine  dans  le 
système  de  ces  m  —  p  équations  les  quantités 

on  trouvera  une  équation  du  degré  p  propre  à  fournir  les  racines  communes. 
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B*apfès  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  méthode  de  Sylvester,  les  p  condi- 
tions se  déduisent  du  système  (a")  en  formant  des  déterminants  avec  les 
colonnes  des  coefficients  de 

f  «v  J  •  •  •  •  ^ 

auxq[uelles  on  ajoute  successivement  la  colonne  des  coefficients  de 

Lorsque  les  équations  ne  sont  pas  du  même  degré,  on  écrit  les  termes 
qui  manquent  avec  des  coefficients  nuls:  par  exemple, pour  n  <^  m,  la  seconde 
équation  prendra  la  forme 

La  méthode  réussit  encore,  en  se  servant  de  Tcquation  fondamentale  (a)  et 
en  tenant  compte  des  coefficients  nuls. 

tOY.  Dans  les  applications,  il  faut  prendre,  comme  point  de  départ, 
réquation(a);  avec  la  notation  abrégée  pour  les  déterminants,  elle  est  de  la 
forme 

{aj)k)  x"»~»  4"  [(«o'^t+i)  +  («iWl  a:**-'  +  [(«^o'^Hs)  +  (a»^'*+i) 
+  {athk)]  x"»-'  -1 y  [ak^ibm)  =  o. 

En  attribuant  à  k  les  valeurs  i,  2,  3,  ...,  il  arrivera  quelquefois  que  les 
indices  seront  les  mêmes  dans  un  déterminant,  et,  dans  ce  cas,  il  sera  égal  à 
zéro;  de  plus,  si,  pour  une  valeur  de  Â:,  Tindicc  d*un  coefficient  surpasse  ceux 
des  équations  données,  on  regarde  le  terme  correspondant  comme  nul. 

Soit  à  chercher  le  résultant  des  équations 

boX*  +  6|X'  -j-  ^'2^'  4"  ^i^  -J-  64  =  o. 

Les  équations  h  former  seront  du  troisième  degré;  on  les  obtient  en 
prenant  quatre  termes  dans  Téquation  fondamentale  et  en  posant  A:  =  i,  2, 
3,  4;  il  vient  ainsi 

(a»6i)  x'  +  (rto/ia)  x'  +  (rtohi)  X  4-  (aj)^)  =  o, 
(aohs)  X»  +  [(aohs)  -}-  («,6,)]  x'  -j-  [{aj),)  +  (a,&j)]  x  +  (a,6»)  =  o, 
{aohs)  X*  -|-  [(flo&O  +  (ai6i)]  x»  +  [(a,ft,)  +  (a2&s)]  x  +(flife*)  =  o, 

(ao&é)  x'  +  (ai6«)  x'  -^  {atb^)  x  -[-  {(^sb*)  «=»  o. 
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Le  résultant  est  le  déterminant  de  ce  système  en  regardant  x',  x*,  x 
comme  dos  inconnues;  donc 


R  ^      (aobi)  (aoba)  [aobs) 

(ao&2)  (««fts)  +  (ai6,)  {aM)  +  (aibi) 
(aobs)  (ao^O  +  (ttifej)  (aib4)-\-(aibs) 
(aob^)  (atbi)  («16*) 

En  second  lieu«  cherchons  le  résultant  des  équations 

aox'  -j-  aix*  4"  ^2^  -|-  as  =  o, 


(aob^) 
(a,6«) 


/ 


o. 


La  seconde  donne  :  x=:/;  Téliminant  est  le  résultat  de  la  substitution 
de  cette  valeur  dans  le  premier  membre  de  l'autre  équation ,  c*est-à  dire, 

R  =  aoA'  +  o,  A'  -j-  <*a^  +  ^i  î 

car,  lorsquMl  s*annule,  les  deux  équations  ont  pour  racine  commune  A. 
Pour  appliquer  la  méthode,  il  faut  écrire 

ttoX*  +  ttiX*  +  ttiX  +  fls  =  o, 

Oox'  -|-  o.x'  +  b2X  -[-  6|  =  o  ; 

ce  qui  revient  à  poser  : 

62  =  I,     6g  =  —  ).. 

Les  équations  à  considérer  auront  trois  termes;  en  posant  k=  i,  2,  ^  dans 
réquation  fondamentale,  on  trouve 

a^biX  -}-  aubi  =  o, 
ao62X*  +  (aobs  +  ai6i)  x  -}-  Utbs  ==  o, 

D'où  on  tire,  pour  Téliminant 

R  ==        o  a^bi  aobs 

«0^2     aobs-^aibi  aibs 

aobs  aibz  a2bi  —  05/^2 

ou,  en  développant, 

^  =  <  (-  «o^f  +  <^^^IK  -  «A^î  +  «3^')- 

Si  on  pose     62  =  i ,     61  =  —  /,     il  vient  : 

R  =  aj  («oÀ'  +  ^1^^'  +  ^1^-  +  ^a)- 
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Comme  on  suppose  ao  différent  de  zéro^  on  doit  laisser  ce  facteur,  et  on 
retrouve  Texpression  précédente  pour  le  résultant  des  équations  données.  On 
s*explique  la  présence  du  facteur  a^  dans  R,  après  avoir  complété  la  seconde 
équation;  car  la  valeur  0^  =  0  correspond  à  une  racine  commune  infinie  qui 
D*existe  pas  pour  les  équations  données. 

Soit  encore  à  résoudre  par  la  méthode  de  Cauchy  les  équations 

^'  — (2y  +  5)^  +  y'  +  5y  +  6  =  o,     x«  — 4ya?4-4y»—  I  =0. 

Les  équations  à  former  pour  deux  équations  du  second  degré 

aox^  4"  ^«-^  -\-a2  =0,     6ox'  -{-  biX  -j-  &2  =  o, 
sont  les  suivantes  : 

(aQbi)x  +  (flo^i)  =  o,     (««62)  x  -j-  (aibi)  =  o. 

En  substituant  aux  déterminants  leurs  valeurs  calculées  sur  les  équations 
données,  elles  deviennent 

(5  —  2i/)x  -f  (3y»  —  5y  —  7)  =  o, 

{3f  —  52/  —  7)-^^  +  (—  Vf  +  26y  4-  5)  ==  o. 

Si  on  égale  à  zéro  leur  déterminant,  on  trouve 

.   (5  —  2y)  (— 4y* -f  26y  +  5)  —  (3y«  -  52/ —  7)»  =  o, 

ou  bien, 

1/  —  loy'  +  35y«  —  502/  -|-  24  =  o. 

On  en  déduit  pour  les  racines 

Par  leur  substitution  dans  la  première  équation  de  Cauchy,  on  trouve, 
pour  les  valeurs  correspondantes  de  x, 

a:  =  3.     a:  =  5,     x  =  5,     x==7. 

i08.  Avant  de  terminer,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  la  forme 
des  équations  auxiliaires  employées  d*abord  par  Bezout.  En  vertu  de  la 
relation  fondamentale,  on  a  les  égalités 

«oX*-'  -|-«ix*~'  +  •••  4-a*-i       (aox*"'  +aiX*-*-|-  •••  at_i)x"'-*+* 

a*x**"*  +  ftA+iX*""*"*  -[-  •••  +  a, 


6ikX*"~*  4" &*+iX'"'"*'"*  -|"  "•  +  ^ 


■  • 
m 
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£q  ajoutant  terme  à  terme  les  deux  dernières  fractions  on  trouve  le 

f(x) 
rapport  -- — -  qui  sera  égal  au  premier.  On  a  donc  la  relation 

h(x) 

f(x)      a,x*~*  -f-  <3tiX*-'  +  •••  +  a*.i 


ou  bien 

(aox*-»  +  aix*-»  -] \-  ak^i)  F(x) 

Posons  successivement 

^*==i>     2,     3,     ...,     m; 
il  viendra  le  système 

aoF(x)  —  bof{x)  =  o, 

(a,x  -j-  a,)  F(x)  —  (6oX  +  6.)  /"(x)  =  o, 

(a^x*  +  flix  -[-  «t)  F(x)  —  (ftox'  -|-  hiX  +  ^O  /"(x)  =  o, 

—  (6.x— «  +  6,x"-»  4 1-  6«_,)  /"(x)  ==  o. 

Ce  sont  les  équations  de  Bezout;  elles  sont  les  mêmes  que  celles  de 
Cauchy,  mais  sous  une  autre  forme;  on  s*en  assure  facilement  efi  rempla- 
çant f{x)  et  F(x)  par  leurs  valeurs,  et  en  faisant  les  réductions  de  termes. 

t09.  Calcul  des  racines  imaginaires  d'une  équation.  La  détermination 
des  racines  imaginaires  est  un  problème  d*éliminalion.  Soit 

F(5)  =  o 

une  équation  du  degré  m.  Posons  : 


sr  «=  X  +  y  \/—  I  ; 
il  viendra 

F(5:)==F  x  +  yl/^)===F(x)  +  2/l/CrrF'{x)--'^-F'(x)+..   ==o. 

I  •  2 

Si  on  représente  par  (p(x,  y)  l'ensemble  des  termes  réels  et  par  ij;(x,  y) 
Tensemble  des  termes  qui  renferment  en  facteur  \/ —  i,  on  aura 


?(x,  y)  +  y/—  I  'H^>  y)  =  o- 

La  résolution  de  Téquation  proposée  revient  à  celle  du  système 
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Par  Tune  des  méthodes  précédentes,  on  éliminera  Tinconnuc  x;  il  en 
résultera  une  équation  en  y  telle  que 

7:(y)  =  o, 

dont  on  déterminera  les  racines  réelles.  Soit  b  une  de  ces  racines;  les  équa- 
tions 

9  (x,  6)  c=  o,     ^  (a?,  5)  =  o 

devront  admettre  des  racines  communes;  sïxt=a  est  Tune  d'elles,  la  quantité 
a-\-b  \/ —  I  sera  une  racine  imaginaire  de  Téquation  proposée. 
Par  exemple,  proposons-nous  de  résoudre  Téquation 

On  trouve  ici 

(p  (ar,  y)  =  X*  -f- 1/*  —  ôjr'y*  —  x  -j-  i  =  o, 
4'(-=^>y)  =  2^[4^(-^'  — 2/')—  i]  =  o. 
La  seconde  équation  donne 

y*  —  x'  = • 

4X 

Or,  la  première  peut  s'écrire 

(y* . —  X*)*  —  4X*  (2/*  —  x')  —  (4x'  •\-x  —  i)  ■»  o. 

En  remplaçant  y*  —  x'  par  sa  valeur,  l'élimination  de  y  se  trouve  effectuée, 
et  Ton  a 

64x' — i6x* — 1=1=0. 
Posons  : 

l 

4 
il  viendra 

^*  —  4/+  i«o. 

Cette  équation  possède  une  racine  réelle  comprise  entre  2,1 1  et  2,12.  Par 
l'application  d'une  méthode  d'approximation,  on  arrive  à  la  valeur  approchée 

^  =  2,11490754. 
On  en  déduit  :  * 

x  =  àz-l/t  =a  ±0,72713603. 
2 


x'  =   -; 


15 
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En  substituant  successivement  ces  valeurs  dans  Tcquation 

y2  =  x* 9 

on  trouve 

y  =  ±  0,43001425,    y  =  d=  0,93409929. 

L*équation  proposée  admet  donc  les  quatre  racines  imaginaires  suivantes  : 


x  = +  0,72713603  ...  d=  0,43001425  ...[/ —  I, 
a:  =  —  0,72713603  ...  dz  0,93409929  ...  |/ —  1. 

iiO.  Résolution  des  équations  simultanées  à  deux  inconnues.  Il  est 
nécessaire  de  présenter  quelques  observations  pratiques  sur  la  détermination 
des  solutions  communes  à  deux  équations  en  x  et  y.  Nous  admettrons,  bien 
entendu,  qu'il  n'existe  entre  les  premiers  membres  aucun  diviseur  commun; 
dans  le  cas  contraire^  on  le  ferait  disparaître  par  la  division.  D*après  la 
théorie  générale,  deux  équations  complètes  et  non  homogènes  des  degrés 
m  et  n, 

(0  /"(a?,  y)«o,     F(d?,  y)==o 

à  deux  inconnues  donnent  lieu  à  une  équation  fînale 

(2)  R(y)  =  o 

du  degré  mn,  de  même  que,  si  on  élimine  y  au  lieu  de  x,  on  obtiendrait  une 
équation 

(3)  S(x)  =  o 

du  même  degré  par  rapport  à  x.  Soit  yo  une  racine  simple  de  (2)  ;  à  cette 
valeur  correspondra  une  seule  valeur  Xo  pour  Tautre  inconnue,  c'est-à-dire 
que  les  équations 

fi^oy  y)  =  o,    ¥{xq,  y)  =  o 

admettront  une  racine  commune  et  une  seule;  car,  la  valeur  Xo  doit  satis- 
faire à  S(x)  =  o;  s'il  existait  plusieurs  valeurs  de  x  correspondant  a  yo, 
réquation  S(x)  =  o  admettrait  plus  de  mn  racines,  ce  qui  est  impossible. 
A  une  racine  double  1/1  de  l\{y)  =  o  devront  correspondre  deux  racines 
Xi,  X2  pour  Tautre  inconnue;  si  elles  sont  différentes  les  solutions  (vTi,  yi), 
(^2>  yi)  seront  distinctes;  dans  le  cas  oii  Xi  =*X2,  le  système  (j;i,  y i)  consti- 
tuera une  solution  commune  double;  ainsi  de  suite. 

En  pratique,  pour  arriver  au  nombre  mn  de  solutions  communes,  il  faut 
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d*abord  prendre  pour  m  ein  le  degré  le  plus  élevé  des  termes  par  rapport 
à  X  et' y.  Aiosiy  pour  les  équations, 

xy*  —  3  =  0,     ary  —  1  t=  o, 

on  doit  prendre  m  =  3,  n  =  2;  on  pent  lea  écrire  comme  suit  : 

o    y'  +  ^y^  +  o.y  —  3  =  o>     o.y'  +  ary —  1=0; 

ce  système  admettra  donc  six  solutions  communes.  Afin  d'établir  le  nombre 
exact  de  mn  solutions,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  solutions  multi- 
ples et  des  solutions  infinies;  Tune  des  inconnues  peut  être  finie,  et  Tautre 
infinie,  ou  toutes  les  deux  infinies  à  la  fois.  Nous  donnerons  ici  quelques 
exemples  très  simples  pour  justifier  ces  observations. 
Premier  exemple.  Équations  : 

42/^  —  /[xy  +  9  =  0,     8x2/  —  422/  -f  9  «=  o. 

Au  lieu  de  suivre  la  méthode  générale,  il  est  préférable,  dans  certains  cas, 
d*employer  le  procédé  de  substitution  pour  arriver  à  Téquation  finale. 
Prenons,  par  exemple,  la  valeur  de  y  dans  la  seconde  équation  pour  la 
substituer  dans  la  première;  il  vient  ainsi 

4^'  — 35^  +  75  =  0. 

Cette  équation  finale  n*est  que  du  second  degré  et  elle  donne  x  =  5, 

3 

X  =  3  -  ;  les  termes  en  x^  et  x*  manquent  et  on  doit  admettre  Texistence  de 
4 

deux  racines  infinies  dont  le  signe  est  indéterminé.  Si  on  substitue  les  valeurs 
de  X  dans  la  seconde  équation,  on  obtient  pour  les  valeurs  correspondantes 

9  3 

de  y  :  2/  ==  -  I  y  =  - .  De  plus,  en  écrivant  les  valeurs  de  x  tirées  des  deux 

2  4 

équations,   on  trouve  2/  =  o  pour  x  =  -|-oo  et  x  =  —  00.  Les  deux  der- 
nières solutions  du  système  seront  donc  (-|-  00,  o),  ( —  oo,  o). 
Second  exemple.  Équations  : 

y*  —  2xy  +  3x'  —1=0,     y^  • —  x*  -(-  i  =  o. 

Par  la  soustraction^  il  vient 

^y  -}-  2X' 1=0. 

Portons  la  valeur  de  y  tirée  de  cette  relation  dans  la  première  des  équations 
données;  il  en  résultera  une  équation  bicarrée  en  x.  Il  y  a  donc  ici  quatre 
solutions  finies,  égales  deux  à  deux,  mais  de  signes  contraires. 
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Troisième  exemple.  Équations  : 

y*  —  2xy  —  3a?'  -f-  ^^  —  4^  =0* 
21J*  +  ^xy  —  6ar*  —  52/  +  37  =  o. 

On  voit  que  les  coefficients  des  termes  du  second  degré  sont  proportionnels. 

Multiplions  la  première  par  2  et  retranchons  ensuite  membre  à  membre;  on 

trouve 

X2X+  SV —  117  =  0. 

La  valeur  de  y  onde  x  déd  uite  de  cette  relation  et  substituée  dans  Tune 

des  équations  données  conduit  à  une  équation  Gnale  du  second  degré.  11  y 

aura  pour  x  ainsi  que  pour  y  deux  solutions  finies  et  deux  solutions  infinies. 

X   y  , 

En  remplaçant  x  eiy  par  —  >  -  >  les  équations  deviennent 

z    z 

y^  —  2xy  —  3J?'  -}-  6xz  —  40;?'  =  o, 
2  (y'  —  2xy  —  3a?*)  —  syz  +  ^yz*  =  o. 

solutions  infinies  correspondent  aux  relations 

z  s=a  o,     y'  —  2xy  —  30:'  =  o  5 
elles  sont  réelles,  car  la  dernière  équation  donne 

y      —  idbl/i3 

X  2 

Quatrième  exemple.  Équations  : 

xy*  —  3  =  0,     xy  —  1=0. 

La  seconde  donne  x=-;  en  substituant  dans  la  première  écrite  comme 

y 

suit  : 

^y^  —  3+o.x*  =  0, 

on  trouve  pour  Téquation  finale 

Elle  possède  trois  racines  nulles,  une  racine  égale  à  3  et  deux  racines 

infinies,  car  elle  devrait  être  du  sixième  degré.  Pour  j/  =  3,  x  =  -•  D*un 
autre  côté  les  équations  proposées  donnent 

ï  3 

X=-,       X  =  ^; 

y  y^ 
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rîDconnue  x  est  égale  à  zéro  pour  ijs=^qo  et  y  =  —  oo,  tandis  que, 
pour  2/  =  o,  on  trouve  la  valeur  unique  x  =  oo.  Les  solutions  communes 
seront  donc  : 

et  cette  dernière  compte  pour  trois. 

Cinquième  exemple.  Équations  : 

(y  —  i)  X*  +  yx  -j-  y'  —  2î/  =»  o, 
(y—i)x  +  y=o. 

Si  on  prend  la  valeur  de  x  de  la  seconde  pour  la  placer  dans  la  première, 
il  vient 

(y*  —  2y)  {y  —  i)«  =  o. 

A  la  racine  double  y=i  correspondent,  d'après  les  équations,  x  ==  -J"  °° 
et  X  a>  —  00.  Pour  y  =  o,  la  première  équation  se  réduit  à  x*  =  o  qui 
donne  deux  racines  nulles.  Il  y  a  aussi  la  racine  y  =  2  pour  laquelle 

X 

X  =  —  2.  EnQn  la  seconde  équation  donne  y  =« — - —  et  pour  x  =  —  i , 

X  -f-  I 

y  =  —  00;  comme  la  première  possède  une  racine  infinie  par  rapport  à  y 
quel  que  soit  x  à  cause  de  l'absence  de  y',  on  doit  encore  considérer  le 
système  ( —  i,  —  00)  comme  une  solution  commune. 

Sixième  exemple.  Équations  : 

y'  4"  2xy*  +  (2x'  —  4x)y  +  X*  —  4  =  0, 
y'  4"  2xy  +  2x*  —  5x  +  2  =  o. 

On  peut  écrire  ces  équations  comme  suit  : 

y  (y'  +  2xy  +  2x*)  —  4xy  +  x»  —  4  =  0, 
(y*  +  2xy  4"  2x')  —  5x  4"  2  =  o. 

Si  on  prend  la  valeur  du  trinôme  entre  parenthèses  dans  la  dernière 
équation  pour  la  substituer  dans  la  première,  on  trouve 

(x  —  2)  (y  4"  X  4-  2)  =  o. 

Cette  relation  doit  être  satisfaite  par  les  racines  communes;  celles-ci 
s'obtiendront  en  résolvant  les  systèmes  suivants  : 

y*  4"  2xy  4"  2X*  —  5x  4"  2  =  o,         y*  +  2xy  4"  2x'  —  5X  4*  2  =  o, 

X  —  2  =  0;  y4-x4-2  =  o. 
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On  trouve 

X  =  2, 

X  =  2,                   X  —  1 

?/  =  o; 

1/  =  — 4;         2/  =  - 

x  =  3, 
—  4;         »/  =  — 5, 

Il  reste  ensuite  deux  solutions  infinies  mais  qui  sont  imaginaires.  Rempla- 

X    y 
çons  X  et  2/  par  -  »  *-  ;  les  équations  proposées  deviendront  : 

z    z 

y(y^  -\'  2xy  -J-  2x')  —  ^xyz  -|-  x'r  —  4:?'  «=  o, 
y*  4"  2X//  -}-  2x'  —  5XZ  -|"  23^*  =  o. 
On  y  satisfait  en  posant  : 

z  =  0,         2/'  +  2xy  +  2X'  a=  o. 
Ce  qui  donne  deux  solutions  communes  infinies;  la  derni<Te  relation  donne 

y  y 

X 

ces  solutions  sont  donc  imaginaires. 
Septième  exemple.  Équations  : 

X»  —  32/x*  +  3X«  -f-  37/»x  —  6//X  —  X  —  y^  +  3V'  +  i/  —  3  =  <^' 
x'  -f-  3?/J^'  —  3-=^'  +  3.v'a;  —  6//x  — -  x  +  y*  —  3»/*  —  y  +  3  =  o. 
En  retranchant  et  en  additionnant  ces  équations,  on  trouve 

6x*(i  —  y)  —  2y^  +  6y2  -f  2y  —6  =  0, 
x(2x*  -j-  6y*  —  1 2//  —  2)  =  o. 

Si  on  écrit  pour  cette  derni(Te 

^M^*  +  3Z/^  —  6//  —  i)*  =  o, 
il  sera  possible  d*éliminer  x^,  et  on  arrive  ainsi  à  Téquation  finale 

{y  —  3)  ('  -  2/')  (I  —  yy  (?/  —  2)*  .V*  =  o. 

Elle  possède  une  racine  triple  :  y=i,  deux  racines  doubles  :  t/  =  o, 
y  e=  2,  et  deux  racines  simples  :  y  =  —  i»  ?/  =  3»  Les  équations  proposées 
donnent  pour  les  valeurs  correspondantes  de  x  : 

y  =3  I,  x  =  o,  X  =  2,  x=  —  2; 

y  =  2,  x  =  i,  x=  — i; 

y  =  o,  x=i,  x  =  —  i; 

y=—  I,  x  =  o;  y  =  3.         x  =  o. 
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fit.    Equations  simultanées  à  un  nombre  quelconque  d'inconnues. 
Soit  d*abord  un  système  de  trois  équations  générales  à  trois  inconnues 

f\  (a:,  ?/,  z)==o,        ft  (x,  y,  z)  =  o,         fs (x,  y,z)  =  o 

des  degrés  respectifs  m,  n,  p:  nous  supposerons  m'^n'^p  ou  m  =  n  =  p. 
Éliminons  l'inconnue  z  entre  la  première  et  la  seconde  ainsi  qu'entre  la 
première  et  la  troisième  ;  on  arrivera  à  deux  équations  en  x  et  2/ 

dont  les  degrés  seront  mn  et  mp.  Si  on  élimine  encore  y  entre  ces  dernières, 
il  en  résultera  une  équation  finale  R(x)  =  o  du  degré  mn  X  ^P  =  m^np  ; 
or,  nous  savons  qu'elle  doit  être  seulement  du  degré  mnp.  Le  procédé 
d'élimination  successive  introduit  donc  des  solutions  étrangères  et  n'est  pas 
recommanda ble.  Nous  allons  exposer  une  méthode  pour  éliminer  à  la  fois 
deux  inconnues  et  qui  ne  présente  pas  cet  inconvénient. 

Nous  supposerons  les  équations  ordonnées  suivant  les  inconnues  yeizâe 
telle  sorte  que  les  coefficients  des  termes  du  degré  m  dans  la  première  sont  des 
constantes,  ceux  des  termes  du  degré  m  —  i ,  des  fonctions  du  premier  degré 
en  X9  ceux  des  termes  du  degré  m  —  2,  des  fonctions  du  second  degré  en  x, 
etc.;  même  composition  pour  les  autres.  Ja  troisième  équation  donne 2^^* en 
fonction  de  termes  de  degré  moins  élevé  par  rapport  à  cette  inconnue;  en 
multipliant  une  fois  par  z^  deux  fois  par  z,  eic,  on  pourra  exprimer  les  puis- 
sances plus  élevées  de  z  au  moyen  de  termes  analogues.  Substituons  ces  puis- 
sances dans  les  autres  équations;  celles-ci  ne  renfermeront  plus  que  des  termes 
de  degré  inférieur  à  p  par  rapport  à  z.  Prenons  maintenant  la  valeur  de  y* 
dans  la  seconde  équation  en  fonction  de  2/"~*,  y*"^^  ...•;  en  opérant  sur  y 
comme  sur  z,  on  pourra  aussi  remplacer  dans  la  première  équation  les 
diverses  puissances  j/*,  ^/"'''S  ...  par  leurs  valeurs  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
renfermera  plus  que  des  termes  de  degré  inférieur  h  n  et  p  relativement  à 
chaque  inconnue  y  ei  z.  Soit 

cette  équation  ainsi  transformée.  Multiplions  le  premier  membre  par  un 
polynôme  P  renfermant  tous  les  termes  du  prodruit 

accompagnés  d'une  constante  arbitraire  excepté  pour  le  terme  de  degré  le  plus 
élevé  où  nous  laisserons  pour  coefficient  l'unité*  Le  polynôme  P  renfermera  np 
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termes  et  np  —  i  coefficients  indéterminés.  Âpres  avoir  effectué  le  produit, 
le  premier  membre  renfermera  encore  certaines  puissances  y",  y*'''',....,  z»*, 
z^''^^....  que  Ton  fera  disparaître  comme  précédemment.  Il  restera  ensuite 
autant  d*espèces  de  termes  qu'il  y  en  a  dans  le  polynôme  P  et  les  constantes 
indéterminées  entrent  au  premier  degré  dans  les  coefficients  de  ces  termes.  Si 
on  égale  à  zéro  tous  ces  coefficients,  on  obtiendra  un  système  de  np  équations 
linéaires  par  rapport  aux  np  —  i  constantes  indéterminées.  Le  déterminant 
de  ce  système  égalé  à  zéro  sera  une  équation  ne  renfermant  plus  que  Tincon- 
nue  X,  c'est-à-dire,  Téquation  finale  du  système  proposé. 

Le  degré  de  cette  équation  ne  peut  dépasser  mnp.  En  effet,  remarquons  que 
2:P  est  du  degré  p  en  x,  et  un  terme  am—pZ^  de  /"i,  du  degré  m  —  p.  En  rem- 
plaçant z^  par  sa  valeur,  on  obtiendra  une  expression  dont  le  degré  par 
rapport  à  x  ne  peut  dépasser  m;  il  en  sera  de  même  des  autres  substitutions; 
par  suite,  Fi(x,  y^  z)=»o  est  encore  du  degré  m  en  x.  Or,  le  déterminant  de 
l'équation  finale  est  de  Tordre  np  et  ses  éléments  sont  au  plus  du  degré  m  en 
X  ;  donc  le  degré  de  cette  équation  n'est  pas  supérieur  à  mnp*  Si  les  équa« 
tions  sont  générales,  comme  nous  le  supposons,  ce  degré  sera  exactement 
mnp.  On  le  vérifie  pour  le  système  particulier 

dont  réquation  finale  est  x  =  x*""**. 

Il  reste  à  déterminer  une  relation  entre  chaque  inconnue  y  tXz  avec  x  qui 
permette  de  trouver  leurs  valeurs  après  la  résolution  de  Téquation  finale.  Dans 
ce  but,  on  multiplie  l'équation  F|  =>  o  par  un  polynôme  P'  analogue  à  P  mais 
avec  un  terme  en  moins;  on  fera  ensuite  disparaître  tous  les  termes  en  1/  et  z 
excepté  celui  qui  renferme  2:  à  la  première  puissance.  Les  équations  de  condi- 
tion permettront  de  calculer  les  indéterminées  et  il  en  résultera  une  relation 
entre  z  et  x.  Pour  l'obtenir,  on  a  dû  égaler  le  coefficient  de  y  à  zéro  ;  si  on 
conserve  ce  coefficient  pour  égaler  à  zéro  celui  de  z^  on  arrivera  de  même  à 
une  relation  entre  y  et  x. 

Cette  méthode  s'étend  d'elle-même  à  un  système  de  k  équations  non  homo- 
gènes à  k  inconnues,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  elle  conduit  au  théo- 
rème de  Bezout  qui  consiste  à  dire  que  le  nombre  de  solutions  communes  du 
systèmeest  égal  au  produit  des  degrés  de  ces  équations.  Appliquons  la  méthode 
à  la  résolution  des  équations 

j«  _|-  2ry  —  rt*  s=»  o,     y^  -\-xz  —  b^  =  o,     2r*  -)-  xy  —  c'  =  o. 
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La  première  ne  renfermant  pas  les  puissances  y^,  z^,  on  multiplie  immé- 
diatement par  le  polynôme  P  et  l'on  a 

{yz  +  aiz  4-  /5i2/  +  yi)  (x*  +  î/:r  —  a«)  =  o ; 
en  développant,  on  trouve 

y^z^  4-  «'2/-'  +  /5i//'r  4-  (x'  —  a'  +  yi)  yz  +  «i  ^^x* 
+  l3i  xV  -f-  7«^'  "~  ^*^»-  ""  ^'Piî/  —  <**7i  =  o- 
Mais  les  équations  proposées  donnent  successivement 

y  *  =  ft*  —  xz^     z^  ^'C^  —  xy  ; 

y^z  =  b^z  —  xz*  =  b^z  —  x  (c*  —  xy)  =  b^z  —  c^x  -|-  x*f/  ; 

1/3*  =1  c'//  —  xy*  =5  c*//  —  X  (b^  —  xz)  =  c^y  —  6'x  -|-  x'cr  ; 

2/*z'  =  ^^c'  —  //'xy  —  c^xz  -|-  x'i/2r. 

En  substituant  ces  valeurs,  il  vient 

(2x»  —  rt'  +  yi)!/-:r  +  ;?[—  c*x  +  a,  (2X-  —  a')  +  /3,6«1 
4.,/[— 6«jr4-a,c2  4.(3,(2x^-a»)]+6V-.a,6»x-(3,c»x+y,(x«— a»)=o. 

En  égalant  à  zéro  les  coefficients  des  différents  termes,  on  a 

2x*  —  a*  4-  74  =  o, 

—  c»x  +  a,  (2X»  —  a^)  +  P,5»  =  o, 

—  6«x  -f  a,c«  +  p,  (2X«  —  rt»)  =  o, 
5V  —  oLib^x  —  (3ic'x  -j-  7i(x'  —  a')  =  o. 

Par  rélimination  des  constantes  indéterminées,  on  trouve  pour  Téquation 
Gnale, 


I  2x'  —  a'  o 

•'^        2x*  —  a* 


I 
o 
o 


=  o. 


o 

—  c'x        2x'  —  a'  6' 

—  6*x  c*  2x'  —  a* 

6*c^  .        —  6*x  —  c'x       X*  —  a* 

Elle  est  du  8*  degré  conformément  à  la  théorie  générale.  Pour  déterminer 
y  et  ;;,  il  faut  poser 

(z  +  «0//  +  P*)  (x^  +  y-  —  «*)  =  o, 
ou  bien 

x^z  -|-  y^r*  —  a';3  -|-  «•yx*  -f*  «•!/"^  ""  «'«oy  +  (3ox'  +  j3»yr  —  a'jBo  =  o. 

En  remplaçant  yz*  et  j/'^  par  leurs  valeurs,  on  a,  en  posant  (3o  =  o  pour 
faire  disparaître  le  terme  en  yz, 

y[a.(2x«  —  a»)  +  c«]  +  z[2x»  —  o'  -j-  a.6«]  -  x[aoc'  +  5«]  =  o. 
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Afin  de  déterminer  ao,  on  égale  à  zéro  successivement  les  coefficients 
de  f/  et  de  ;?;  on  arrive  ainsi  aux  relations 

y[6»c*  —  (2x*  —  a»)»]  =.  x[6*  —  c'(2x»  —  a*)], 
;5[6tc«  ~  (2x'  -  a»)*]  =  x[c*  —  6*(2x»  —  a«)]. 

Elles  donneront  les  valeurs  des  inconnues  y  ei  z  connaissant  celles  de  x. 

s*. 

DISCRIMINANT. 

it9.  Étant  donnée  Téquation  du  degré  m 

f(x)  =  aox-  +  diX"»"'  -^  ...  -|-  am  =  o, 
en  la  rendant  homogène,  il  vient  : 

fi^f  y)  =  «ox™  -j-  aiX"»-'2/  +  •••  +  amî/"*  =  o. 

On  appelle  discriminant  du  premier  membre,  Téliminant  des  équations 

dérivées 

/"x  (a^i  2/)  =  o,     fl{x,y)  =  o; 

elles  sont  du  degré  m  —  i  et  renferment  toutes  deux  les  coefficients  de  la 
fonction;  le  degré  du  discriminant  par  rapport  à  ces  coefficients  sera  donc 

m  —  1+^  —  1=2  (w  —  i). 

Nous  désignerons  par  d  le  discriminant,  et  nous  nous  proposons  de  chercher 
sa  valeur  pour  les  équations  des  quatre  premiers  degrés.  Soit,  d*abord,  inéqua- 
tion du  second  degré 

Ooa;*  +  2aixy -j- â(i2/*  =  o. 

Les  équations  dérivées  étant 

ttox  -^  a\y  s=s  o,     a\X  -|-  a^y  =  o, 
il  vient,  pour  le  discriminant, 


a 


=  a^a,  —  a\. 


ao     di 

(Il        0,2 

Pour  réquation  du  troisième  degré 

c^oo:*  +  3aix*y  +  3^2xy'  +  «sy*  =  o, 
on  trouve,  en  égalant  les  deux  dérivées  à  zéro 
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Par  la  méthode  d'élimination  de  Cauchy,  et  en  posant  y  =  i,  on  arrive  aux 
équations 

2  («OUI  —  «î)  ^  +  («o»j  —  «i«t)  =  O, 

(a,a,  —  a^ttj)  x  +  2  (^,«3  —  aj)  =  o  ; 
par  suite,  le  discriminant  a  pour  expression 


i  =     2(rt,a,  —  a\)  a^a^  —  a^a. 


C'est  donc  une  fonction  du  quatrième  degré  relativement  aux  coefficients  et 
de  poids  6.  On  peut  vérifier  que  Ton  a  aussi  les  relations 

—  ald  =  (2flî  —  3a,a,a,  +  a^a])^  —  4  (aj  --  «.«,)', 

—  ald  =  (2al  —  3(i,a^a^  +  a.aj j*  —  4  (aj  —  a^a^)\ 

Enfin,  prenons  encore  Téquation  du  quatrième  degré  sous  la  forme 

«ox*  +  401  x'?/  +  6a2X*.v*  +  4a5xy'  +  ^^y*  =  ^» 
On  en  déduit  pour  les  équations  dérivées 

aox^  +  3«ix'?/  +  3^2X2/*  +  a^if  =  o, 
a,x'  +  3a2xV  +  sasxy*  +  a,y^  =  o, 

et,  en  posant;/  =  i, 

ttoX^  -|-  3aix'  +  3^i^  +  «5  =  o, 
^ix'  -(-  302X'  -}"  3^»^  4"  ^*  '^  ^• 
En  éliminant  x  par  la  méthode  de  Cauchy,  on  trouve  les  équations 

3  («0»,  —  aj)^'  +  3  («o»3  —  ^i«^«^^  +  (®o<*4  —  '^i^s)  =  ^» 

3  K<^3  —  «^i^i)^'  +  [»o»4  —  «i<*3  +  9  («ifts  —  »î)]^  +  3  («i»4  —  «^»»5)=o 
(a^a,  —  a,a5)x'  +  3  (a,a^  —  a,a,)x  +  3  (a^a^  —  al)  ==  o. 

Par  conséquent,  le  discriminant  aura  pour  expression 

3  («.«3  —  ^l<»l)       ^0«4—  «I^^r  +  QC^i'^S  — «Î)       3(»««4—  »*^$) 
^0^4  —  «1^3  3  («,«4  —  »«*s)  3  K«4  —  «^D 

Désignons  par  t  et  y  les  deux  expressions  suivantes  : 

/  =  ao«4  — 4»i<^s  +  3»î> 
y  =  a^a\  +  a^aj  +  ^i  —  ^.^A  —  ^a.a^aj  ; 
ces  deux  fonctions  se  nomment  invariants  du  premier  membre  de  Téquation. 
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Cela  étanty  si  on  développe  le  déterminant  qui  précède,  on  trouve  que  Ton 
peut  mettre  le  discriminant  sous  la  forme 

t  tS.  Considérons  maintenant  une  équation  homogène  du  degré  m  sous  la 
forme 

pour  démontrer  quelques  propriétés  générales  du  discriminant.  On  a  : 

fL  (x*  y)  =  «tX*-'  4-  (m  —  i)  aiX*»-»!/  +..-[-  a«-iy"-'  =  o, 
fl  (^>  y)  =  ^ix**-*  +  (w  —  I  )  aix-'-V  +  •  •  •  +  a«,y"*-"*  =  o. 

Désignons  par  (xij/i)  (x22/2)...  (Xm2/m)  les  racines  de  Téquation.  On  sait  que 
avec  les  relations 

<*o  =  yiy2yi  •••  y»»    am  =  ±xixjxs  •••x». 

Représentons  par  R  Téliminant  du  système 

f{x,y)  =  o,    f'Ax,y)  =  o; 
je  dis  que  Ton  aura  la  relation 

R  =  ao^. 
£n  effet,  d'après  une  propriété  des  fonctions  homogènes,  on  peut  écrire 

(a)  ^A^i  y)  =  ^fxi^ »  y)  +  yfl  (^»  î^)  • 

Désignons,  pour  un  moment,  par  (ai|3i),  {o^z^t)  ...(am-i|3m-i)  les  racines  de 

fH^f  y)  ===  o. 

En  les  substituant  dans  Tautre  dérivée  et  en  multipliant  les  résultats,  nous 
aurons  d;  il  vient  ainsi  : 

'î=/";(«iPO/";(«'^«) ...  /"ic-^iP"-)- 

D'un  autre  côté,  afin  de  former  l'climinant  R,  substituons  les  mêmes 
racines  dans  mf{x,  y)  et  multiplions  les  résultats;  en  vertu  de  (a),  on  aura  : 

R  =  (3./-;(«,3.)p,/;(«,|3,) ...  (3«_,/-;{«„_»p^,), 

c'est-à-dire, 

puisque  le  produit  (3i(3s  ...  j3m-i  est  égal  à  ao,  coefficient  du  premier  terme 
de  la  dérivée. 
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Cette  propriété  va  nous  permettre  d'exprimer  le  discriminant  au  moyen 
des  racines.  Prenons  la  dérivée  sur  le  premier  membre  de  Téquation  décom- 
posé en  ses  facteurs  linéaires.  On  aura 


fx=yt  {xy2^yx%)...{xym  —  yxm)  +  Viixyi — yxi)...{xym — yxm)  + 
En  y  substituant  les  racines  (^iVi)t  (^2^1)  .«m  on  trouve 

yi{X\y2  —  VxXt)   ...  {Xxym  —  î/lXm), 

î/2(xi2/i  —  2/ja?i) ...  (X22/»  —  yiXm), 


•  •• 


On  voit  que  chaque  déterminant  du  second  ordre  se  présente  deux  fois  et 
en  signes  contraires;  le  produit  des  résultats,  qui  sera  Téliminant  R,  se 
ramène  à  la  forme 

±  !/i2/«  ...  3/m(x,y2  —  2/1X2)'  (xif/5  —  yiXif  ...  (x«_,2/m 2/m-ia?m)'. 

En  vertu  de  la  propriété  démontrée,  si  on  divise  par 

2/12/2  ...  2/m  =  ao 
on  obtient  i  ;  par  suite,  il  vient 

d«=dt(a?,2/2  — 2/ia?2)^(a?,2/»  —  2/i^ï)'  ...  (iPm-i3/m  —  ym-iar»)% 
et,  en  remplaçant  les  y  par  T unité, 

^  =s  i:  (Xi  X2)'  (X,  Xs)'  ...  (Xm-i  —  Xm)*. 

Donc,  /«  discriminant  d'une  équation  est  égal  au  produit  des  carrés  des 
différences  des  racines.  Il  en  résulte  que  cette  fonction  des  coefficients 
s'annule  toujours  dès  que  deux  racines  quelconques  sont  égales.  Si  l'on  veut 
établir  la  condition  pour  qu'une  équation  admette  une  racine  double,  on 
cherchera  le  discriminant  du  premier  membre  et  on  l'égalera  à  zéro.  Pour 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré,  cette  condition  serait  : 

4  (aoa,  —  a])  {a^a^  —  a\)  —  [a^a^  —  a,a^'^  =  o, 
{a^a^  —  4a, a,  +  ^a\Y  —  2'j{a^a\  +  afi\  +  a\  —  a^aj^^--  2a^a^a^'^=o. 

Il  est  possible  d'exprimer  aussi  le  discriminant  au  moyen  des  puissances 
semblables  des  racines.  Nous  avons  vu  dans  la  théorie  des  déterminants  qu'en 
posant  : 

*<==xj+x;4 f-xi, 
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le  déterminant 


Ab,s= 


Sq  Si         •■  •       5m— I 


St  S  2 


Si  St 


Sm 


Sm^i 


Stn — 1        Stn       •••       52m— >3 


représente  le  produit  des  carrés  des  différences  que  Ton  obtient  en  groupant 
deux  à  deux  les  quantités  X|,  X2,  ...  Xm;  par  conséquent,  si  on  suppose  que  ces 
grandeurs  soient  les  racines  de  Téquation  f(x)=  o  où  le  coefficient  du  premier 
terme  est  l'unité,  on  aura  d  =  Am.  Désignons  par  Am-i,  Am_j,  ...  A,,  Ai 
les  mineurs  principaux  de  Am  résultant  de  la  suppression  successive  des 
dernières  lignes  horizontales  et  verticales.  Nous  savons  que 


A,= 


A5  = 


Si 


=  2  (X.  —  x,)* , 


Si       Si 

So      Si       Si 

Si       Si       Ss 


=  2  (JPi  —  xty  (xi  —  Xi)*  (xi  —  xs)*  ; 


Si      Sz      54 

et   ainsi   de   suite.  Cela  étant,   si   toutes  les  racines  sont  différentes,  on 

aura  Am  "^  o  ;  si  deux  racines  sont  égales,  Am  =  o  et  Am_i  ^  o;  car  Am— i 

représente  une  somme  de  termes  que  Ton  obtient  en  laissant  une  racine  et 
en  faisant  le  produit  des  carrés  des  différences  de  toutes  les  autres;  comme 
il  y  a  dans  ce  cas  m  —  i  racines  distinctes,  il  est  certain  qu*un  terme  de 
cette  somme  ne  sera  pas  nul  ;   mais  dans  Thypothèse  de  m  —  2  racines 

distinctes  seulement,  on  aurait  Am-.i  =»  o  ainsi  que  Am— s^o.  En  conti- 
nuant ainsi,  on  arrive  à  cette  proposition  importante  :  Les  conditions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  qu*une  équation  f{x)  =  o  possède  p  racines 
distinctes  sont  : 


Ap4.,  =  o,     Ap+2  ==  o. 


Am-i*=o,     Am  =  o,     A, 


> 


o. 


114.   Désignons  par  à  et  5'   les  discriminants  des  deux  équations  du 
degré  m 
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et  par  R  leur  résultant  ;  nous  allons  voir  que  le  discriminant  A  de  Téquation 

(P)  f{x,  y) .  F(a?,  y)  =  o, 

a  pour  expression 

A  =  R«W. 

En  effets  pour  former  le  produit  des  carrés  des  différences  des  racines  de 
réquation  ((3),  on  doit  d*abord  considérer  les  carrés  des  différences  des 
racines  de  f{x,  y)  =  o,  ainsi  que  les  carrés  des  différences  des  racines 
de  Y(Xy  y)  =»  o,  et  leur  produit  sera  do'  ;  mais  on  doit  encore  combiner  les 
racines  de  f  àyec  celles  de  F,  et  Ton  sait  que  le  produit  des  carrés  de  leurs 
différences  est  égal  à  R'. 

Soit  encore  Téquation  composée 

/•(x,  i/)-j-^F(j?,  2/)==o, 

k  étant  une  constante  quelconque.  Afin  d*obtenir  son  discriminant,  remar- 
quons que  ses  cociBcients  sont  respectivement  ao-j-A&o,  «i-j-Ai^i,  ...; 
il  suflit  donc  de  prendre  le  discriminant  d^  et  de  remplacer  aoy  ai,  ...  par 
ces  valeurs.  Or,  (^  est  du  degré  2(m —  i);  par  suite,  le  discriminant  de 
réquation  composée  sera  une  fonction  rationnelle  du  degré  2  {m —  i)  par 
rapport  à  k.  Il  existera  donc,  en  général,  2(in  —  i)  valeurs  de  A  qui  annu* 
leront  cette  fonction  et  pour  lesquelles  réquation  composée  admettra  une 
racine  double. 

Appelons  Ai  le  discriminant  de  réquation  précédente,  et  supposons  que 
les  fonctions  /"et  F  aient  une  racine  commune  a.  Dans  cette  hypothèse,  en 
posant  y  =-  i,  on  peut  écrire 

f^x)  +  kF{x)  =  (j7  -  a)  [<p{x)  +  kcpi (x)]. 

Le  second  membre  est  un  produit  dont  le  discriminant  devrâf  renfermer  le 
carré  du  résultant  de 

j?  —  a     et     (p(a7)-|-Â:pi(x), 

lequel  s'obtient  en  remplaçant  x  par  a  dans  le  second  facteur.  Ainsi  Ai 
devra  contenir  le  carré 

[9(a)  +  A:^'(«)]«. 

Donc,  si  on  forme  le  discriminant  D  du  discriminant  Ai  considéré  comme 
une  fonction  de  k,  dans  le  cas  d'une  racine  commune,  on  aura  D  =  o, 
puisque  Ai  renferme  le  carré  d'un  facteur  du  premier  degré  en  k;  mais  on  a 
aussi  R  =3  o;  il  en  résulte  que  D  doit  renfermer  R  en  facteur. 
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Par  exemple,  nous  avons  vu  que  les  équations 

Gqx*  4"  2^1^;  -f-  «2  =  o,        Kx*  +  2biX  -|-  6j  =  o 

ont  pour  résultant 

R  =  4  (ao6i  —  ai6o)  («i&î  —  «ifri)  —  («0^2  —  aibo)*. 

L'équation  composée  étant 

(ao  +  /r6»)  jr*  -j-  2(^«  4"  khi)x  -j-  Ét2  +  /f^t  =  o, 
elle  aura  pour  discriminant 

A,  =  («•  +  kh.)  (a,  +  A-6,)  —  (a,  +  /c6i)» 

On  en  déduit 

En  développant,  on  trouve  D  =  R. 


CHAPITRE  V. 
TRANSFORMATION  DES  ÉQUATIONS. 


1  Itt.  Nous  avons  déjà  exposé  (N*  45)  les  premiers  principes  de  la  trans- 
formation  des  équations;  ils  se  rapportent  aux  cas  où  Tinconnue  primitive  x 
est  Jiée  à  la  nouvelle  inconnue  y  par  la  relation  homographique 

Ixy  -J-  mx  -J-  w^  -J-  /)  =  o. 
Les  formules 

x  =  y  —  /i,     X  =  1/  -j-  /t, 

Jp  =  -  >         x  =  ky, 

qui  servent  à  Taugmentation  ou  à  la  diminution,  à  la  multiplication  ou  k  la 

division  des  racines,  rentrent  dans  Téquation  précédente  en  attribuant  aux 

constantes  certaines  valeurs. 

Après  ces  transformations  élémentaires,  il  est  nécessaire  d*étudier  celles 

où  la  nouvelle  inconnue  y  est  une  fonction  rationnelle  de  plusieurs  racines  de 

réquation  proposée.  Soit 

F(a:)  =  o 

une  équation  de  degré  m  ayant  pour  racines 

Xty  X2j  X$  ...  Xm» 

Posons  : 

y  =  9(X|,  Xi,  ...  Xp), 

La  fonction  9  est  susceptible  de  prendre  différentes  valeurs  suivant  le  choix 
des />  racines  qu'elle  renferme;  désignons,  pour  un  moment,  par  91,  93,  •••9^1 
les  valeurs  de  cp  correspondant  à  tous  les  groupes  de  p  racines  que  Ton  peut 
former  avec  les  m  racines  de  F(x).  L*équalion  transformée  sera 

(y  — 91)  (y  — çj)  (y  — 95) ...  (y  — ?/x)  =  o. 
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Le  premier  membre  est  une  fonction  symétrique  par  rapport  à  91,  ^ 2  •••  9/a 
et  aussi  par  rapport  aux  racines  de  Téquation  ;  les  coefficients  de  la  trans- 
formée seront  donc  des  fonctions  rationnelles  des  coefficients  de  la  proposée 
que  Ton  devra  déterminer,  dans  chaque  cas,  par  les  formules  connues.  Nous 
allons  étudier  quelques  transformations  de  cette  espèce  sans  nous  astreindre  à 
suivre  toujours  la  méthode  générale,  mais  en  indiquant  souvent  d'autres 
procédés  pour  arriver  plus  facilement  au  but.  Le  principe  d'élimination  est 
souvent  très  utile  dans  ces  problèmes.  Nous  exposerons  ensuite  une  méthode 
pour  faire  disparaître  un  certain  nombre  de  termes  d'une  équation  ainsi 
qu*une  transformation  spéciale  pour  les  équations  de  degré  pair. 

SI- 

ÉQUATIONS   AUX   SOMMES   DES  RACINES  DEUX   A   DEUX. 

t  iS.  Considérons  d*abord  le  cas  particulier  de  Téquation  du  troisième 
degré 

ayant  pour  racines  xi,  X2,  Xs  que  nous  supposerons  différentes.  Si,  à  chaque 
racine,  on  ajoute  successivement  les  deux  autres,  on  obtient  les  sommes 

^i-j-Xf,      X|-|-X5,      Xa-|-X|, 

Xa-|-^5>     Xf-|-a:i,     Xs  +  ^ïf 

qui  sont  égales  deux  à  deux.  11  en  résulte  que  l'équation  aux  sommes  deux  à 
deux  des  racines  sera  de  la  forme 

[y  —  (x,  +  X2)]*  [y  —  (x,  +  X,)]'  [y  —  (X2  +  x,)]*  =  o. 
En  extrayant  la  racine  carrée  du  premier  membre,  il  vient  Téquation 

[y  —  (xi  +  X2)]  [y  —  (X,  -j-  X,)]  [y  —  (X,  +  x,)]  =  o 
qui  correspond  aux  trois  valeurs  différentes  de  y 

2/,  =X|-|-X2,     2/2  =  Xi-|-X|,     ys  =  X2  +  ^«i 

et  qui  est  celle  que  Ton  doit  prendre  pour  résoudre  le  problème. 
En  développant,  il  vient 

y»  -  2  (X,  +  X,  +  x,)y'  +  [xî  +  xj  +  xj  +  3  (x,x,  +  x.Xj  +  x,x,)]y 
—  X1X2  (xi  -f-  X2)  —  XiXj  (xi  +  Xs)  —  xiXs  (x2  +  Xs)  —  2x1X2X5  =  o. 
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Or,  on  a  les  relations 

Xi-{'Xi  +  Xs  =  —  a, 

X1X2  -|-  X1X5   4"  ^23C5  ==  ft» 

XiXjXs  ==  —  c. 

On  en  déduit  facilement 

^î  +  *î  +  ^î  +  3  (^.^2  +  *.*3  +  «t^s)  ■=  a'  +  ^ 
X1X2  (xi  -|-  Xj)  -j-  ^i^^s  (ari  +  X|)  -j-  a^tXs  (xj  +  ^»)  +  2X«xjXf  v=  c  —  ab; 

par  suite,  Téquation  aux  sommes  des  racines  prises  deux  à  deux  sera  : 

y*  -j-  2ay'  4"  (^*  +  ^)  2/  "f*  *^  —  c  =  o. 
Elle  s'obtient  plus  rapidement  en  observant  que 

X|  -{-  Xf  s=  —  a  —  Xf , 
et  comme  F(Xf)  =  o,  les  équations 

y=  —  a  —  X,     F(x)  =  o 

ont  une  racine  commune  ;  leur  éliminant  doit  donc  être  égal  à  zéro.  La  trans- 
formée en  y  s'obtient  ainsi  en  posant  : 

X  =  —  a  —  y 
dans  réquation  proposée. 

117.  Considérons  encore  Téquation  du  quatrième  degré  privée  de  son 

second  terme 

X*  -|-  px'  -|-  <7X  +  r  =  o. 

Les  racines  Xi,  X29  Xs,  x«  prises  deux  à  deux  donnent  lieu  à  six  sommes  dififé* 
rentes,  et  l'équation  cherchée  devra  être  du  sixième  degré;  mais  d'après  la 
relation 

X|  +  Xj  -f-  X|  -|-  x«  =  o 

ou  bien, 

X|  -|-  Xi  =  —  (Xs  +  x»), 

ces  sommes  jouissent  de  la  propriété  d'être  égales  deux  à  deux  et  de  signes 
contraires;  par  conséquent,  la  transformée  en  y  ne  renfermera  que  les  puis- 
sances paires  de  l'inconnue.  Afin  de  la  déterminer,  écrivons  les  autres  relations 
entre  les  racines  et  les  coefficients  comme  suit  * 

X.Xa  +  XiX«  +  (^«  +  ^0  (^«  +  ^0  =  Pf 

X|Xa(X|  +  X4)  +  XiXk(Xi  -j-  X2)  =  —  q, 

X|X2*X|X«  =  r. 
En  posant  : 

y  =a  xi  -|-  X2  -=  —  (xi  -h  a:«)> 
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la  première  et  Ja  deuxième  relation  donneront  : 

(a)  XiXj-f-^i*4  =  P  +  2/%     x**«  —  x»X4  =  — 

9 

Or,  on  a  identiquement 

(X|Xj  -|-  xbX»)*  ^  (xiXi  —  X1X4)*  =  4x1X1X1X4  ; 
par  suite,  il  vient 

c*est-à[-dire, 

y*  +  2py*  +  (p*  —  4r)  y»  —  ^'  ==  o. 

C*est  l'équation  cherchée.  Ampère  a  fait  dépendre  la  résolution  de  l'équa- 
tion du  quatrième  degré  de  celle  qui  précède;  cette  dernière  n*est  que  du 
troisième  degré  par  rapport  à  y"^  et  elle  est  plus  facile  à  résoudre.  En  ajoutant 
et  en  retranchant  les  égalités  (a),  on  trouve 

2X|Xî  =  2x1  (y  —  Xi)  =  y*  +  p  +  -> 

y 

a 
2x5X4  =  —  2Xs  (y  +  Xj)  =  y*  +  p • 

«F 

On  en  déduit  les  deux  équations  du  second  degré 

xf— yx,  =  -i^y>  +  p+^j, 

xî  +  y^s  =  — ^(y'+p-?). 

La  première  donne  les  racines  Xi,  xs,  et  la  seconde  les  racines  Xs,  x«  en 
fonction  de  y. 

Résolvons  aussi  la  même  question  pour  Téquation  complète  du  quatrième 
degré 

X*  -f- ox*  -^bx^-^cx  -{-d^=^o. 

On  a«  pour  celle-ci,  les  relations 

(xi  +  X,)  +  (xs  +  X4)  =  —  a, 

X1X2  +  X3X4  +  (Xi  -|-  X2)  (Xs  +  Xs)  =  fe, 
X1X2  (X|  +  X»)  -1-  XgXt  (X|  -j-  Xi)  ==  —  c, 

X1X2X3X)  •=  d. 
Posons  : 

y  =  X4-|-Xa,     ;2r  =  X|Xa, 
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et,  par  suite, 

d 
iFi  -}-  x*  =  —  a  —  y,     XsX^  =  -  • 

z 

En  vertu  de  ces  valeurs,  la  seconde  et  la  troisième  relation  deviennent 
n  d  d 

L*équation  en  y  résultera  de  l'élimination  de  z  entre  ces  deux  égalités. 

Multiplions  la  première  par  —  y  et  ajoutons  ensuite  membre  à  membre; 

on  trouve 

—  2yz  —  ft^r  4-  ay'  +  1/'  =  —  &2/  —  c. 
On  en  tire 

y'  +  ay^-\-by  +  c 

2r= — . 

22/ +  a 
En  substituant  cette  valeur  dans  la  première  équation  (|3),  il  vient 
y'  +  ay'+by  +  c  ,  d(2y  +  a)  ,.^   ,     v       .       ^ 

22/ +  a  i/'  +  ay^  +  fty  +  c       ^    »    / 

ou  bien,  en  faisant  les  réductions, 

2/«  4-  3^2/*  +  (3«*  +  2^)2/*  +  (a*  +  4afe)y*  +  (ac  +  2a*6  +  **  —  4^)^' 
+  (a^c  -\-  db^  —  \ad)  y  —  (a*(i  —  abc  -J-  C)  =  o. 

On  vérifie  que  Thypothèse  a  =  o  fait  disparaître  les  puissances  impaires 
de  y. 

118.  Supposons  maintenant  que  Téquation  donnée 

F(aî)  =  o 

soit  du  degré  fn  et  désignons  par  â?i,  X2,  ...  âTm  ses  racines;  si  on  ajoute 
successivement  à  chacune  d'elles  toutes  les- autres,  on  trouve  m{m — i) 
sommes  égales  deux  à  deux,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer  au  commen- 
cement, à  propos  de  Téquation  du  troisième  degré.  Si  on  ne  considère  que 
les  sommes  différentes  de  deux  racines,  on  voit  que  Téquation  aux  sommes 

sera  du  degré •  Afin  de  Tobtenir,  on  emploie  de  préférence  le 

2 

procédé  d'élimination.  Posons 

Î/  =  X|  +x». 
On  en  tire 

Xi  =  y  —  x% 
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et  l'on  aura  simultanément 

F(xi)=o,     F(X2)  =  o,     F(y— 'Xf)  =  o. 
Il  8*eiisuit  que  les  équations 
(y)  F(a:)  =  o,     F(y— a:)=:o 

admettent  une  racine  commune  et  leur  éliminant  doit  être  égal  à  zéro. 
L*éauation  aux  sommes  deux  à  deux  est  donc  celle  qui  résuite  de  Télimi- 
nation  de  x  entre  les  équations  du  degré  m 

F(x)  =  o,     F{y)  — xF'(y)^ zt  F"'>(y)  =  o. 

D*après  la  théorie  de  l'élimination,  leur  résultant  doit  être  du  degré  m^ 
par  rapport  à  y,  tandis  que  Téquation  cherchée  est  seulement  du  degré 

m{fi*        ;  ^  L'équation  finale  renfermera  donc  des  solutions  étrangères  qu'il 

2 

faut  écarter.  Cette  particularité  tient  à  ce  que,  dans  le  problème  proposé,  on 
suppose  les  racines  distinctes  ;  dans  ce  cas,  il  y  a  une  racine  commune  entre 
les  équations  (/)  ;  mais,  il  en  est  encore  ainsi,  dans  Thypothëse  où  les  racines 
Xi  et  Xfl  deviennent  égales,  ce  qui  est  en  dehors  de  la  question. 

Pour  arriver  à  une  équation  débarrassée  de  solutions  étrangères,  remar- 
quons que  la   méthode  précédente  revient  à  éliminer  X|  et  X2  entre  les 

équations 

y  =  Xi  +  X2,     F(xi)==o,     F(x2)  =  o. 

On  peut  remplacer  ce  système  par  le  suivant  : 

(i)  y  =  xi  +  x,,     F(x,)  =  o,     F(x,)  — F(x2)==o, 

et  le  premier  Inembre  de  la  dernière  équation  est  alors  divisible  par  Xi  —  X2 . 
Posons  identiquement  : 

X|  X2 

Le  système  des  équations  (3)  se  partage  ainsi  en  deux  autres,  savoir  : 

y  =  Xi'\-X2,     F(xi)=iO,     Xi— Xf  =  o; 

^,    ,              F(x,)  — F(x,) 
!/=X|  +  X2,     F(x,)  =  o,     -^-^ ^— '=o. 

Xi  —  Xf 

Le  premier  correspond  aux  cas  où  les  racines  sont  égales  ;  il  donnera  les 
folutions  qui  ne  conviennent  pas;  le  second,  par  Télimination  de  xi  et  de  xu 
fburnira  Téquation  demandée. 
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Oq  donne  le  nom.de  geminant  au  terme  indépendant  de  i*inconnue  dans 
réquationaux  sommes,  pris  en  valeur  absolue;  il  est  égal  à  plus  ou  moins  le 
produit  de  toutes  les  sommes  deux  à  deux  des  racines.  En  le  désignant  par  G, 
OD  aura,  par  définition , 

G  =  (xi-f  a:f)(aci  +^5)(^i  +^0  •••  (^i  +  ^m) 

(X2  -f  Xf)  (Xi  +  ^0  •  •  •  (^«  +  ^«n) 
(Xt  +  X4)  . ..  (Xs  -}-  ^m) 


(Xm-il  "J~  Xtn)» 

Cette  expression  est  une  fonction  symétrique  des  racines,  et  elle  doit  être 
équivalente  à  une  fonction  rationnelle  des  coefficients  de  Téquation.  Elle  jouit 
de  la  propriété  de  s'annuler,  lorsqu'il  y  a  deux  racines  égales  et  de  signes 
contraires.  Dans  cette  hypothèse,  on  doit  regarder  les  équations 

F  (x)  =  0,     F  (—  x)  =  o 

comme  étant  satisfaites  en  même  temps  et  leur  éliminant  sera  égal  à  zéro. 
L'expression  de  G  en  fonction  des  coefficients  résultera  donc  de  Tclimination 
de  X  entre  ces  équations;  mais  il  est  possible  d*en  simplifier  le  calcul.  Soit 

F  (x)  =  X"»  +  «^"*"  '  +  ^^'""■'  H h  1  =  0 

réquation  donnée.  Pour  fixer  les  idées,  nous  supposerons  m  pair;  alors,  par  le 
changement  de  x  en  —  x,  on  aura 

F  ( —  x)  =  X"*  —  ax"""*  +  ftx"*'"'  —  ...  -|-  /  =  o. 

En  ajoutant  et  en  retranchant  ces  deux  équations,  on  trouve 

x*"  4"  bx"^"*  -}"••••='  ^> 

ax**— *  +  ^^"'""*  "t"  •••  =  o* 

On  arriverait  à  deux  équations  analogues,  lorsque  m  est  impair;  Télimina- 
tion  de  x  devra  se  faire  entre  ces  dernières  qui  sont  plus  simples. 
Par  exemple,  pour  l'équation  du  troisième  degré 

F  (x)  =  x'  -|-  ax'  +  6x  -f-  c  =  o, 
on  a 

F  (  ^  x)  B3  —  x'  +  ^^'  —  ftx  -|-  c  =  o  ; 

par  la  soustraction  et  Paddition  de  ces  équations,  il  vient 

X*  4"  '^  =  o>      «^*  -^0  =  0, 
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Du  en  déduit  [K>ur  le  geminant 

I     b      s=c  —  ab. 
a    c 
De  même,  pour  l*cquatioD  du  quatrième  degré 

F  (x)  =  X*  +  ax'  -j-  6x*  +  ex  -|-  ci  =  o, 
les  équations  à  former  seraient  : 

X*  -|-  6x*  -}"  ^  =  ^f     ^^^  -\-c  =  o; 
l'élimination  de  x'  conduit  à  l'expression 

G  =  c*  —  a[>c  +  a*d 

pour  le  geminant  de  cette  équation. 

ÉQUATION    AUX   DIFFÉEBNCES   ET   AUX  CARRÉS  DES  DIFFÉRENCES   DES  RACINES 

PRISES   DEUX   A   DEUX. 

fl  tO.  Si,  de  chaque  racine  d'une  équation  du  degré  m 

F  (x)  =  o, 

on  retranche  toutes  les  autres,  on  obtient  m  (m  —  i)  différences  de  deux 
racines.  La  transformée  aux  différences  sera  donc  du  degré  m  (m  —  i)  et  ne 
renfermera  que  les  puissances  paires  de  l'inconnue;  car,  k  une  différence 
telle  que  Xi  —  xi,  en  correspond  une  autre  x«  —  Xi  égale  et  de  signe  con- 
traire. Posons 

y  =  X|  —  xj; 

on  aura  :  X|  =  y-j-  xt,  et,  d'après  les  relations 

F  (x,)  =  o,     F  (xi)  ==  F  (y  +  X,)  =  o, 
les  équations 

F(x)  =  o,     F(2/  +  x)  =  o 

sont  satisfaites  en  même  temps;  l'inconnue  y  doit  donc  annuler  l'éliminant  de 
ce  système.  Il  en  résulte  que  la  transformée  en  y  s'obtiendra  par  l'élimination 
de  X  entre  les  équations 

F(x)  =  o,      F(x)+yF'(x)  +  -^F"(x)  +  ...=o. 
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En  vertu  de  Ja  première,  la  seconde  se  réduit  à 

F(x)  4.?^F'(x)4 '^  F'"(x)+  ...  =o. 

2  1.2.3 

Considérons,  par  exemple,  Téquation  complète  du  troisième  degré 

F(x)  =  x'  -|-  «^*  +  6x  -|-  c  =  o. 
La  seconde  équation  à  former  est  : 

(3X*  4-  2ax  +  fe)  +  -(6x  -|-  2a)  -J-  y«  =  o. 

ou  bien 

(a)  3x*  +  (jy  +  2a)  X  -[-  6  +  ay  +  y*  =  o. 

Avant  d*opérer  Télimination,  on  peut  rabaisser  Téquation  proposée  au 
second  degré  comme  nous  allons  l'indiquer.  Multiplions  la  dernière  égalité 
par  X  et  F(x)  par  3  ;  il  viendra 

3^'  +  (32/  +  2a)x*  +  (^  +  »2/  +  y*)^  =  Of 
3x'  -\-  3ax*  -}"  3^^  -f-  3c  =  o. 

£n  retranchant  membre  à  membre,  on  trouve 
(P)  (3y  —  a)a:'  +  (y*  +  «2/  —  26)x  —  3c  =  o. 

Si  on  forme  le  déterminant  de  Cauchy  pour  les  équations  (a)  et  (|3),  on 
arrive  à  la  transformée  suivante  : 

!/•  —  2  (a«  —  36)y*  +  (a«  —  36)»^' 

J-i(a5  —  9c)«  —  i(a*  —  36)  (6»  —  300)  =  o. 
3  3 

Pour  l'équation  incomplète 

x'  -f-  px  -|-  g  =  o, 
elle  se  réduit  à 

y«  +  6py*  +  9p»y«  +  4p»  -f-  27g*  =  o. 
Dans  le  cas  de  Téquation  du  quatrième  degré 

F(x)  =  X*  +  **'  4"  ^^*  "t"  ^^  4"  ^  =  ^» 
réquation 

F(x)  +^  F"(x)  A ^- —  F'"(x)  A ^- F'"(x)  =  o 

2      '''1.2.3  1.2.3.4 

est  de  la  forme 

(«')  4x5  ^  Qa  ^  5y)^i  ^  (26  +  lay  +  4y>)ap+c+6y+ay»  +  y'  -=  o 
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Multiplions  cette  égalité  par  x  et  la  proposée  par  4;  il  viendra 

4X*  4-  (3a  +  6y)x'  +  {2b  +  3rty  +  4^»)  j»  -f  (c  +  6^  +  ay*  +  y»)x  =  o, 

4X*  -|-  4ax'  -\-  ^bx*  -J-  4CX  -j-  4d  =  o. 

Par  la  soustraction,  on  trouve 

(|3')  (6y— a)a?»+(4y»+3ay— 26)x*+(y'+ay-j-6y  — 3c)x— 4(i=o. 

Si  on  égale  à  zéro  le  déterminant  de  Cauchy  pour  les  deux  équations  du 

troisième  degré  {a')  et  (|3')y  on  arrive  k  une  équation  du  12*  degré  en  y;  ce 

sera  Téquation  aux  différences  des  racines  de  la  proposée. 

En  posant 

y*  «tt 

dans  les  équations  que  Ton  obtient  par  cette  méthode,  les  transformées 
en  u  seront  les  équations  aux  carrés  des  différences  des  racines  ;  leur  degré 

est  représenté  par 

m(m  —  i) 

f 

2 

car  les  différences  égales  et  de  signes  contraires  telles  que  Xi  —  Xf ,  Xt  —  X| 
ne  donnent  lieu  qu'à  un  seul  carré  (xi  —  Xi)'. 

t90.  Il  existe  une  autre  méthode  indiquée  par  I^agrange  pour  former 
l'équation  aux  carrés  des  différences.  Soit 

x*"  +  ax*""*  -j-  6x*"""*  +  . . .  -J-  r  ==  o 

réquation  donnée  ayant  pour  racines  Xi,  Xs,  ...  Xm»  et 

y^  +  AyA*-> -f  ByA*-« -I |-R  =  o 

l'équation  cherchée.  On  sait  que 

m(fn —  i) 

il  faut  calculer  les  coefficients  A,  B,  G...  Posons 

Sp  =  (xi  —  xi)*p  +  (^«  —  ^O'^H — » 
c*est-à-dire  que  les  quantités  S  et  5  représenteront  les  sommes  des  puissances 
semblables  des  racines  des  deux  équations.  Afin  d'arriver  à  une  relation  entre 
elles,  considérons  l'identité 

(X  —  x,)*"  +  (x Xi)^"  H (x  —  Xm)*»*  =  WX*P  —  2/>S|X'''-» 

1.2 
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Remplaçons  x  successivement  par  chaque  racine  Xi,  Xs ...  Xmi  et  faisons  la 
somme  des  résultats  correspondants.  Si  on  remarque  que,  dans  les  premiers 
membres,  une  même  différence  va  se  répéter,  on  aura 

2p(2p  — i) 


28t 


1.2 


Il  est  visible  que  les  termes  à  égale  distance  des  extrêmes  au  second  mem- 
bre sont  égaux  ;  en  les  réunissant  et  en  divisant  par  2,  il  vient 

1.2  2  1.2  ...p 

Posons  successivement  :  p=  i,  2,  3,  ...  ;  on  aura 

5i  =  wS,  —  Sj, 

*i  =  'A  —  4S,S,  +  38», 

«,  =  ^'^S,  -  6S,S,  +  158,8,  —  108;, 

Ces  relations  permettent  de  calculer  $1,  Si,  St,  ...,  puisque  S|,  83,  Ss,  ..., 
se  déterminent  au  moyen  des  coefficients  de  Téquation  proposée  (N®  48). 
Enûn,  connaissant  si,  «a»  st,  •••?  on  en  déduit,  par  les  formules  connues,  les 
coefficients  A,  B,  C,  .,.  de  Téquation. 

Dans  le  cas  de  Téq nation  du  troisième  degré 

x'  -|-  ox"  -|-  6x  -|-  c  =  o, 
on  a  : 

Si  =.  —  a, 
81  es»  a*  -   26, 
Ss  =  —  a'  +  306  —  3c, 
8«  =  a^  —  4a*6  +  4^  "4"  2^*, 
85  =  —  a*  +  5a'6  —  5a*c  —  506'  +  56c, 
Se  =  a«  —  6a*6  4"  ^'^  +  9^'^*  —  1206c  —  26'  +  3c*; 
ensuite. 

Si  =  2a'  —  6I>, 

««  =  2a*  —  i2a*6  4"  ^S^*> 

^B  =  2a«  —  iSa^fr  —  1 2a»c  +  57a*6*  +  S\abc  —  666'  —  Sic'; 
enfin, 

A  =  —  2  (a»  —  36), 

B  =  a*  —  6a«6  -f  96», 

C  =  4a»c  —  a*6"  —  i8a!^c  +  46»  +  27c*. 


Le  dernier  terme  de  l'équation  aux  carrés  des  différences  représente  le 
produit  des  carrés  de  toutes  les  différences  des  racines;  d*apr^s  une  propriété 
démontrée,  c'est  le  discriminant  de  Tcquation.  Lorsque  celle-ci  admet  une 
racine  double  Xi  ==  X3,  ce  dernier  terme  sera  nul;  dans  le  cas  de  deux  racines 
doubles  Xi  «=  xi,  Xi  =  X4,  les  différences  Xi  —  Xi,  x»  —  x*  ont  pour  râleur 
zéro;  il  en  résulte  que  les  coefficients  des  deux  derniers  termes  de  l'équation 
aux  carrés  des  différences  seront  nuls,  car  elle  doit  aroir  deux  racines  égales  à 
zéro;  enûn,  pour  une  racine  triple  X|  =  xi  =  Xs,  les  différences  Xi  —  x^, 
Xt  —  Xs,  Xfl  —  Xb  étant  nulles,  les  coefficients  des  trois  derniers  termes  de  la 
même  équation  seront  égaux  à  zéro.  On  voit  donc  l'importance  de  l'équation 
aux  carrés  des  différences  pour  résoudre  diverses  questions  relativement  aux 
racines;  malheureusement  sa  formation  est  très  pénible;  aussi  est-elle  peu 
employée;  on  préfère  se  servir  d'autres  méthodes  plus  simples  pour  résoudre 
les  mêmes  questions. 

s  3. 

ÉQUATIONS    AUX   PRODUrTS   ET    AUX   QUOTIENTS   DEUX   A   DEUX   DES   RACINES. 

i9t.  Considérons  d'abord  l'équation  du  troisième  degré 

x"  4"  ax*  -J-  6x  +  c  =  o. 

Avec  les  racines  Xi,  X3,  Xj  on  peut  former  les  trois  produits  XiXi,  X|Xg, 
XfXs.  Cherchons  l'équation  qui  doit  avoir  ces  produits  pour  racines.  Posons  : 

t/  =  X,X2. 

A  cause  de  la  relation 

XiXjXs  =  —  c, 

on  aura 

Xsy  =  —  c  ; 

par  conséquent,  en  remplaçant  Xs  par  x,  la  formule  de  transformation  sera 

c 

X  = • 

y 

La  substitution  de  cette  valeur  dans  la  proposée  donne  pour  l'équation  aux 

produits 

y»  —  by*  -j-  ctcy  —  c*  =  o. 

Soit,  encore,  l'équation  du  quatrième  degré 

X*  -j-  ax'  -|-  6x'  -f-  ex  -|-  d  =  o. 
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Il  y  aura  six  produits  deux  à  deux  et  la  transformée  sera  du  sixième 
degré.  Posons 

On  aura 

x%Xk  =  -  »     X|  -}-  x»  =  —  (<*  *-|-  ^)» 

y 

Avec  ces  valeurs,  les  relations  suivantes  entre  les  coefficients  et  les  racines 

x,X2  +  xjx*  +  (xi  -\-  X2)  (xi  -|-  x*)  =  6 

X|Xa  (,X5  -}-  X4)  +  ^8^*  (^i  +  ^2)  =  —  C 

deviennent 

(i 

—  y(a  +  z)-| — ^  =  — c. 

L'élimination   de  z  entre  ces   égalités   fournira   la    transformée   en  y, 
La  dernière  donne 

ay  —  c 

y-' 

En  substituant  cette  valeur  dans  Tautre,  il  vient  pour  Téquation  aux 
produits 

Elle  peut  se  ramener  à  la  forme 

('+?)'-'(«+D"+(---)('+^) 

Enfin,  supposons  que  Téquation  donnée 

F(x)  =  o 

soit  du  degré  m.  On  peut  former  — ^produits  deux  à  deux  et  ce 

2 

nombre  indique  le  degré  de  la  transformée.  Afin  de  la  déterminer,  consi- 
dérons ridentité 

(XX,)*  +  (XX,)*  -I 1-  (xx«)*  =  x*S*. 
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Désignons  par  Sk  la  somme  des  f^**  puissances  des  racines  de  Téquation 
cherchée;  en  remplaçant  x  successivement  par  Xi,  Xs,  Xs  ...  x«,  et  en 
additionnant  tous  les  résultats,  on  aura 

d*où 

s; — s,* 

Sk  = 

2 

Si  on  pose  :  A:  =>  i,  2,  3,  ...,  on  trouve 

5,=-^ -t     Si=^ '9     55  =  -= i,     etc. 

2  2  2 

Connaissant  les  sommes  s,  on  en  déduit  (N*  48)  pour  les  coefficients  de  la 
transformée 

k  =  —  8i,     B  =  -f*J  — 5,j>     C  =  g(  — 5*4- 3*^«,— 25,  h     etc. 

199.  Equation  aux  quotients.  —  Soit,  d*abord,  Téquation  du  troisième 

degré    . 

X*  •\'px  •}••  q  =  0. 

Si  on  divise  chaque  racine  par  les  deux  autres,  on  obtient  six  quotients. 

X|  X] 

Il  faut  remarquer  qu*à  un  quotient  tel  que  --  »  en  correspond  on  autre  — 

Xf  X| 

inverse  du  premier.  En  posant 

X,  ,    I 

Xf  y 

il  viendra, 

X|    I  X2_x\'^x\ 

A  cause  des  relations 


z 

X2    '    Xi  X1X2 


X. (x.+x.),     x.x.=  -l. 

Xf 

on  trouve 

^^       xl  +  ^q^pxi-'q 

Si  on  remplace  Xf  par  x,  on  arrive  à  la  formule  suivante  : 

^      px-jf 

9 


z^ 
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d'où  on  lire 

X  = • 

P 

Ijk  substitution  de  cette  valeur  dans  Téquation  proposée  donne 

Enfîn,  en  posant  : 
on  trouve,  pour  l'équation  aux  quotients, 

Considérons  le  cas  général  d'une  équation  du  degré  m 

F  (x)  =  o. 

£n  divisant  chaque  racine  par  toutes  les  autres,  on  forme  m(m —  i) 
quotients  deux  à  deux;  ce  nombre  sera  le  degré  de  la  transformée.  Pour  la 
déterminer,  écrivons  l'identité 

(0+a)'+--  +(0—- 

Si  on  remplace  x  successivement  par  X|,  Xi,  ...,  Xm  et  si  on  fait  la  somme 
des  résultats,  on  trouve 

w  -j-  «*  =  S* .  S-.*, 

Sk  désigne  la  somme  des  k*^^*  puissances  des  racines  de  la  transformée. 
On  en  tire 

Sk  =  Sk  •  S_*  —  m. 

En  posant  A:  =»  i,  2,  3,  etc.  on  aura  les  valeurs  «1,  St,  ^i,  etc.  qui  permet- 
tront de  calculer  les  coefficients  A,  B,  G, ...,  de  la  transformée  aux  quotients. 

t9S.  Equations  aux  sommes  et  aux  différences  des  produits  deux  à 
deux  des  racines  de  l'équation  du  quatrième  degré.  Soit  l'équation 

X*  -|-  px*  -j-  qx  -j-  ^  =  o 
ayant  pour  racines  Xi,  Xt,  Xf,  x^.  En  faisant  la  somme  des  produits  deux  à 
deux^  on  trouve  seulement  les  trois  valeurs  différentes 

XiX2'\'XtXkf      X|X5  +  X«X4.       XiX4-j-X2Xj, 
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el  U  iransformêe  sera  da  troisième  degré.  Posons 

Nous  avons  trouTé  précédemment  (N^"  117) 

2r  =  xiXf  +  «iX4  =p  +  y»    où    y^Xi-j-»»* 
On  en  tire 

Kn  substituant  cette  valeur  dans  Téquation  aux  sommes 

on  trouve,  pour  la  transformée  en  z^ 

z^  —  pz^  —  /{rz  4-  4/>r  —  ç*  =  o. 
Dans  le  cas  de  Téquation  complète 

X*  +  ax'  -|-  6x*  +  ex  +  c^  =  o, 

il  faut  prendre  Téquation  aux  produits  (N°  121)  dans  laquelle  ^ssXiXi. 

On  aura 

d  d 

z  e=  X1X2  -4-  X8X4  c=s  XjXj  4 =  y  -1 —  • 

XiXa  y 

Par  la  substitution  de  cette  valeur^  on  trouve 

z'  —  6z*  4-  (cwî  —  ^d)z  —  (a*d  —  4W  +  ^')  =  ^• 

En  second  lieu,  cherchons  la  transformée  ayant  pour  racines  les  différences 
des  produits  deux  à  deux.  Il  y  a  six  valeurs  à  considérer,  savoir  : 

X1X2  —  XsX«,   X|Xs  —  XiX^f      X1X4  —  XaXzf 

X1X4  —  X1X2,     x>X4  —  X|Xf,     XaXf  —  X]X4; 

elles  sont  égales  et  de  signes  contraires  deux  k  deux  ;  par  conséquent,  la 
transformée  sera  du  sixième  degré  et  ne  renfermera  que  les  puissances  paires 
de  rinconnue.  Posons 

tt  =  X|Xj  —  X6X4. 

Nous  avons  vu  (N"  117),  qu*avec  la  valeur  y  =  xi  +  X21  on  a  la  relation 

q 
y 


on  en  tire 


U 
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En  substituant  cette  valeur  dans  Téquation  aux  sommes  deux  à  deux  des 
racines,  il  vient  la  transformée  en  u 

u»  —  (p*  —  4r)  u*  —  2pq*u'^  —  ç*  r=  o. 
Il  faut  résoudre  la  même  question  pour  inéquation  complète 

X*  -|-  ox*  4"  ^^*  +  ex  +  d  =  o. 
D*après  le  numéro  121,  si  on  pose  y=:XiXa,  on  a 

d 
u  =  XiXt  —  X|X»  =  y ; 

y 

on  en  tire, 

y*  —  uy  —  d  =  o. 

On  arrivera  donc  à  Téquation  en  u  en  éliminant  y  entre  cette  relation  et 
réquation  aux  produits  (N*  121);  mab  il  est  préférable  de  suivre  la  méthode 
suivante.  En  posant  z^^^Xi  +Xa,  nous  avons  trouvé  les  équations  (N*  121) 

d 

d 
—  y(a  +  z)  +  ''Z  =  —  c. 

fr 

D*aprës  la  définition  de  u,  on  a 

d 

-—y  —  u. 

V 

En  substituant  cette  valeur  dans  les  équations  précédentes,  on  obtient 

2y  —  u  —  z{a'\-z)  =  bf    ay  -|-  zu  =  c. 

Cette  dernière  donne 

c  —  ay 

z= ; 

u 


par  suite,  Tautre  devient 

(o-^ayX      (c  —  ay)* 

c'est-à-dire, 

a«y»  —  y{2ac  -f  a*u  +  2U*)  +  (c*  +  acu  +  6tt*  +  «**)  =  o. 
Le  problème  revient  ainsi  à  éliminer  y  entre  cette  équation  et  la  suivante  : 

y*  —  uy  —  (i  =  o. 
On  trouvci  par  Téliminant  de  Gauchy, 
u«+(2ac  — 6«+4à)u*+(aV— za'M  +  Socd — 26c*)u* — (a*(«— c»)»  =  o. 


17 
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194.  Equation  aux  carrés  des  racines.  Étant  donnée  Téqaation 

ayant  pour  racines  Xt^xi^  ...,  Xm^  proposons-nous  d'en  former  une  autre  qui 
ait  pour  racines 

^i>     *^tf     ••**     ^«» 
On  a 

(a)         a?*"  -[" <wî'"~*  4"  •  ••  "t"  '^  =  (^  —  a?i)  (a?  —  a?j)  ••  •  (a?  —  a?»,). 
Par  le  changement  de  a;  en  —  x,  Téquation 

F  ( — x)  =  x"^  —  ax"""*  -j-  6jc"*~*  —  cx"^'^  -j-  •  •  •  =  o 
admettra  pour  racines  —  a^i,  —  a:i,  ...,  — Xm^  et  nous  aurons  aussi 

(a')  X"» — ax"»"'-|-^^"*""' — cx'»~*+*'*=(x+a;i)(x+X2)x+X5)"«(a:+^m). 
Si  on  multiplie  les  égalités  (a)  et  (a'),  il  vient 

(x**  -j- bx"*"'  +  dx*""*  -!-•••)*  —  (ax"»""*  -|~  ex**"'  -|-  ex*"" »  -|-  . ..)' 
=  (x'  -  x\){x^—x\)  (x*  - xî) ...  (x»  — xî»). 

Par  conséquent,  en  développant  et  en  posant 

x*  =  j/ 

il  viendra  pour  Téquation  aux  carrés  des  racines 

y"»  —  ^a'  —  2b)  y**"' 
+  (6"  —  20C  +  2d)y"*'"*  —  (c*  —  2bd  +  2ae  —  a/")!/"»""'  4"  ••  •  =  o. 

La  composition  de  cette  équation  est  facile  à  retenir.  Le  coefficient  du 
second  terme  est  égal  au  carré  du  coefficient  du  second  terme  de  l'équation 
moins  le  double  produit  des  coefficients  des  termes  adjacents  ;  le  coefficient 
du  troisième  terme  renferme  le  carré  du  coefficient  du  troisième  terme  de 
réquation  moins  le  double  produit  des  coefficients  des  termes  adjacents,  plus 
le  double  produit  des  deux  autres  coefficients  à  égale  distance  du  troisième  ; 
ainsi  de  suite;  de  plus,  les  signes  -f-  et  —  alternent.  Ainsi,  pour  les  équations 

x^  -^  ax  -\-  b  =  o, 

x'  -|-  ^w?*  '\-bx-\'C  =  o, 

X*  +  ox'  +  6x*  +  ex  +  d  =  o, 

les  transformées  aux  carrés  des  racines  seront  : 

y*  —  (a*  —  2b)y  +  6*  =  o, 

y'  —  (a*  —  2b)y*  -|-  iP^  —  2ac)y  —  c*  =  o, 

y*  —  (a*  —  2b)y*  +  ^6»  —  2ae  +  2d)y^  —  (c^  —  26(i;y  +  d*  =  o. 
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S*. 

DISPARITION   DE  PLUSIEURS  TERMES   D*UNE   ÉQUATION. 

ttiS.  GoDsidérons  réqaatioQ  du  degré  m 

F(a?)  =  Aoa?-  +  AiX"»-'  +  •  .  +  A«  =  o, 
et  posons 

y  étant  une  nouvelle  inconnue  et  t  une  quantité  indéterminée.  L*équation 
transformée  sera  de  la  forme 


1.2  I  .  2  •••  fTt 


ou  bien 


«y  M  "—  I  «y  M        2 


*    i.2...(m— l)  I.2...(W  — 2)  ^'    '  '       ^' 

Si  Ton  veut  faire  disparaître  le  r^"**  terme  dans  cette  transformée,  il  faut 
déterminer  t  de  manière  à  satisfaire  à  l'équation 

qui  est  du  degré  r  —  i  par  rappart  ht;  par  conséquent,  il  est  possible,  en 
général,  de  faire  disparaître  le  r*^^  terme  d'une  équation  der  —  i  manières 
différentes. 

Le  cas  le  plus  intéressant  et  le  plus  utile  à  signaler  est  celui  de  la  dispa- 
rition du  second  terme.  L*équation  de  condition  est  alors 

F<m-i)(^)  =  o,     ou     mkot  +  Ai  =  o. 

On  en  déduit 

mAo 

La  transformation  précédente  revient  à  diminuer  les  racines  de  la 
quantité  t;  par  suite,  cette  valeur  établit  la  règle  suivante  :  Pour  faire 
disparaître  le  second  terme  d*une  équation  du  degré  m,  il  faut  diminuer 
les  racines  du  quotient,  changé  de  signe,  du  coefficient  du  second  terme 
par  m  fois  le  coefficient  du  premier. 

Il  n*y  a  pas  lieu  de  chercher  à  faire  disparaître  le  dernier  terme  ;   car 

réquation 

F  (0  =  o 
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Ml  précisément  la  proposée  oh  x  est  remplacé  par  t.  Cette  transformation 
reviendrait  à  résoudre  Tcqualion  donnée  . 

Lorsqu*on  fait  disparaître  le  second  terme,  la  transformée  prend  ane  forme 
élégante  en  écrivant  Téquation  avec  les  coefficients  du  binôme  comme  suit  : 

La  condition  précédente  deyient  : 

a^t  -|-  ai  =  o, 


d*où 


lia  formule  de  transformation  est  donc 

ai 

x  =  y 1 

a* 

et,  en  remplaçant  les  dérivées  par  leurs  valeurs,  l'équation  en  y  est  de  la 
forme 

i*2«3*4  a^ 

En  particulier,  Téquation  du  troisième  degré 

peut  se  ramener  à  la  forme 

dans  laquelle 

V  =-7,  K«f  —  «î),    <î  =  ;^,(2aî  —  3ata|a,  +  aja,). 

De  même,  Téquation  du  quatrième  degré 

a^x^  +  4aia?'  +  ôajj:'  +  4a5a:  -|-  a,  =  o 
est  susceptible  de  se  réduire  à 

2/*+py'  +  9y  +  ^  =  0' 

ou 

P  —  :;i  Ka,  —  aj),     g  =  ;^  (2aî  —  3a.a,a,  +  aja,), 

r  =  —  ^  (3»!  —  Gataja,  +  ^a\a,a^  —  a\a,). 
0 
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Les  fonctions  des  coefficients  qui  entrent  dans  la  transformée  se  nomment 
quelquefois  variants  quadratique,  cubique,  biquadratique,  etc.  de  Téquation 
proposée. 

fl9S.  Disparition  de  plusieurs  termes.  Soit  Téquation  du  degré  m 

F(a?)  =  a?"*  -|-  (kc'""'»  -j-  bx"^"*  -|-  . . .  -j-  r  =  o. 
Posons  : 

où  2/  désigne  la  nouvelle  inconnue,  ao,  0L^  ...,  des  coefficients  indéterminés 
et  n  un  nombre  inférieur  à  m.  Cette  dernière  relation  peut  s'écrire 

Si  on  élimine  â?  entre  les  deux  équations,  on  arrive  à  une  transformée  en 
y  qui  sera  du  degré  m  comme  la  proposée ,  et  dans  laquelle  les  coefficients 
des  diverses  puissances  de  y  renfermeront  les  indéterminées  a^,  ai,  ...  ««; 
on  pourra  donc  disposer  de  celles-ci  pour  faire  disparaître  un  certain  nom- 
bre de  termes  de  Téquation. 

L'élimination  peut  s'opérer  ici  très  élégamment  par  les  fonctions  symé- 
triques. L*équation  proposée  donne 

aî"«  =z=  —  oa?"*""*  —  6jp"*""*  •••  —  r. 

En  multipliant  par  x  et  en  remplaçant  x^  au  second  membre  par  sa 
valeur,  on  exprimera  0?*"+*  au  moyen  des  puissances  a?"*~',  a?"*""*,  etc.  Il  est 
évident  qu'en  continuant  la  multiplication  par  x^  toutes  les  puissances  x^"^^, 
x'^'^'f  etc.  pourront  s'exprimer  de  la  même  manière.  Cela  étant,  élevons  la 
fonction  y  aux  puissances  i,  2,  3,  ...,  m  et  rabaissons  les  puissances  de  x 
au-dessous  de  m  ;  il  viendra  les  équations 

y  =  a# -f- aix -| -j-a«a^, 

î/«  =  j3o  -(-  j3ia;  +  . . .  -(-  ^m^tX*^-  ' , 

y'  =  yt  +  y»^  +  '••  +  y«-.ia?"*"', 


y^  =  ^i  +  ^1^  +  •••  +  ^»-la?* 
Les  coefficients  |3  sont  des  expressions  du  second  degré  par  rapport  à  ««, 
oLt,  ...;  les  coefficients  y,  du  troisième  degré  etc.;  enOn  les  coefficients  A 
seront  du  degré  m  relativement  aux  mêmes  quantités.  Désignons  par 
Sot  Si,  Ss,  ... ,  les  sommes  des  puissances  semblables  des  racines  de  F(â7);  par 
Soi  8iy  s»,  ...,  les  sommes  analogues  pour  la  transformée.  En  substituant 
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successivement  toutes  les  racines  de  la  proposée,  ces  équations  conduisent 
aux  suivantes  : 


Connaissant  Si,  Si,  Si  ...,  on  en  déduira  5i,  ^2,  Ss,  ...,  ainsi  que  les 
divers  coefficients  de  la  transformée  (N°  48).  Si  on  représente  cette  trans- 
formée par 

îT  +  Piy"*"*  +  Pjir-'  + ...  p«,  =  o, 

on  sait  qu*un  coefficient  Pi  est  une  fonction  de  ^i,  ^i,  Ss,  ...,  «<;  par  consé- 
quent, si  Ton  veut  faire  disparaître  n  termes  en  suivant  le  premier,  on  devra 
poser 

Ces  équations  sont  respectivement  des  degrés  i,  2,  3,  ...,  n,  par  rapport 
à  a»,  Ai , ...  ;  en  posant  an=  i,  elles  forment  un  système  de  n  équations 
i  n  inconnues  savoir  : 

a%y     ai)     As,     ...,     Af».!. 

Par  rélimination  de  n  —  i  de  ces  quantités,  on  arrivera  à  une  équation 

du  degré 

I  •  2  •  3  ...  n 

pour  déterminer  la  dernière.  Cette  méthode  est  surtout  utile  et  intéressante 
pour  ramener  les  équations  du  troisième,  du  quatrième  et  du  cinquième 
degré  à  d*autres  plus  simples  et  plus  faciles  à  résoudre.  Nous  en  donnerons 
quelques  exemples. 

199.  Appliquons  cette  méthode  à  Téquation  du  troisième  degré 

x^  4"  ^wp*  -|-  6a;  -j-  c  =  o, 
pour  la  ramener  à  la  forme 

On  doit  poser 

y  =  a,  -j-  aiX  4"  «!«'. 

En  élevant  tu  carré  et  au  cube,  il  viendra  des  équations  de  la  forme 

i/  =  «0  +  (XiX'\-  atx*^ 
y»  =  Po  +  Pia?  +  /SaarS 
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après  avoir  rabaissé  les  puissances  x^^x*^  ...,  au-dessous  de  la  troisième. 
Celles-ci  conduisent  ensuite  aux  relations 

Si  =  3ao  -f-  aiSi  -j-  «iSi, 
«»  =  3^0  +  13,S,  +  /3,S2, 
*•  =  3/0  +  7iS|  +  7282, 

qui  permettent  de  calculer  les  valeurs  de  5i,  «2,  St;  par  suite,  on  aura  pour 
la  transformée  (N"  48) 

y'  —  *iy-  +  -  (s]  —s^)y {s]  —  3«,5i  +  2^5)  —  o. 

2  1.2.3' 

Le  second  et  le  troisième  terme  disparaissent  avec  les  conditions 

Si  =  o,     S2  =  0. 

Or,  Si  est  du  premier  degré,  ^t  du  second  degré  par  rapport  à  a«,  ai,  «2. 
Posons  :  (Xi=  i,  et  portons  la  valeur  de  Ao  tirée  de  la  première  dans  la 
seconde  ;  il  en  résultera  une  équation  du  second  degré  en  «i .  Donc,  l'équation 
cubique  complète  peut  toujours  se  ramener  à  la  forme 

en  résolvant  une  équation  du  second  degré. 

198.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  traiter  la  même  question  par  un  autre 
procédé  d'élimination.  Soit 

y  =  a?»  -|-  tja?  +  to, 

V  et  w  étant  des  constantes  indéterminées.  Si  on  désigne  par  u  la  différence 
w  —  y,  on  aura 

(a)   •  X*  -{- vx -{- u  =  o. 

L*équation  proposée  étant 

j?'  +  ax*  -|-  6a?  -|-  c  *=  Of 

on  simplifie  Télimination  de  x  de  la  manière  suivante.  La  relation  (a)  mul- 
tipliée par  0?  donne 

a?'  =  —  vx*  —  iix; 

en  substituant  cette  valeur,  Téquation  du  troisième  degré  se  réduit  k 

(fi)  {a  —  v)x*  +  {b  —  u)x-\-c  =  o. 
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La  transformée  en  u  résultera  de  rélimînation  de  x  entre  (a)  et  (Ç). 
L'éliminant  de  Cauchy  donne 

[(6  —  u)  —  v(a  —  vj]  [cv  —  (b  —  u)u]  —  [c  —  u{a  —  v)Y  =  o, 

ou  bien, 

u*  —  la{v  —  a)  +  26]  u*  +  [^(v*  —  av  +  6)  -|-  c  (3«  —  2a)]u 

—  c(t)*  —  av^  -\-bv  —  c)  =  o. 

Désignons  par  (p{u)  le  premier  membre  de  cette  équation.  On  obtiendra  la 
transformée  en  y  en  remplaçant  u  par  w  —  y;  il  vient  ainsi 

ç(m>)  —  y<f'(w)  -| 9"(to)  —  y*  =  o. 

Pour   faire  disparaître  le   second  et  le  troisième  terme,  on  aura   les 
équations 

ou  bien, 

3to  —  a{v  —  a)  —  26  =  o, 

3U)*  —  2  [a  (t?  —  a)  +  26]  to  -[-  6  («*  —  aO'\'h)-{-c  {^v  —  2a)  =  o. 

Les  premiers  membres  sont  les  dérivées  (^''{u)^  9'(^)  ^^^^  lesquelles  u  est 
remplacé  par  w.  Enfin,  si  on  élimine  w,  on  trouve  Téquationdu  second  degré 

(a*  —  36)  v^  —  (2a'  —  yah  +  9c)  0  +  a*  —  ^a^h  +  6ac  +  6*  =  o 

qui  résoud  le  problème  proposé. 

!••.  Soit  encore  Téquation  du  quatrième  degré 

X*  +  ax^  -{-  bx^  '\-  ex  -{-  d  =  o. 

Nous  allons  voir  qu'elle  peut  se  ramener  k  la  forme 

Considérons  la  substitution 

x^  -^vx-^-v)  —  !/  =  o, 
ou  bien 

(a')  a?*  +  «a?  4"  ^  =  o? 

en  posant  :  u  =  10  —  y.  Afin  de  faciliter  Télimination,  rabaissons  Téquation 

du  quatrième  degré  au  second  au  moyen  de  la  précédente.  Celle-ci  donne 

ap'  =  —  vx^  —  t*a?,     a:*  =  {v*  —  u)  a?*  -|~  ^^^' 
En  substituant,  Téquation  biquadratique  se  réduit  à 
(j3')  (v*  —  u  —  au  -4-  b)x^  4"  (**^  —  au  +  c)  a?  +  ^  =  o. 


X 
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Eliminons  maintenant  x  entre  (a')  et  {^');  il  viendra 

[tj  (t)*  —  tt  —  av  -\-h)  —  {uv  —  au  -{-  c)]  [(uv  —  au  -j-  c)  i*  —  dv] 

—  [u{v^  —  u  —  av'\-'b)  —  dy  =  o, 
c*est-à-dire 

u*  —  [a  (t>  -  a)  -j-  26]  tt'  +  [b  («*  —  at>  -}-  ^)  +  3C«  —  20c  +  2d]u" 
—  [c  (t)'  —  av*  '\-bv  —  c)-^d  (41)'  —  ^av)  -{-  26(i]  1* 
-[-  «î  (v*  —  at)*  4"  ^^'^  —  cv  4-  ^)  =  o  • 
Désignons  par  f(u)  le  premier  membre  de  cette  équation  ;  si  on  remplace  u 
par  w  —  y^  a  vient  pour  la  transformée 

f{w)  -  y  f'M  +  T^r'W  -  7-v^r"(to)  +  y'  =  o. 

Le  second  et  le  quatrième  terme  disparaîtront  si  Ton  pose  : 

ou  bien 

4to*  —  3  [a  (v  —  a)  -f-  26]  10'  -{-2  [h  (v*  -  av  -[-  ^)  +  S^î*'  —  2ac  +  2d)]t^ 
—  [c (t>*  —  av^  -^-bv  ^  c)'\'d  (41)'  —  3av) -{-  26d]  ==•  o, 

4M;  —  a{v  —  a)  —  26  =  o. 

Les  valeurs  des  indéterminées  v  ti  w  propres  à  résoudre  le  problème 
s*obtiennent  par  ces  deux  équations.  En  portant  dans  la  première  la  valeur 
de  U)  tirée  de  la  seconde,  et  en  faisant  les  réductions,  on  trouve 

(a*  —  406  4-  8c)t)»  —  (3a*  —  I4a'6  +  2oac  +  86*  —  32d)v» 

"f"  (3*'  ""  i6a*6  4-  2oa*c  -\-  lôah^  —  32ad  —  i66c)  v 
—  (a«  —  6a*fe  +  Sa'c  4-  8a^6*  —  SaH  —  1 6a^c  4-  8c*)  =  o. 

De  là  résulte  cette  proposition  :  L'équation  complète  du  quatrième  degré 
se  ramène  à  la  forme 

î^4-Py'4-Q  =  o 

par  la  résolution  d'une  équation  du  troisième  degré» 

ISO.  D*après  la  méthode  qui  précède,  pour  faire  disparaître  le  second,  le 
troisième  et  le  quatrième  terme  d*une  équation,  il  faut  résoudre  le  système 

*i  =  o,       5j  =  o,       5s  ==  o. 

Les  degrés  de  ces  relations  par  rapport  aux  indéterminées  étant  i ,  2,  3» 
réquation  finale  sera,  en  général,  du  sixième  degré.  Cependant,  par  une 
^iropriété  spéciale  d*une  fonction  homogène  du  second  degré,  il  est  possible 
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de  résoudre  le  problème  par  une  équation  du  troisième  degré.  On  doit,  dans 
ce  cas,  prendre 

Après  aToir  formé  les  équations  précédentes  qui  sont  homogènes  par  rapport 
aux  indéterminées  a,  on  tire  de  la  première  la  valeur  de  ao  en  fonction  des 
autres  pour  la  substituer  dans  la  seconde  et  la  troisième.  Désignons  par 

«',  =  o,     «s  =  o 

ce  quelles  deviennent  par  cette  substitution.  La  première  est  homogène 
et  du  second  degré  par  rapport  à  ai,  ai,  ai,  a^;  or,  nous  savons  par  la 
gtH>métrie  analytique  qu^une  telle  fonction  peut  se  ramener  à  une  somme  de 
quatre  carrés  de  fonctions  linéaires,  de  telle  sorte  que  Téquation  s'^  =  o 
l>«iut  se  remplacer  par  la  suivante  : 

oh  ait  f^u  ^ij  ^4  sont  des  quantités  connues  et  91,  92,  9s,  94  des  expressions 
du  premier  degré  en  ai,  as,  as,  aé.  Elle  sera  satisfaite  en  posant  : 

<»i9Î  +  «,9Î  =  o»  «59Î  +  «49Î  =  o  ; 
mais  ces  équations  deviennent  linéaires  par  Tex traction  d*une  racine  carrée; 
par  suite,  si  on  en  tire  les  valeurs  de  ai  et  a2  en  fonction  de  ai  et  a«  pour 
les  substituer  dans  5,  =»  o,  on  arrivera  à  une  équation  homogène  du  troisième 
degré.  Donc,  il  est  possible,  en  général,  de  faire  disparaître  le  second,  le 
troisième  et  le  quatrième  terme  d'une  équation  en  résolvant  une  équation 
du  troisième  degré, 

S». 

TRANSFORMATION    DU   PREMIER    MEMBRE   D'UNE    ÉQUATION   DE   DEGRÉ   PAIR  EN  UNE 

DIFFÉRENCE   DE   DEUX   CARRÉS. 

flSt.  Soit  réquation  générale  de  degré  pair 

F(a?)  =  x»"»  +  A,aî»"»-'  +  A2a;»"'-'  -{ [-  A2«  ==  o. 

Désignons  par  Xi,  x^,  ...  x<im  ses  racines.  On  a 

F  (a?)  =  [x  —  X\){x  —  X2)  {x  —  x$)  .,.  (x  —  a?tm). 

Partageons  les  2m  facteurs  du  second  membre  en  deux  groupes  de  m 
facteurs,  et  appelons  P  et  Q  les  produits  respectifs  de  ces  facteurs.  On  peut 
écrire 

i'{x) = 1-  X  y. 
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À  chaque  groupe  de  m  facteurs  donnant  lieu  h  un  produit  P,  en  correspond 
un  autre  donnant  un  produit  Q;  le  nombre  de  manières  d*opérer  le  partage 
indiqué  sera  représenté  par 

I    2m{2m  —  i) ...  (w-f-  i) 

Njm  =  -  •  • 

2  I  .  2  .  3  ...  W 

Les  produits  P  et  Q  étant  des  polynômes  du  degré  w,  nous  pouvons  poser  : 

P  =  a?"»  -f  Bix"-'  4-  B,a?"-»  -] j-  Bm, 

Q  =  a:"»  +  C,j?"-  '  +  Cso?"»-»  -] 1-  Cm  ; 

par  suite, 

i(P  +  Q)  =  X-  +  i(B,  +  COa?"-'  +  i(B.+CO^"-'H l-i(Bm  4-  Cm), 

;(P  — y)  =  i(B.— C,)a?-'  +  i(B,  — C,)a?"-^+  ..  +  i(B«  — C«), 

ou  bien,  en  désignant  par  ai,  a2,  ...  a»,,  ^i»  ^s  •••  &m  les  coefficients  de  ces 
polynômes» 

Î(P  +  Q)  =  a:"»  +  a,x"'-'4-a2a:"»"'-| h»-» 

i(P  —  Q)  =  M"*"'  +^2a?'"-2  4 h^m. 

En  vertu  de  Tidcntité 
il  viendra 

Le  second  membre  renferme  2m  constantes  inconnues  ;  en  égalant  les 
coefficients  des  mêmes  puissances  de  x  dans  les  deux  membres,  on  aura  les 
2m  équations  nécessaires  et  suffisantes  pour  les  déterminer.  Le  coefficient  ai 
se  trouve  immédiatement  en  remarquant  que  le  seul  terme  renfermant 
j.irn-1  ggj  2aia;*"*""';  par  suite, 

En  laissant  les  puissances  x*"^  et  x*^~*f  il  y  aura  2m  —  i  équations  de 
condition;  si  on  élimine  les  constantes  at,  as ...  a.,»  ^t,  b$  ...  6m,  Téquation 
finale  en  ht  devra  être  du  degré  Nsm  qui  représente  le  nombre  de  manières  de 
former  les  polynômes  P  et  Q.  Nous  avons  donc  la  proposition  suivante  : 

Le  premier  membre  d'une  équation  de  degré  pair  2m  peut  se  transfor- 
mer de  Nim  manières  en  une  différence  de  deux  carrés,  le  terme  positif 
étant  le  carré  d'un  polynôme  du  degré  m  et  le  terme  négatif  celui  d'un 
polynôme  du  degré  m  —  i  • 
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Appelons  Rets  les  polynômes  des  parenthèses  de  la  dernière  égalité; 
on  aura 

FW  =  PXQ  =  R»  — SS 

et  les  racines  de  l'équation  proposée  s*obtiendront  en  résolytnt  les  équations 
de  degré  moins  élevé 

p  =  R4.S  =  o,     Q=R— S  =  o. 

Pour  appliquer  cette  méthode  aux  équations  de  degré  impair,  il  faudrait 
préalablement  multiplier  leur  premier  membre  par  x;  ce  qui  revient  à  intro- 
dnire  une  racine  nulle. 

Comme  exempte  de  cette  transformation  *  prenons  Téquation  du  quatrième 
degré  sous  la  forme 

oc^  +  2pa^  +  qx^  +  2rx  -j-  5  «=  o. 

On  a  ici  :  m  =  2^  N4  =  3.  L*équation  fondamentale  est  de  la  forme 

X*  +  2px*  +  9^'  "f"  2ra;  -|-  5  =  (a?*  +  px  -|-  «s)*  —  (^i«  +  W- 
On  en  déduit  les  équations  de  condition 

d'où  on  tire 

6  J  =  2a, -f- P' —  9>     bxhi  =  pa2  —  r,     h\  =  a\^  s\ 
par  suite,  Télimination  de  b\  et  63  donne 

(2a2  +  p*  —  g)  {a\  —  «)  =  (pa-,  —  r)% 
ou  bien 

2,a\  —  qa\  +  2  fpr  —  8)a2  +  *(ç  —  P*)  —  r*  =  o. 
G*est  une  équation  du  troisième  degré  en  a^  qui  admet  toujours  une  racine 
réelle.  Désignons  par  a'^  une  racine  de  cette  équation  et  par  b\ ,  h\  les  valeurs 
correspondantes  de  6|  et  62*  On  aura 

R  =  a?»  4-  po?  +  a;,     S  =  6;a;  +  6; , 
P=:R  +  S«x«  +  (p  +  6;)a:  +  a;  +  6;, 
Q  =  R  —  S==x«+(p  —  6;)a:  +  a;  —  6;. 

En  égalant  les  trinômes  P  et  Q  à  zéro,  il  vient,  pour  les  racines  de 
réquation  proposée, 

205,  =  -  (p  +  h\)  +  i/(p  +  6;)'_4(a;  +  6;), 
20:.  =  -  (p  H-  b\)  -  t/(P  +  fc'.)'-4K +  <>;)> 
2x, (P  -  fc;)  +  |/(p  -  &'.)•  -  4  K  -^^ 

ax. (p_6;)_p/(p_6',)»-4(a;-6;). 
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Soit  encore  Téquation  du  sixième  degré 

F(aî)  =  a?*  4"  2ûw:*  +  ^^*  "1"  2cx'  +  dx*  4"  2ea?  -["/"=  o. 
On  doit  poser  : 

F  (a?)  =  (a?»  +  a;r»  +  ato?  -j-  ag)*  —  (6,a:'  +  6aa?  +  6»)% 
^19  Af,  bi,  b2f  b$  étant  les  coefficients  inconnus.  On  en  déduit  les  relations 

b=:2ai'{-a'  —  b]f 

c  =  as'-{'  aa2  —  ^i^i» 

d  =  a*  -|-  2aa^  —  6}  —  26161, 

e  =  a%ai  —  6a6|, 

Si  on  élimine  ai,  ai,  63,  6g  entre  ces  cinq  équations  du  second  degré  par 
rapport  aux  inconnues,  on  doit  arriver  à  une  équation  du  dixième  degré 
en  6|.  Ce  résultat  est  conforme  à  la  valeur  de  N«  =  10.  On  voit  donc  que  la 
transformation  proposée  dépend  d'une  équation  d*un  degré  plus  élevé  et  plus 
difficile  à  résoudre.  Si  on  pose  n»  =  4,  m  =  5,  m  =  6,  on  trouve  encore 

N»  =  35,     Nio=i26,     Nif«=462. 

Tous  ces  résultats  nous  montrent  qu*en  voulant  résoudre  une  équation 
algébrique  au-delà  du  quatrième  degré,  on  tombe  sur  une  équation  d*un 
degré  beaucoup  plus  élevé  que  Téquation  elle-même  ;  ce  qui  fait  prévoir  que 
cette  résolution  générale  est  impossible. 


CHAPITRE  VI. 


ÉQUATIONS  SUSCEPTIBLES  D'ABAISSEMENT 


CAS   PARTICULIERS  OU   LE   DEGRÉ   D*UNE   ÉQUATION   PEUT^* ABAISSER. 

iS9.  Une  cquatioD  étant  d'autant  plus  facile  à  résoudre  que  son  o^Pgcé 
est  moins  élevé,  on  doit  profiter  de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les\ 
conditions  données  pour  abaisser  son  degré.  On  y  arrive  généralement, 
lorsqu'il  existe  certaines  relations  entre  les  coefficients  ou  entre  les  racines. 
Nous  en  donnerons  quelques  exemples  tr^s  simples.  Soit,  d*abord.  à  résoudre 
réquation  du  troisième  degré 

a?*  -|-  aj7*  +  ^a?  +  c  =  o, 
étant  donnée  la  relation 

6*  —  3ac  =  o. 
On  a  ^ 

—  ap'  =  ax^  -j-  f;jj  +  c  ; 

en  multipliant  par  30^,  il  vient 

—  ^abx^  =  3fta*a?*  -{-  ^h'ax  -{-  ^ahc .  i 

Or,  en  vertu  de  la  relation  donnée,  6*  =  ^abc,  et  en  ajoutant  a'a?*,  le 
second  membre  devient  un  cube  parfait.  L'équation  proposée  peut  donc  se 
ramener  à  la  forme 

(a*  —  306)  a?'  =  (oo?  +  ^y  9 
ou  bien 

xy^  a*  —  ^àb  =  ox  -f-  ^« 


\ 


\ 


i 


—  271  — 

On  en  déduit  pour  Tinconnuc 


x  = 


|/  a'  —  306  —  a 
De  même,  proposons 'nous  de  résoudre  Téquation  du  quatrième  degré 

ax^ '\- bx*  '\- ex* -{- dx -{- f  ^=  O9 

dans  le  cas  où 

a      m*      b      m 

f      n'       d      n 
mein  étant  des  nombres  donnés.  On  peut  poser 

a=^km*y     f=kn^,     b^^sk'm,     d^=hfn. 

Substituons  ces  valeurs  dans  Téquation;  en  réunissant  les  termes  deux  à 
deux  et  en  divisant  par  a;*,  on  trouve 

Cette  équation  s'abaisse  au  second  degré  en  posant  : 

y  =s  mx  +-• 

X 

En  élevant  au  carré,  on  en  tire 

m^x*  A — 1  =  2/*  —  2mn. 
x^ 

a  b 

De  plus,  k  =  —1»     k  =  —  ;  en  vertu  de  ces  diverses  valeurs,  Téquation 

devient 

bm      ,  cm}  —  2amn 

y' H 3/4 =  0. 

a  a 

Après  avoir  trouvé  les  racines  de  cette  équation,  on  les  substitue  dans  la 

relation  posée 

mx^  —  ya?  +  n  =  o 

et  on  en  déduira  les  quatre  racines  de  Téquation  proposée. 
Par  exemple,  Téquation 

X*  +  5a?'  +  toa?*  4~  *5^  +  9  =  0 
satisfait  aux  conditions  données;  on  a  :  m  =  i,  n  =s  j;  par  la  résolution  de 
deux  équations  du  second  degré,  en  trouve  pour  les  racines 


—  i:±:l/— II 
-  I»     —3»     Z 
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iSS.  C(is  où  le  geminant  est  nul,  Oo  sait  que,  si  le  geminant  d*ime 

équation 

F(aî)  =  o 

est  nul,  il  doit  y  avoir  au  moins  deux  racines  égales  et  de  signes  contraires. 
Il  en  résulte  que  les  équations 

F(x)  =  o,     F(—  a?)  =  o 

admettent  au  moins  deux  racines  communes.  On  les  déterminera  en  cherchant 
le  plus  grand  commun  diviseur  entre  les  polynômes  ¥{x)  et  F( —  x).  Soit  D 
leur  diviseur  commun;  les  racines  de  Téquation 

appartiendront  à  F(a;)  =  o.  De  plus,  si  on  appelle  fp{x)  le  quotient  de  F(x)  par 
D,  il  restera  à  résoudre  Téquation 

(p(a?)  =  o 

dont  le  degré  sera  au  minimum  inférieur  de  deux  unités  à  celui  delà  proposée. 
Soit  réquation  du  troisième  degré 

x^  -|-  ax*  -|-  6ap  +  c  =  o 

pour  laquelle  G  &=  c  —  a6.  Supposons 

c  —  ab  =  o; 

on  aura  :  c=:abf  et  Téquation  peut  s*écrire 

a?'  -{-  ax*  -\-bx-\-àb  =  Of 
ou  bien 

(x  -|-  a)  (a?*  +  6)  =  o. 

L*équation  proposée  est  donc  équivalente  aux  deux  suivantes  : 

a?  -|-  a  Bs  o,    ap'  -J-  6  =  o. 

Pour  réquation  du  quatrième  degré 

X*  -|-  ûwp'  -]-  6ap'  +  ca?  -f-  ci  =  o. 
on  sait  que 

G  =  c'  —  abc  -|-  a*d; 
s*il  est  nul,  on  aura 

abc  —  c* 

a  «^  • 

Changeons  a?  en  —  a?  dans  l'équation,  il  viendra 

»*      ax^  -|-  6aî'  —  Ci»  +  d  :»  o  . 
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Si  on  reiraDche  cette  équation  de  la  première,  on  obtient 

et  celle-ci  doit  être  vérifiée  par  les  racines  ccmmunes  :  elle  donnera  donc  les 
deux  racines  égales  et  de  signes  contraires.  Afin  d'obtenir  l'équation  qui  doit 
fournir  les  deux  autres,  on  doit  diviser  F  (a?)  par  ax'-f-c;  eu  égard  à  la 
valeur  de  dy  on  trouve  que  le  reste  est  nul  ;  le  quotient  multiplié  par  a  et 
égalé  à  zéro  donne  Téquation 

.  ab  —  c 

X*  +  ax-i ee  o 

'        a 

dont  la  résolution  fera  connaître  les  deux  dernières  racines. 

On  voit  que,  pour  les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré,  on 
peut  éviter  la  recherche  du  plus  grand  commun  diviseur  entre  F(â?)  et  F( — x); 
mais,  il  n'en  est  plus  ainsi,  en  général,  pour  les  équations  d'un  degré  plus 
élevé. 

iS4l.  Cas  où  le  discriminant  est  égal  à  zéro.  Lorsque  le  discriminant 
d'une  équation 

F(a:)  =  o, 

s'annule,  il  y  a  des  racines  égales.  Il  s'agit  de  montrer  comment  doit  se  faire, 
dans  cette  hypothèse,  la  résolution  de  l'équation.  Pour  fixer  les  idées, 
admettons  que  l'équation  possède  seulement  des  racines  simples,  doubles, 
triples  et  quadruples.  Désignons  par  Xi,  Xs,  Xs,  X^  les  produits  des  facteurs 
linéaires  qui  correspondent  respectivement  à  ces  diverses  racines,  chacun 
d'eux  étant  pris  seulement  une  fois.  On  aura 

F(a;)  =  x,x;xjx;. 

Nous  avons  vu  (N®  43)  qu'il  existe  entre  ^(x)  et  sa  dérivée  un  plus  grand 
commun  diviseur  qui  se  compose  de  tous  les  facteurs  qui  correspondent  aux 
racines  multiples  élevés  à  une  puissance  inférieure  d'une  unité  à  leur  degré 
de  multiplicité.  En  le  désignant  par  D,  ce  sera  : 

D  =  X,XÎXÎ. 

De  même,  le  plus  grand  commun  diviseur  D|  entre  D  et  sa  dérivée  aura 
pour  expression 

D   =  \  \* 

et  celui  qui  existe  entre  D|  et  sa  dérivée 

D,  =  X». 

18 
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Divisons  ces  diverses  égalités  membre  à  membre  et  posons  : 

F(a?)  D 

— — -=  Q=s  XiXaXjX*,      —  =  Qi  =  XjXiX*, 

rr-=  Qa  s=  X1X4,     Da^ssXi. 

Enfin,  si  Ton  divise  encore  ces  dernières  membre  à  membre,  il  vient 

-— =X|,      --=5X2,      fr  =  Xî»      Dt  =  X4. 
Vi  V*  ^2 

Donc,  par  de  simples  divisions,  en  partant  da  premier  membre  de 
réquation,  nous  sommes  parvenus  à  dégager  les  facteurs  X|,  X2,  Xg.  X4,  qui 
correspondent  aux  différentes  espèces  de  racines.  La  résolution  de  l'équation 
proposée  est  donc  ramenée  à  celle  du  système 

Xi  c=  o,     Xi  =  o,     Xfssao,     XtiMo; 

la  première  donnera  les  racines  simples,  la  seconde  les  racines  doubles,  la 
troisième  les  racines  triples  et  la  quatrième  les  racines  quadruples. 

Cette  méthode  si  simple  en  théorie  est  d'une  longueur  désespérante  en 
pratique.  On  doit  Téviter  autant  que  possible;  il  est  facile  de  montrer  qu*elle 
n*est  pas  nécessaire  pour  les  équations  du  troisième,  du  quatrième  et  du 
cinquième  degré.  Les  divisions  s'effectuent  avec  des  polynômes  entiers,  et  il 
est  évident  que  Ton  trouve  à  la  fin  pour  les  quotients  X  des  fonctions  ration- 
nelles; si  Tune  d'elles  est  du  premier  degré,  la  racine  qu'elle  fournit  est 
nécessairement  rationnelle.  On  ne  peut  obtenir  une  racine  incommensurable 
ou  imaginaire  que  si  Tun  des  quotients  X  est  au  moins  du  second  degré. 
Nous  avons  vu  que  les  racines  multiples  commensurables  se  déterminent  très 
facilement,  et  avant  d'appliquer  la  méthode  des  racines  égales,  on  suppose 
toujours  que  Téquation  a  été  débarrassée  de  ses  racines  rationnelles;  il  n'y  a 
plus  à  considérer  que  les  racines  multiples  incommensurables  ou  imaginaires. 
Or,  si  une  équation  est  du  troisième  degré,  elle  ne  peut  admettre  une  racine 
double,  ou  une  racine  triple  sans  que  cette  racine  soit  commensurable.  Si 
une  équation  est  du  cinquième  degré,  il  y  a  les  combinaisons  suivantes  qui 
peuvent  se  présenter  :  une  racine  quadruple  et  une  racine  simple;  une  racine 
triple  et  une  racine  double  ou  deux  racines  simples  ;  deux  racines  doubles  et 
une  racine  simple.  Dans  chacune  des  combinaisons,  il  y  a  toujours  une  racine 
qui  serait  commensurable.  Il  en  est  de  même  pour  l'équation  du  quatrième 
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degré,  en  exceptant  le  cas  de  deux  racines  doubles;  mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, le  premier  membre  doit  être  un  carré  parfait. 

Par  conséquent,  il  n*est  pas  nécessaire  d'appliquer  la  méthode  précédente 
aux  équations  d*un  degré  inférieur  au  sixième. 

tSft.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  aussi  quelques  cas  d'abaissement 
provenant  d*une  relation  donnée  entre  les  racines.  Soit  Téquation 

F(aî)  =  o; 

supposons  que  deux  racines  X|,  x»  satisfassent  à  la  relation 

pxi  -{-  qx2  =  r 

p,  q,  r  étant  des  nombres  donnés.  On  en  tire 

r  —  pxi 
X2= ; 

q 

par  suite, 


Il  en  résulte  que  les  équations 

F(.)  =  o,     f(^)  =  o 


admettent  une  racine  commune;  elle  se  déterminera  en  cherchant  le  plus 
grand  commun  diviseur  entre  leurs  premiers  membres.  On  la  substitue 
ensuite  dans  la  relation  donnée,  pour  en  déduire  la  valeur  de  Xi.  Si  l'on 
divise  F  (a?)  par  {x  —  Xt)  (a;—  â^a),  le  degré  de  Téquation  s'abaissera  de 
deux  unités. 

En  général,  si  deux  racines  d'une  équation  sont  liées  par  l'égalité 

les  équations 

F(ar)  =  o,     ¥[<p{x)]  =  o 

auront  une  racine  commune  et  l'équation  proposée  sera  susceptible  d'abais- 
sement. Par  exemple,  si  Ton  veut  résoudre  l'équation 

F(a?)  =  x'  —  6a:*  -]"  ' '^  ""  ^  =  ^ 
sachant  que  deux  racines  satisfont  â  l'égalité 
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il  faadra  former  Téquation 

F(a?«+a?-f  i)  =  (a?»+a?-f  i)'  — 6(a?«+ar+i)»+ii(ar*-|-a?+i)— 6=0 
oa  bien  y 

Le  plus  grand  comman  diviseur  entre  les  premiers  membres  est  a?  —  i  ; 
donc,  Xi  =  I,  et  la  relation  donne  ensuite  0^2  =  3.  Si  on  divise  Téquation 

proposée  par 

(ar  —  I  j  (x  —  3)  =  ar'  —  4a?  +  3 

on  trouve  pour  quotient  x —  2,  et  la  troisième  racine  sera  x  =  2. 
tSO.  Résolvons  encore  Téquation  du  degré  m 

dont  les  racines  forment  une  progression  arithmétique. 
Dans  cette  hypothèse,  on  peut  représenter  les  racines  par 

a,     a  +  r,     a-]-2r,     ...     a+v»»—  O^î 

elles  seront  déterminées,  lorsqu'on  connaîtra  les  valeurs  de  a  et  de  r.  Or,  la 

somme  des  racines  conduit  à  Tégalité 

,    m(m  —  I) 

—  a  =  ma,  -1 ^^  r 

2 

ety  en  élevant  au  carré, 

(5)  a'  =3  f»'a*  -)-  f»*(f»  —  i)ar  -J r*. 

4 

De  plus,  on  sait  que  la  somme  des  carrés  des  racines  est  égale  à  a'  —  26; 
mais  cette  somme  a  pour  expression 

»ia'  +  2(1  +2  +  •••  +  !»  —  i)ar4-»''[i'-t-  2*  +  ••   +  (f» —  l)'J 

=: ma* -]- m{m —  i)ar  +  ^(2m  —  i)  (m  —  i)mr'. 
Il  vient  donc 

a*  —  2b  s=s  ma*  -i-  fn{m  —  i)ar-]-^fw(i»  —  i)(2m  —  i)r', 
et,  en  multipliant  par  m 

(s*)    m(a^  —  2b)  =  m'a*  +  m*(m  —  i)ar  -|-  J  m*{m  —  i)  (2m  —  i)r*. 
Si  on  retranche  les  équations  (s)  et  («')^  Tinconnue  a  disparaît  et  Ton 

trouve 

a*(m  —  i) —  2bm 

r'  =  1 2  — ^^ • 

fw*(m* —  i) 

La  quantité  r  étant  connue,  la  première  relation  donnera 

2a-\-m(m  —  i)r 

a  = . 

2m 
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Pour  réquai ioD  du  troisième  degré 

a?'  -}"  '*^*  +  fta?  -|-  c  =  o, 
on  aurait  : 


=  y^j(«'-36).    «  =  -?-y/i(a'-36); 


par  suite,  les  racines  seront  : 


..  =  _^_y/ï^36), 


a 
3 


Xs 


-f+N/i""-"'- 


En  faisant  le  produit  des  racines  et  en  l*égalant  au  coefiScient  c,  on  arrive 
à  la  relation 

2a'  —  gctl)  +  27c  =  o 

qui  doit  être  vérifiée,  lorsque  les  racines  de  Téquation  complète  du  troisième 
degré  sont  en  progression  arithmétique. 
Pour  l'équation  du  quatrième  degré 

a?*  +  ax*  -]-  6a?*  -|-  ex  +  ci  =  o 

les  mêmes  formules  donnent  : 


v/^(3a'-8ft),       «__»-_â^I(3a.-86). 


et  il  vient  pour  les  racines 


x,=  ---^\ /-(ja»-86), 
4      4V    5' 

x,  =  -?--\/i(3«'-8*). 
4      4V    5 

4      4V     5 

4      4V    S 
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S  2. 

ÉQUATIONS  RÉCIPROQUES. 

tS9.  Une  équation  est  dite  réciproque,  lorsqu  à  une  racine  a.  en  corres- 
pond une  autreégaleà— »  et  si  a  est  une  racine  multiple,  -  est  aussi  une  racine 

a  a 

multiple  de  même  ordre  de  multiplicité.  En  supposant  que  a  soit  -)-  i  on  —  i , 

on  a  aussi  que  -  est  égal  k-\-  i  on  —  i  ;  mais»  pour  toute  autre  valeur,  les 

(t 

racines  a  et -sont  toujours  distinctes. 
a 

Considérons  Téquation  du  degré  m 

F(X)  =a  AoX*"  "1"  Aifl?**-  '  -|-  ...  -|-  Arn-I»  -f-  A«  «=  o. 

Remplaçons  x  par  -et  multiplions  ensuite  par  x"*;  on  aura 

X 
j;«»F  (  -  j  txa  AmX"»  +  Am-|X«»-'  +  •••  -{-  A|X  +  Aq  =  O. 

Si  réqnation  proposée  est  réciproque^  cette  dernière  doit  admettre  les 
mêmes  racines,  et  les  premiers  membres  ne  peuvent  différer  que  par  un 
facteur  constant.  On  doit  donc  avoir  Tidentité 


^'G) 


x-F(^-j=XF(x) 
où  X  est  un  nombre  déterminé,  c*est-à-dire, 

AmX"*  +  A««iX"*"*  +  ...  4-  A|X  -f-  Ao 
=  /AoX"»  +  iAiX*""*  -!-•••  +  iAm_|X  +  ^Am. 

On  en  déduit^ 

Am  ==  aAo,     Aillai '^^ /A I,     .«.,     A|  B^ /Afn^i,     A^  =  AAm. 

En  multipliant  membre  à  membre  la  première  égalité  et  la  dernière,  on 
trouve  À'  =  i  ;  par  suite, 

/  =  dr  I . 

D*après  cette  double  valeur  de  A,  les  diverses  égalités  donnent 

Am  =  db  Ao,     Atn-i  =  it  Al,     Am.2  =  de  As,      .... 
D'où  ce  théorème  : 
Dans  une  éqtMUion  réciproque,  les  coefficients  des  termes  à  égale  distance 
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des  extrêmes  sont  égaux  et  de  même  signe  ou  égaux  et  de  signes  contraires. 
Il  importe  de  remarquer  que,  dans  le  cas  d'une  équation  de  degré  pair 
m  =5  2n,  il  y  a  un  terme  qui  occupe  le  milieu  et  qui  reste  le  même  dans  la 
transformée;  régalilc  partielle  qui  lui  correspond  serait  : 

An  =  jZ  Afi. 

C'est  une  identité  en  prenant  le  signe  -\-  et  une  égalité  impossible  avec 
le  signe  — ?  Il  faut  donc  ajouter  au  théorème  précédent  que,  dans  le  cas 
d'une  équation  réciproque  de  degré  pair  où  les  coefficients  à  égale  distance 
des  extrêmes  sont  égaux  et  de  signes  contraires,  le  terme  du  milieu  doit 
manquer. 

Nous  avons  fait  remarquer  qu'un  nombre  différent  de  Tunité  n^est  jamais 
égal  à  son  inverse;  par  suite»  en  dehors  des  quantités  4~  x  ^^  —  if  le  nombre 
des  racines  d'une  équation  réciproque  est  nécessairement  pair.  Donc,  après 
avoir  débarrassé  une  équation  de  cette  nature  des  racines  -[-  i  et  —  i  simples 
ou  multiples  qu'elle  pourrait  admettre,  on  doit  arriver  à  une  équation  de 
degré  pair;  de  plus,  les  coefficients  des  termes  à  égale  distance  des  extrêmes 
seront  égaux  et  de  même  signe  ;  car,  d'après  la  relation 


^"KO 


AF(x), 

si  on  pose  x  =  i ,  on  obtient 

F(i)  =  AF(i), 

et  comme,  par  hypothèse,  F(i)  est  différent  de  zéro,  on  a 

•  i=  I  ; 

par  suite, 

Am  =  Ao,     Am.i=Ai,etc. 

La  résolution  de  toutes  les  équations  réciproques  dépend  donc  uniquement 
de  celle  d'une  équation  de  la  forme 

A«x»*  +  A.x*»-'  +  .  .  +  A^x  +  Ao  — »  o. 

Or,  celle-ci  peut  s'abaisser  au  degré  n  comme  nous  allons  le  démontrer. 
Réunissons  les  termes  ayant  les  mêmes  coefficients  et  divisons  par  x";  il 
viendra 


=»o. 
'  \      ■  X"/   '        \  ■  x**~V   • 

Posons 


Z  =  X  -t » 

X 
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z  étant  une  nouvelle  inconnue.  \a  transformée  en  z  s'obtient  aisément  en 
remarquant  que 


par  suite, 


^"+i^=(^+i)^-(^'+i^>. 


Si  nous  posons  successivement  A:  =  i>  2,  3,  4,  5,  6,  7,  on  trouve 

X* +  —  =  ;?'  — 2, 

X* 

x*-|-  — «=2f*  —  42r'  +  2, 
X*  +  -  =2:*  —  5;2r*  +  5^» 

X 

X*  +  —  «a  ;y*  —  6;2r*  +  ozr'  —  2, 

X* 

x*  -(- ~i  =* ^*  —  8^  4"  202r*  —  462?'  -]-  2 
et^  en  général, 

x.  +  i  =  ^._t.»-.  +  iEzil),.-.  _A:(/:-4)(*-5)^,.._^... 
X*  '1.2  1.2.3 

11  est  visible  que  la  substitution  de  ces  valeurs  dans  Téquation  abaissera 
son  degré  de  moitié.  En  remplaçant  dans  la  relation 

^==x  +  -, 

X 

c'est-à-dire, 

x'  —  zx  +  I  *=  o? 

rinconnue  z  par  les  n  racines  de  la  transformée,  on  arrive  aux  2n  racines  de 
la  proposée  en  résolvant  n  équations  du  second  degré. 
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iS9.    Equations   réciproques  générales.    On  dit  qu*une  équalion  est 
réciproque  dans  le  sens  général»  lorsqu*à  une  racine  a  en  correspond  une 

antre  égale  à->de  telle  sorte  que  le  produit  de  deux  racines  correspondantes 

a 

est  égale  à  une  constante  h.  Pour  que  deux  racines  soient  égales,  on  doit 

avoir 

h 

a 
c'est-à-dire 

a  =  +  [/h,     a  =  —  p/ÂT 
£n  dehors  de  ces  valeurs,  toutes  les  racines  associées  seront  distinctes. 
Donc,  en  admettant  que  les  quantités  p^A,  — y/h  ne  sont  pas  racines, 
réquation  réciproque  doit  être  de  degré  pair.  Considérons  donc  Téquation 

F(x)  =  AoX*"  +  A.x*"-»  +  ••  •  +  At»-iX  +  At.  =  o, 
et  remplaçons  x  par  -  ;  après  avoir  multiplié  par  x'*,  on  aura 

X 

x>»F(  -  j  =  AînX»»»  +  A,^i^«-  »  4-  A,^,A»x«--«  4 

Si  l'équation  donnée  est  réciproque,  on  doit  avoir  Tidentité 


x^^F 


G)  -  ^^(-)' 


X  étant  une  constante.  Posons  :  x  «s  [/h;  il  viendra 

A-F(|/Â)  =  /F(l/Âj 
puisque,  par  hypothèse,  F(|/1^  n*est  pas  nul,  on  en  déduit 

Cela  étant,  la  comparaison  des  coefBcienls  des  mêmes  puissances  de  x  dans 
ridentité  conduit  aux  relations  suivantes  : 

Af»«aAoA",     Aj««i  «=»  AiA""',     A|»«a  =3  AiA*»"',     ...,     A«  =  Ak. 

Le  type  de  Téquation  réciproque  générale  sera  donc 

Apx*'  +  A.x'"-'  -| f-  AnX»  +  A,_,^x'»-*  +  An-2A»x»»-'  4 

+  AiA^-'x  +  AoA*  =  o. 
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Afln  de  la  résoudre,  ëcrivons-la  d'abord  sous  la  forme 

Désignons  par  z  une  nouvelle  inconnue  liée  à  la  première  par  la  relation 

on  bien 

X*  —  2rx  -|-  A  e=  o. 

On  a,  d*une  manière  générale^ 

par  suite. 

En  posant  A:=  i,  2,  3,  4,  5,  on  trouve 

X*  +  --  =  ;2r*  —  2^, 
x' 

x»+-=z»-3/iz, 

x^  +  ^  =  «*  -4/^-1^2/^' 

X 

X*  +—  =  z»  —  $hz^  +  5A'z 

x«  -I — -  =  r«  —  6Az*  +  QA»2f'  —  2  A», 

X* 

et,  en  général, 

x>+*;„,>-in^.+*(^z:-3Jft»^>-*(*-4)(*-5),.^,_...... 

X*  *  I   .  2  1.2.3 

En  substituant  ces  valeurs  dans  Téquation,  on  arrivera  à  une  transformée 
en  z  du  degré  n.  Soient  ^1,  22,  ...  z«,  ses  racines;  il  restera  à  résoudre  les  n 
équations  du  second  degré 

X*  —  XiX  +  A  =  o, 
X*  —  XiX  -f-  A  =  o,  •.. 

|K)or  obtenir  les  211  racines  de  Téquation  proposée.  Si,  dans  Téquation 
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réciproque  générale,  on  pose  /i  =  i ,  on  retrouve  la  première  équation  réci- 
proque que  nous  avons  étudiée  ;  on  rappelle  quelquefois  équation  réciproque 
de  première  espèce.  Si  A  <»  —  i ,  on  dit  que  Téquation  réciproque  correspon- 
dante est  de  seconde  espèce;  sa  résolution  est  contenue  dans  le  cas  général 
que  nous  venons  d'exposer. 

iS9.  Appliquons  la  théorie  qui  précède  à  quelques  exemples. 

a)  Résoudre  les  équaUons 

x'  -f-  ox'  -|-  ox  -J-  I  =  o» 
x'  —  ox*  -|-  ax  —  1=0. 

Elles  sont  réciproques.  La   première  a  pour  racine  —  i  ;  en  divisant 
par  x-\-  1,  il  vient 

x'  +  (a  —  i)x  -|-  I  =  o. 

La  seconde  admet  la  racine  i  ;  la  division  par  x  —  i  conduit  à 

x'  +  ('  —  *)^  -[-  I  =  o. 

b)  Résoudre  les  équations 

ax*  -\-  6x'  +  ex*  -|-  6x  -|-  a  =  o, 

ox*  +  bx*  —  6x  —0  =  0, 

ax*  -\-  6x*  4"  c^^  +  ^^  -{-ah*^=so. 

En  écrivant  la  première  sous  la  forme 


(x«+^)  +  6(x+i)  +  c  =  o. 


on  obtient  pour  la  transformée 

a(z*  —  2)  -|-  6-2:  -)-  c  =  o, 


ou  bien 


b         c  —  2a 

z*  4"Z  -A =  o. 

a  a 


Si  on  y  ajoute 

x*  —  ZX-\-  l  =iOf 

l'équation  proposée  se  résolvera  au  moyen  de  ces  deux  équations  du  second 
degré. 

La  seconde  admet  les  racines  -{-  i  et  —  i  ;  en  divisant  par  x*  —  i,  il  vient 

ax*  +  6x  -j-  a  e=  o. 
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Enfin,  la  troisième  peut  s'écrire 

On  en  déduit  la  transformée 

az*  -\-bz  —  2ah  -|-  c  =  o. 
La  résolution  de  Téquation  est  ramenée  à  celle-ci  et  à  la  suivante 

X*  —  ;2rx  -j-  A  s=s  o. 
e)  Résoudre  ie$  équations 

X*  +  3X*  -(-  4^*  —  4^*  —  3^  —  I  =  o, 
x'  —  X*  —  X  +  I  =  o« 

La  première  ayant  pour  racines  i  et  —  i ,  on  divise  par  x*  —  i  et  on 
trouve 

X*  +  3X»  +  5x«  -|-  3X  +  I  «  o, 
ou  bien^ 

d*où,  la  transformée 

^*  +  3^  +  3  =  o« 
liCS  racines  de  l'équation  seront  donc  fournies  par  le  système  suivant  : 

^*  +  3^+3  — o, 

X*  —  ;arx  +  I  =  o, 

X*  —  I  =  o. 

L'autre  équation  admet  la  racine  —  i ,  et  la  division  par  x  -f~  i  donne 

X«  —  2X'  -{-  2X^  —  2X*  +  2X*  —  2X  -j-  I  =  O. 

Celle-ci  a  pour  racine  -{-  i  ;  en  divisant  par  x  —  i,  on  a 

X*  —  X*  +  x'  —  X*  -{-  X  —  I  =  o. 
Le  nombre  -}-  i  est  encore  racine  ;  en  divisant  encore  par  x  —  i .  il  reste 

X*  -|-  x*  +  I  =  o, 


ou  bien 


(x'+^.)+'=o 
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Celte  équation  a  pour  transformée 

z'  —  1=0, 

d*oîi  2r=dr  I.  Les  quatre  dernières  racines  seront  donc  fournies  parles 
équations 

x'  —  x-f-  I  =0, 

d)  Trouver  les  conditions  pour  que  l'équation  réciproque  du  8«  degré 

X*  -{■  Ai^'  +  A2x"-|-  Asx^-j- ^♦x*  +  A|X'-|'^2^'  +  Aix4-  i  =0 

puisse  se  résoudre  par  des  équations  du  second  degré. 
En  l'écrivant  sous  la  forme 

on  trouve,  pour  la  transformée  en  z, 

2:'  + Ai;2rî  +  (A»  "-  4)^*  + (Ai  —  3A|)3  + A*—  2A2  +  2  =  o. 

Cette  transformée  doit  aussi  être  réciproque,  et,  par  conséquent,  il  faut 
que  Ton  ait  : 

A^  —  2A2-|~  2=1, 
Ai  —  3A1  =  A|. 
On  en  tire 

A4«=  2A2  —  I, 

A|  =4A|. 

En  substituant,  on  trouve  que  Téquation  réciproque  du  8*  degré,  qui  peut 
se  résoudre  par  des  équations  du  second,  est  de  la  forme 

x*  +  A|X^4"^»^'  +  4Aia;*+(2A2—  i)x*+4Aix'-t-A2X'-|-A|x4-i  =0. 
L*équation 

X*  -|-  2x'  +  3X«  -{-  8x*  +  5x*  -|-  8x'  -f-  3*'  +  2X  +  I  =0 
est  dans  ce  cas;  elle  a  pour  transformée  Téquation 

Z*  +  2Z'  —  Z'  -|-  2Z  +  I  =  O 

qui  est  elle-même  réciproque.  Ecrivons*la  sous  la  forme 


(^*+7«)  +  '('  +  0~'°=°' 
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et  posons 

OU  bien 

Z*  —  UZ  •\'\^=^0, 

On  obtient  pour  la  seconde  transformée 

u*  4"  2V  —  3  =  o. 

La  résolution  de  Téquation  est  ainsi  ramenée  à  celle  des  équations  du 
second  degré  : 

X*  —  ;2rx  +  I  =  o, 

z*  —  uz  -j-  I  =  ^» 

U'-|"2W  —3  =  0. 

e)  Résoudre  les  équations 

+  i38x*  4"  92x'  +  66x*  -j-  28x'  -}"  H^*  -f-  3^  4"  ^  *=  ^• 

x«o  4.  x'»  +  i6x'«  4-  i4x'^  4-  io7x'«  4-  8ox'»  +  386X'*  4-  239X'» 

4"  81  Sx"  4"  4*^7^'*  +  1049X'®  +  407x9  +  8i8x*  +  239X^ 

4"  386x^  4"  80X*  +  107X*  4"  M^'  4"  ^^^'  4"  *  ~i"  '  '^  ^• 
La  transformée  de  la  première  est  : 

z^  +  3^0  -["  7^'  4"  '^^*  "h  *^-'  "1"  7^"  4"  3^  4*  ï  =  o- 
Elle  admet  la  racine  —  i  ;  en  divisant  par  z  +  i  et  en  posant 

U  =  Z  '\--  f 

on  arrive  i  l'équation 

u'  4"  2t«*  4"  2^  4"  ï  =  o 

qui  admet  aussi  pour  racine  —  i  ;  la  division  par  u  4~  i  donne 

w'  +  tt  4"  ï  =  ^• 

La  résolution  de  l'équation  du  quatorzième  degré  se  ramène  au  système 
suivant  : 

x*  —  zx  +  I  =  o  ; 

z*  —  uz  4"  I  =  Oi     z  4"  I  =  o  ; 
u' -j-u-}- I  =  o,     u-^i=o. 
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La  transformée  en  z  de  l'autre  est  : 

2r«o  -|-  z»  +  6z»  +  5^'  -|-  14^6  -|-  92:* 

+  142:*  +  52:'  -|-  6z*  -|"  ^  +  ï  =  o. 
En  posant 

t4  =  ;2r  +  -f 

z 

on  arrive  à  la  seconde  transformée 

îi*  -j-  M*  +  W*  +  W*  +  «*  +  I  =0 

qui  admet  la  racine  —  i .  En  divisant  par  u  -|-  i  «  il  reste 

tt*  +  îi'  +    I   =:  o. 

« 

Posons 


i 

f  =  t4-| 

U 

\a  troisième  transformée  sera 

t)= 

—  1=0. 

Les  racines  de 

réquation  du 

vingtième  degré 

se 

détermineront 

par 

le 

système  suivant 

zx  4-  I  "=»  0, 

M2r  +  I  =  0, 

t*  +  I  =  0, 

vu  -|-  I  =  0, 

u'  —  1=0. 

s  3. 

ÉQUATIONS    BInAmES. 

t40.  Une  équation  binôme  est  de  la  forme 

y"»  —  ^=— o,     ou     y"»  =3  A, 

A  étant  un  nombre  réel  ou  imaginaire.  Elle  jouit  de  la  propriété  d*avoir 
toutes  ses  racines  inégales;  car  il  n'y  a  aucun  facteur  commun  entre  \f^  —  A 
et  sa  dérivée  iwy'"-*.  Si  on  extrait  la  racine  m*^"^  des  deux  membres,  il  vient 

m  y 

y  =  j/A. 
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Comme  toate  équation  du  degré  m  admet  m  racines,  on  doit  regarder 

p^ comme  une  quantité  algébrique  susceptible  de  m  valeurs  différentes,  ces 
valeurs  étant  les  diverses  racines  de  réquation  binôme.  Désignons  par  a  une 
racine  de  Téquation,  c'est-à-dire,  une  quantité  qui,  élevée  à  la  puissance  m. 
soit  égale  à  A  ;  en  posant 

il  vient 

a^x"*  =  A, 
oa  bien, 

X"*  s=    I. 

Cette  nouvelle  équation  donne  les  racines  m*****  de  Tunité  qu'on  repré- 
sente d'une  manière  générale  par  \/i.  Cette  transformation  nous  apprend, 
qu'étant  donnée  une  racine  a  de  l'équation  binôme  générale,  on  obtient 
toutes  les  autres  en  la  multipliant  par  les  racines  m''*^  de  l'unité.  Ainsi, 
on  peut  écrire 

Proposons-nous  de  résoudre  l'équation 

lorsque  A  est  une  quantité  imaginaire  ramenée  à  la  forme 

r(cos  a  -|- 1/" —  I  sin  a). 
Posons 

y  ==  p(cos  9  -}-  j/-—  I  sin  (p), 

et  déterminons  p  et  9  de  manière  à  satisfaire  à  l'équation.  On  doit  avoir 
l'égalité 

p'"(cos  9  -j-  j/ —  I  sin  9)*"  =  r(cos  a  +  j/  —  i  sin  a), 
ou  bien 

p"»(cos  m(p  + 1/ —  I  sin  1119)  =  r(cos  a  -\-  \/ —  i  sin  a). 

Pour  que  deux  quantités  imaginaires  soient  égales,  il  faut  qu'il  y  ait 
égalité  entre  les  modules  ainsi  qu'entre  les  arguments,  ou  bien  que  ces 
derniers  diffèrent  d'un  nombre  exact  de  circonférences.  Posons  donc 

p"  s=  r,     fno/ =  a -|- 2A:7r; 
d'où 

p  =  l/r,     9  = 
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La  formule  de  résolution  de  Téquation  sera  : 

«V-/      <3c  4-  2kn  .     y .    a  +  2kn\ 

y=^/^r(cos — 1- YV-'  i"n — - — )• 

\  m  m      J 

Le  module  de  la  racine,  de  même  que  r,  est  une  quantité  nécessairement 
positive,  et  il  n'a  qu*une  seule  valeur.  Afin  d'obtenir  les  m  racines,  il  faut, 
dans  l'expression  précédente,  attribuer  à  k  les  valeurs  o,  i,  2,  3,  ...m  —  i  ; 
il  vient  ainsi  : 

î, ,  =  1/7  (cos  £  + 1/<^  sin  £^ . 

y,  =  ,/r  (^cos  — j^  +  l/- I  s.n-^j— j, 

\  m  m  J 

Les  arguments  de  ces  diverses  expressions  sont  différents  et  inférieurs 
à  27r;  car  on  a,  pour  le  plus  grand, 

a   ,   2(w* —  i)7r       a   ,  27r  ^ 

— =  — J-  27r <  27r, 

f»  •  m  m  '  m 

puisqu'on  suppose  a  moindre  que  27r.  Toutes  ces  racines  sont  donc  différentes 
et  il  n'y  en  a  pas  d'autres;  les  valeurs 

k=^m^     A:==f»-|-i,     A:=rm4~2,     etc. 

donneraient  les  mêmes  racines^  comme  il  est  facile  de  le  vérifier. 
La  quantité  imaginaire  donnée 

r(cos  CL  -j-  [/ —  I  sin  a) 

se  réduit  à  l'unité  pour  r  :=  i  et  a  =  o;  par  suite,  en  remplaçant  y  par  x^ 
la  formule  de  résolution  de  Téquation 

ar*"  =  I 

sera  : 

2kK    .       / .     2A7r 

X  =  cos V-  Y —  I  sin , 

m     '  m 

19 
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et,  avec  les  valeurs  /:  «=  o,  ii  2,  ...  m  —  i,  on  trouve  les  m  racines 

X|  =  cos  o  + 1/—  I  sin  o  =  I, 

27r  . .    27r 

xi  =  cos h  1/—  I  sm  —  > 

m    *  «» 

Xs  =  cos-^  +K  —  I  sin  -2— , 

2(1»  —  i)îr  ,      y .    2{m  —  i)7r 

x^  =cos Hk  —  I  sm . 

w  *  w 

De  même,  la  quantité 

r(cos  a  -j-  j/—  I  sin  a) 

se  réduit  à  —  i  pour  r  =s  i,  a  ==  tt;  par  conséquent,  la  formule  propre  à 
résoudre  Téquation 

a?*"  =  —  I 
sera  de  la  forme 

(2k  +  i)n  ,      . .    (2A:-f  i)7r 

X  =  cos^ ^ — 1-|/ —  I  sm — —  f 

et  les  valeurs  k  =  o,  i,  2, ...  m  —  i  donneront  les  m  racines. 

141.  Résolvons  maintenant  Téquation  binôme,  lorsque  le  coeflScient  A 
est  un  nombre  réel,  positif  ou  négatif;  il  y  aura  à  considérer  les  équations 

y"  —  A  =  o,     y"  -f-  A  =  o. 

Dans  ce  cas,  on  peut  prendre  pour  a  la  racine  m**^  arithmétique  de  A,  et 
la  transformation 

ramènera  ensuite  les  équations  à  la  forme 

flc**  —  1=0,     x*  +  I  =  o. 

Nous  venons  de  résoudre  celles-ci  par  deux  formules  trigonométriqucs  ;  il 
suffira  de  multiplier  leurs  racines  par  a  pour  obtenir  celles  des  deux  équa- 
tions proposées. 

Si  on  remarque  que  les  équations  réduites  rentrent  dans  la  catégorie  des 
équations  réciproques,  on  peut  aussi  leur  appliquer  le  mode  de  résolution  de 
ces  dernières.  Supposons d*abord  que  m  soit  impair  et  posons  :  fn  =  2n-\-  i; 
on  aura  les  équations 

«*•+*  —  1=0,     x*'»+*  +  1  s=  o. 
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La  première  admet  la  racine  -^  i;  d'après  le  théorème  de  Descartes,  elle 
ne  peut  avoir  d*autre  racine  réelle.  Si  on  divise  par  x  —  i ,  il  vient  Téquation 
réciproque 

a?'"  -}-  a?'"""*  -f-  •••  "I"  ^  +  ^  =  O- 
La  seconde  n'admet  aussi  qu'une  seule  racine  réelle  qui  est  —  i  ;  la  divi- 
sion par  X  -|*  I  donne  l'équation  réciproque 

x^n, —  j;ti»-i  ^ jj2n-t —  ...  ^x'  —  x4-  I  =o. 

Posons,  en  second  lieu,  m  =  2n  ;  il  viendra  les  équations 

x^* — i=o,     x*""-^  l  =0. 

La  première  possède  deux  racines  réelles  -}-  i  et  —  i  ;  en  divisant  par 
X*  —  I,  il  reste  une  équation  réciproque  de  degré  pair.  La  deuxième  n'admet 
aucune  racine  réelle;  elle  est  réciproque  et  se  ramène  à  la  forme 

,     I 
x"H — =o. 

Ainsi,  après  avoir  débarrassé  les  équations  binômes  de  leurs  racines  réelles, 
il  reste  à  résoudre  une  équation  réciproque  de  degré  pair  2n.  On  sait  qu'en 
posant 

,    I 

X 

on  arrive  à  une  transformée  du  degré  n.    II  est  intéressant  de  constater 
que  cette  transformée  en  2r  a  toutes  ses  racines  réelles.  Soit,  en  effet, 

a-\-^l/ —  J  une  racine  de 

x*  =  d:  I  ; 

a  —  (3|^ —  I  est  également  racine  et  l'on  aura  simultanément 


(a  +  Pi/— ir  =  i:  I,     (a  —  ^l/-  i)-  =  ±  l  ; 
d'où,  en  multipliant, 

par  suite, 

Or,  la  valeur  correspondante  de  z  est  : 


puisque  a*  -|-  ^*  <=  i  ;  donc  z  est  réel . 


fl.      ~  2a. 
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149.    Il   importe   d^étudicr  les  propriétés   remarquables  de  Téquation 

binôme 

a;"*=  I. 

Supposons  que  m  ne  soit  pas  un  nombre  premier;  en  désignant  par  p  un 
facteur  quelconque  de  nij  on  peut  poser  :  m  =  ni%p^  mt  étant  un  entier  plus 
petit  que  m.  Nous  allons  démontrer  que  les  racines  de  Téquation 

XP=  I 

appartiennent  à  la  première.  En  effet,  si  on  représente  par  a  Tune  de  ses 
racines,  on  a  Tégalité 

et,  en  élevant  les  deux  membres  à  la  puissance  nig,  il  vient 

^«,p  .es  I ,     ou     a"*  =  I  ; 

donc,  a  est  une  racine  de  Téquation  proposée. 

Lorsque  le  nombre  m  est  indécomposable,  c'est-à-dire,  si  m  est  un  nombre 
premier,  il  n^existera  pas  une  équation  binôme  de  degré  moins  élevé  ayant 
avec  la  première  des  racines  communes.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  si 
p  est  un  facteur  des  deux  nombres  m  et  n,  les  racines  de 

x^=  I 
seront  communes  aux  équations 

X"»  =  I ,      X*»  =  I . 

Considérons  le  cas  où  m  =  p.  ç,  p  et  g  étant  des  nombres  premiers.  On 
aura  Téquation 

(A)  x"»  -=  I . 

Nous  venons  de  voir  que  les  racines  de 

(Ai)  X'=s  I,      X«==  I 

vérifient  cette  équation.  D*un  autre  côté,  il  existe  des  racines  de  la  même 
équation  qui  ne  satisfont  pas  aux  deux  dernières.  Il  est  donc  nécessaire 
d'établir  une  distinction  importante  entre  les  racines  de  Téquation  binôme. 
On  appelle  rtkcines primitives  celles  qui  se  rapportent  seulement  à  l'équation 
et  qui  n'appartiennent  pas  à  une  équation  binôme  de  degré  moins  élevé,  et 
racines  non  primitives  celles  qui  appartiennent  à  la  fois  à  l'équation  et  à  une 
autre  équation  binôme  de  degré  inférieur.  La  valeur  x  =  i  sati.^fait  k  toutes 
les  équations  binômes  de  la  forme  x"*  ==  i  ;  par  conséquent,  Tunité  doit  être 
considérée  comme  une  racine  non  primitive.  Si  m  est  un  nombre  premier, 
toutes  les  racines  de  x*"  =s  i  seront  primitives  excepté  T unité. 
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Les  racines  non  primitives  de  Téquation  (/)  sont  celles  qui  vérifient  les 
équations  (/i);  leur  nombre  est  représenté  par 

p  +  q  -  I 

en  ne  comptant  la  racine  i  qu*une  fois;  donc  celui  des  racines  primitives  sera 

M  —  (p  +  7  —  0  =-  (p  —  I)  (g  —  i), 

c*est- à-dire, 

Considérons  encore  le  cas  oii  m  =  pqr^  p^  q^  r  étant  les  facteurs  premiers 
de  m.  On  aura  l*équation 

{(/)  x"»''  =  I . 

Les  racines  des  équations  du  système 

(ui)  x'»=i,     X'ï=I,     x''=  I 

vérifient  la  proposée.  Il  en  est  de  môme  des  racines  du  système 

(ui)  x'«  =  I ,     x*""  =  T ,     x»*"  =  I  ; 

car.  en  désignant  par  (x ,  |3,  y  trois  racines  respectives  de  ces  équations,  on 
doit  avoir 

et,  en  élevant  aux  puissances  r,  q,  p, 

Les  racines  non  primitives  de  (a)  doivent  appartenir  aux  équations 
(ui)  et  (u}).  Or,  sans  compter  les  racines  égales  à  l'unité,  le  nombre  des 
racines  des  équations  (/ut})  est  : 

(n)  Pg  +  pr  +  ^r  — 3; 

mais,  ce  nombre  renferme  deux  fois  celui  des  racines  des  équations  (fX|)  ; 
par  exemple,  les  p  —  i  racines  ûtx^=i  différentes  de  Tunilé  appartien- 
nent à  la  fois  aux  équations  x''«==  i,  x^=  i,  et  de  même  pour  les  deux 
autres.  On  doit  donc  retrancher  de  Texpression  (n) 

p— i+ç  -  I  +»•—  ï 

pour  que  le  nombre  des  racines  de  (fxi)  ne  s*y  trouve  qu*une  fois;  enfin, 
comme  on  n*a  pas  tenu  compte  de  la  racine   égale  à  Tonité,  il  faudra 
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ajoater  i  à  la  difTérence.  Il  vient  ainsi  pour  le  nombre  des  racines  non 

primitives 

pq  +  pr  +  qr  —  p  —  q  —  r  +  i; 

par  suite,  celui  des  racines  primitives  aura  pour  expression 

pqr-^pq   -pr  — (/r  +  p  +  g  +  r  -  i  =  (p  —  i)  (^  —  i)(r  -  i), 
oa  bien, 

"'(-0(-;)('-o="0-^)(-0(-o- 

En  continuant  ainsi,  il  est  visible  que  le  nom^bre  des  racines  primitives  de 
réquation 

sera  représenté  par 


m 


(-^)(-,-)(-0(-J) 


t4S.   Les  conclusions  précédentes  résultent  aussi  de  la  formule  de 

résolution 

ikn  ,      > ,    2kTi 

X  =  cos f- 1/ —  I  sin  —  • 

m     '  m 

Si  tn  est  un  nombre  premier,  la  fraction  —  est  irréductible  pour  toutes 

m 

les  valeurs  de  k^  savoir  :  o,  i,  2,  3,  ...  m  —  i  ;  mais  il  n*en  est  pas  toujours 
ainsi,  Jorsque  m  est  un  nombre  composé.  Pour  certaines  valeurs  de  A:,  il 
existera  au  numérateur  et  au  dénominateur  un  facteur  commun;  en  le  sup- 
primant, on  aurait 

tnt  étant  plus  petit  que  m,  La  racine  correspondante  devient  alors 

2^1  TU  ,     y .    2ktn 

X  ==  cos V-  \/ —  I  sin • 

Or,  cette  formule  représente  précisément  une  racine  de  Téquation  binôme 
du  degré  m\  <^m\  c*est  une  racine  non  primitive. 
Supposons  m  =  pq,  et  considérons  la  formule 

2kn  ,      y .    2kn 

X  =  cos U  Y —  I  sm  —  f 

f^  pq 

0k  Ton  doit  attribuera  k  les  valeurs  o,  i,  2,  3,  ...,  P9"—  i. 
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Hemarquons  que  la  fraction  —  aura  un  facteur  commun  aux  deux  termes 

pq 

pour  les  valeurs  suivantes  de  k 

p,  2p,  3p,  ...  (g-—  i)p; 
Qy  2ç,  3^,  ...  (p—  i)^. 

A  ces  p-^-q  —  2  nombres,  il  faut  ajouter  la  valeur  ^  =  o  qui  donne  la 
racine  égale  à  Tunité  ;  par  conséquent,  le  nombre  des  racines  non  primitives 
sera  p  -j-  4  ~  ^'  ®^  celui  des  racines  primitives 

On  obtient  immédiatement  cette  expression,  en  observant  que  la  formule 
de  résolution  donne  une  racine  primitive  chaque  fois  qu*on  remplace  k  par 
un  nombre  plus  petit  que  m  et  premier  avec  m;  le  nombre  de  ces  racines 
est  donc  égal  à  celui  des  entiers  premiers  avec  m  et  non  supérieurs  à  m. 
On  sait^  par  Tarithmétique,  que  ce  nombre  est  Texpression  qui  précède,  et, 
dans  le  cas  général,  pour  fn  ==pqr  ...,  on  a 


m 


('-i)i'-'ùH) 


144.  Si  a  est  une  racine  quelconque  de  r équation 

a?"*=  I, 

toute  puissance  de  a  est  aussi  une  racine. 
En  effety  puisque  a  est  racine,  on  a 

a*  =  I, 
et,  en  élevant  à  la  puissance  r, 

a"»»-  =  I  ,       ou       («'■)"•  sas  I  , 

donc  a*"  est  racine  quel  que  soit  r.  La  formule  de  résolution  est  donc 

Si  m  est  un  nombre  premier  et  a  une  racine  différente  de  Tunité,  les  m 
racines  correspondent  aux  valeurs 

o,  I,  2,  3,  ...  m  —  I 

de  r  ;  ce  qui  donne  la  suite 

a*,  a*,  a',  «•»  ...  a*"*, 
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dont  tous  les  termes  sont  distincts;  car,  il  ne  peut  pas  arriver  que  Ton  ait  : 


a-  es  «••' 


n  et  n'  étant  plus  petits  que  m;  il  en  résulterait 

ce  auiest  impossible,  puisque  a  est  une  racine  primitive;  elle  ne  peut  satis- 
faire à  une  équation  binôme  de  degré  inférieur. 

Les  puissances  plus  élevées  de  a  représentent  des  racines  qui  rentrent  dans 
les  précédentes;  on  a  „         « 

et  ainsi  de  suite. 

Lorsoue  m  est  un  nombre  composé,  la  relation  [s)  pourrait  exister;  mais 
1  rs  a.  serait  une  racine  non  primitive  ;  donc,  pour  que  la  suite  donne  avec 

titude  les  m  racines,  il  faut  choisir  pour  a  une  racine  primitive  de  Téqua- 
t'  n  Cette  propriété  établit  encore  une  différence  caractéristique  entre  les 
deux  espèces  de  racines.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  la  suite 

«•,  a*,  a*,  ...  a*""* 
fournit  toutes  les  racines  de  Véquation  x"*  =  i ,  pourvu  que  a.  soit  une 
racine  primitive, 

fis.  Nous  allons  profiter  des  propriétés  des  racines  pour  résoudre 
commodément  Téquation  binôme  lorsque  m  est  un  nombre  composé  quel- 
conaue.  Soit  m  =  pqt  />  ^^  Ç  étant  des  facteurs  premiers.  On  aura 

XP«  =  I . 

Représentons  par 

a®,  a»,  a%  ...  a*^*, 

les  racines  des  équations 

X'  =  I,     x^  ■=.  i, 

La  formule  générale  de  résolution  sera 

où  il  faut  attribuer  à  r  les  valeurs  o,  i,  2,  .../7  —  i   et  à  «  les  valeurs 
o,  If  2, ...  Ç  —  I.  En  effet,  ce  produit  est  racine  de  Téquation;  car  on  a 

(«O'^i»     ((3*)«=i; 
d*où 

(a'-)M=  I,     (^•)M=  i; 
par  suite. 
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De  plus,  tous  les  produits  correspondant  aux  diverses  valeurs  de  r  et  de  5 
seront  différents;  on  ne  peut  avoir  la  relation 

p  et  p'  étant  inférieurs  à  p  et  9,  0-'  inférieurs  à  ^;  car  il  en  résulterait 

et  les  équations  x^=  i,  x^  =  i  auraient  une  racine  commune,  puisque 
aP'P^  est  une  racine  de  la  première  et  jS*""'  une  racine  de  la  seconde;  ce  qui 
est  impossible,  peiq  étant  premiers  entre  eux. 

Cherchons,  dans  quels  cas,  la  formule  donnera  une  racine  primitive. 
Substituons  la  valeur  x  =>  a^^'  dans  les  équations 

XP  =  I ,      X'  «=  I . 
Il  viendra 

OU  bien 

Or,  ces  égalités  ne  peuvent  avoir  lieu,  si  ce  n'est  pour  a  =  i,  |3  =  i  ;  car, 
autrement,  il  y  aurait  une  racine  commune  entre  a;''  =»  i,  et  a;^  =  i.  Donc 
le  produit  a''|3*  représentera  une  racine  primitive  chaque  fois  que  les  expo- 
sants de  a  et  (3  seront  différents  de  zéro.  Nous  arrivons  de  celte  manière  à  la 
proposition  suivante  : 

Les  diverses  racines  de  Véqualion  x'"'  =  1  s*ohtiennent  en  multipliant 
chaque  racine  de  x^  =  i  par  les  racines  de  x''  =  î;  les  produits  où  les 
facteurs  sont  différents  de  Vunité  représentent  les  racines  primitives  de 
l*  équation. 

En  continuant  le  même  raisonnement  de  proche  en  proche,  il  est  évident 
que  la  formule  de  résolution  de  Téquation  x''^'*'  *"  =  i  sera  de  la  forme 

où  a^,  |3a*,  y^,  S^,.,  désignent  respectivement  des  racines  des  équations 

a?*»  =  I ,     x«  =  I ,     x*^  =  I ,     X*  =  1.  ,., 

Il  faudra  successivement  remplacer  A,  u,  v^  p  .,.  par  les  valeurf 

o,  I,  2,  ...  p  —  I  ; 

o,  I,  2,  ...  ç  —  I  ; 

o,  I,  2,  ...  r  —  I  ; 

o,  1,  2,  ...  s —  I  ; 
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Les  racines  primitives  seront  données  par  les  produits  où  tous  les  facteurs 
sont  différents  de  Tunité. 

t40.  Considérons  encore  le  cas  où  m  =p*,  p  étant  un  nombre  premier; 
on  aura  Téquation  x*»*  =  i . 

Désignons  par  a  une  racine  quelconque  de  Téquation  x^  =  i,  et  par  |3  une 
racine  quelconque  dç  Téquation  x'*  =  a. 

Nous  allons  voir  que  la  valeur  x  =  a|3  est  racine  de  Téquation  proposée. 
En  effet,  on  a 

et,  en  élevant  à  la  puissance  p, 

aP*  =1,     jS"'  =aP=  i; 

par  suite,  (a^)"'  =  i. 

Cherchons  dans  quelles  conditions  le  produit  a^  sera  une  racine  primitive. 
On  sait  qu*une  racine  non  primitive  doit  vérifîer  une  équation  x^  =  i  où  6 
est  inférieur  à  p'.  11  y  a,  dans  ce  cas,  une  racine  commune  entre  les  deux 
équations.  Or,  pour  qu*il  en  soit  ainsi,  0  doit  être  facteur  de  p*;  il  n*y  a 
donc  qu'une  seule  valeur  à  considérer,  c*est  0  =  p.  Substituons  la  racine 
a3  dans  Téqualion  x*»  =  i  ;  il  viendra  olp^p  =  i,  ou  bien  jSi»  =  a  s=  i. 

Par  conséquent,  la  racine  sera  primitive  uu  non  primitive  suivant  que  a 
sera  différent  ou  égal  à  Tunité. 

Soit,  en  second  lieu,  Téquation  x^^  =  i. 

Représentons  par  a  une  racine  quelconque  de  x''  =  i,  par  |S  une  racine 
quelconque  de  x"  =  a,  et  par  y  une  racine  quelconque  de  x''  s»  /3. 

La  valeur  x  «=3  a|3^  sera  racine  de  Téquation  proposée,  puisque  Ton  a  les 

relations 

aP=i,     pp==a,     yi»  =  |3; 
d*où 

aP»  =  i,     j3p»— aP«=j^     yp»  =/3P*e=a'-=  i; 

donc,  (aPy)"'  =  i . 

Pour  que  le  produit  soit  une  racine  non  primitive,  il  doit  vérifier  une 
équation  x^=  i  où  6  est  inférieur  à  p>.  11  ne  peut  y  avoir  de  racines  communes 
à  moins  que  Ton  ait  : 

0  =  p,    Q=p*; 
ce  qui  donne  les  équations 

XP  =  I  ,      X''  =  I . 


I 
i 
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La  première  est  une  conséquence  de  la  seconde.  Posons  x  =  a^y  dans 
celle-ci;  il  viendra  a^'/î^'y''  =  i;  mais 

par  suite,  Tégalité  précédente  revient  a  a  =  i.  Donc  la  valeur  x  =  a|3y  sera 
une  racine  primitive  lorsque  a  sera  différent  de  Tunité. 

On  continue  de  la  même  manière  pour  les  puissances  plus  élevées  de  jo,  et 
on  arrive  à  cette  conclusion  générale  : 

Etant  donnée  Véquation  x^^  =  i ,  on  détermine  une  racine  a  différente 
de  l'unité  de  Véquation  x^  =  i,  une  racine  quelconque  ^  de  x^  ^^  a,  une 
racine  quelconque  y  de  x^  ■=■■  (3,  et,  ainsi  de  suite;  la  valeur  x  =  a|3y  ... 
sera  une  racine  primitive  de  Véquation  qui,  élevée  aux  puissances 
Oi  ï>  2,  3,  ...,  fournira  toutes  les  racines. 

Enfm,  dans  le  cas  général  de  Téquation  a?»*^'^'^*  •••  =  i,  il  faudra  déter- 
miner une  racine  primitive  des  équations  partielles 

a?"^  =  I ,     x'i^  -=  I  »     a?*"^  =  I ,     .... 

Si  on  les  multiplie  entre  elles,  il  en  résultera  une  racine  primitive  de 
réquation  générale;  en  élevant  cette  racine  aux  puissances  o,  i,  2,  ...,  on 
obtiendra  toutes  les  racines  de  cette  équation. 

149.   Nous  terminerons  celte   théorie  par  la  résolution  de  quelques 
équations  binômes  où  la  puissance  m  de  x  est  un  nombre  premier. 
a)  Résoudre  les  équations 

X*  —  I  =  o,     a?"  —  I  s=  o, 
0?'  +  I  «=  o,     a?»  -|-  I  =s  o. 

La  première  revient  à 

{x  —  i)(aj'-|-aî+  i)  =  o 
et  elle  a  pour  racines 

2  2 

ce  sont  les  trois  racines  cubiques  de  Tunité  q^i^on  désigne  généralement 
par  I,  a,  a}. 

La  seconde  peut  s*écrire 

(aï—  i)(a?*-4-a;»  +  a?*  +  a?-j-i)  «=0, 
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f  t  sa  résolution  se  fera  par  le  système  : 


a:  —  I  =  o, 


a?'  —  zx-\'  I  ^  o, 

2r'  4"  ^  —  I  =  o. 

Les  deux  autres  équations  ont  les  mêmes  racines  que  les  premières,  mais 
changées  de  signe. 

b)  Résoudre  Véqualion  x'^  —  i  =  o.  En  divisant  par  a:  —  i,  il  vient 

ar*  4-  ^*  +  ^*  4"  ^'  4"  ^*  +  ^  +  ^  =  ^' 
ou  bien 

(-'+Jï)  +  (-'+i-,)  +  (-  +  ^)+.=o. 
Sa  transformée  est 

Z^  -^-Z^  —  2Z  —  I  =  O. 

L'équation  proposée  revient  ainsi  au  système  suivant  : 

X  —  I  =o, 
a?'  —  ;2fa:  -|-  1  =  o, 

Z^  -\-Z^  —  22r  —  I  =  o. 

Autre  méthode,  —  Désignons  par  ar,  a:',  ar',  a?*,  a?*,  ar*  les  racines  imagi- 
naires de  réquation.  I^a  somme  de  ces  racines  plus  Tunité  étant  égale  à 
zéro,  on  a 

X  -j-  a;'  -|-  x'  +  X*  +  X*  -}■  ^*  =  —  ï  • 
Posons 

y,  =  a;  +  x'  -}-  ^*»     y»  =  x'  4"  ^'  4"  ^*  • 

On  en  déduit 

yiyi=x*4-^*+*^+^'+*'+^*+^^+Jc'4-x'*=3+yi-|-yf=2. 
Les  quantités  y  sont  donc  les  racines  de  Téquation 

(a)  y»  4-  y  4-  2  =  o. 

Si  on  pose  encore 

X|  ~^—  Xa   X]  ^^~  X  y   Xs   ^'  X  f 

on  en  déduit 

xi  4"  ^2  +  ^5  =  yi 

XiXf  4-  a;iX5  4-  ^«*5  =  y2  =  —  i  —  yi 

XiXsXf  ==  I  . 
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Les  quantités  x  sont  donc  liées  aux  quantités  y  par  Inéquation 

(/3)  x*  —  yx*  —  (y  -{-  i)x  -^  i  =  o. 

La  résolution  de  Téquation  proposée  revient  à  celle  des  équations  (a)  et  (6) 

c)  Résoudre  l'équation  x*'  -  1=0. 

Représentons  par  x,  x',  ...  x*^  les  racines  imaginaires;  on  aura 


Posons 


y  I  =  X  -}-  a;*  +  X*  +  a:*  +  X* , 

y,  =  x«  +  x«  +  x^  +  X*  +  x«^ 


Il  viendra 


et  les  valeurs  de  y  seront  les  racines  de  Téquation 

En  second  lieu,  posons 

Xi  =  X,     Xj  =  x%     xj  =r  X*,     a:^  =  x%     Xs  ==  x». 
On  en  lire 

Ixi  =  yi,     2xiX,  =  y,  +  y,  ==  —  i,     ^XiXjXi  =  —  i , 
^XiXiX§Xé  =  ya  =  —  I  —  yi ,    xiXiXjx^xb  =  i . 
Les  quantités  x  et  y  doivent  vériGer  Téquation 

X*  —  yx*  —  X*  +  ^*  —  i^  "I" y)  ^  —  1=0. 

L^équation  donnée  se  résolvera  par  deux  équations  Tune  du  second  et 
l'autre  du  cinquième  degré. 

d)  Résoudre  l'équation. 

x"  —  1=0. 

Désignons  par  x,  x^,  ...  x'^  les  racines  diiïérentes  de  Tunité  et  posons  : 

y,  ==  X  +  X«  +  X*  +  X«  +  X*«  +  x", 
yj  =  X*  +  X*  +  X«  -j-  ^^  +  ^"  +  ^*  '  • 

Ce  partage  des  x  se  distingue  par  cette  particularité  que  la  somme  des  expo 
sants  dans  chaque  groupe  est  un  multiple  de  13.  On  déduit  de  ces  égalités 

yi  +y»  =  —  I»    vtyi  =  —  3î 

par  suite^  les  valeurs  de  y  seront  données  par  Téquation 

i/'+y  —  3  =  0. 
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En  second  lieu,  posons  : 

Zi  =s-  X  -)-  a?'  -f-  a?" 

On  en  tire 

Zt-]-  z»  =  Vi,     z^Z2  =  3  +  !/2  =  2  — yi. 

En  remplaçant  pi  par  y,  les  valeurs  de  z  correspondent  à  Téquation 

z^  —  yz  —  {y  ^  2)  =  o. 
EnGn,  si  l'on  pose  encore 

X|  =  x,     Xj  =  x',     Xs  =  x', 
on  trouve 

Ixi^Zi,     2xiXj  =  Zj  =  yi — ^Ti,     XiXjXj  =  I  ; 
par  suite,  les  quantités  x  seront  les  racines  de  Téquation 

x*  —  zx'  -|-  (y  —  ;:)  X  —  i  =  o, 

La  résolution  de  Téquation  x'' —  i  =>  o   revient  à  celle  du  système 
suivant  : 

?/•  +  y  —  3  =»  ^» 

z^  —  yz  —  (y  —  2)  =  o, 
x'  —  zx*  +  (î/  —  z)x  —  1=0, 

X  —  1=0. 
e)  Résoudre  l'équation 

x"  —  I  =0. 

Soient  toujours  x,  x^,  ...  x"  les  racines  imaginaires;  posons 

y,  =  X  +  X»  +  X*  +  X«  -f  X«  +  X«»  -f  X«»  +  X*«. 

y^  =  a;»  +  x»4-x«  +  x'-f-^**  +  ^'*  -|-x»»-|-x*\ 

Ici  encore  la  somme  des  exposants  dans  chaque  égalité  est  un  multiple 
de  17.  L^addition  et  la  multiplication  conduit  aux  relations 

yi+y2«=—  I,    yiyi  =  — 4» 

et  réquation  en  y  sera 

y'  +  y  -  4  =  0. 

Posons  maintenant 

jZTi  =  X  -{-  ^  +  a;"  4"  ***» 

2,  =:X»+X»  +  X«  +  X'». 
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La  somme  des  exposants   dans  chaque   équation    est    34.    On  en    tire 

;2r,  -|-  zi  =  y, ,     ZtZ2  =  —  I  ; 

donc,  en  remplaçant  yi  par  y,  la  relation  entre  y  ei  z  sera 

z^  —  yz  —  I  =  o. 
ËnQn,  posons  : 

Par  i*addition  et  la  multiplication,  il  vient 

W,  -j-  Ui  =  Zt,      UtU2  =  x'  +  x'  -j-  x'^  4"  ^**« 

Or,  par  les  relations  précédentes,  on  trouve 

2  (X*  +  x^  +  x««  +  X'*)  =  2:^  +  z,  —  y,  -  4. 

Nous  aurons  donc 

w, +  M,  =  z,,     w,u,  =  ;iz»  +  j,  -y^  —  4, 

En  remplaçant  Zi,  yx  par  z^  y,  il  en  résulte  Téquation 

u*  —  zu-^  l(z*  -{-  z  —  y  —  4)  =  o. 

En  observant  que 

x"  I 

x  +  x**  =  x-| c=sx4--  =  ^ij 

'     X  X 

r inconnue  x  est  liée  avec  u  par  la  relation 

x'  —  ttx  +  I  =0. 

La  résolution  de  Téquation    proposée   est  ainsi   ramenée  à   celle    des 
équations 

y'  +  y  —  4  =  o> 

z^  —  yz—  1=0, 
u»  —  Zî*  +  i(z«  +  z  -  y  —  4)  =  o, 

X*  —  t*x  4"  I  =  o, 
X  —  1=0. 

Ce  procédé  de  résolution  est  dil  à  Gauss. 


CHAPITRE  VU. 


RÉSOLUTION  ALGÉBRIQUE  DES  ÉQUATIONS 


t4^.  Dans  le  problème  de  la  résolution  algébrique  des  équations,  on 
considère  des  équalions  où  les  coefficients,  considérés  comme  donnés,  sont 
représentés  par  des  lettres  auxquelles  on  peut  attribuer  des  valeurs  quelcon- 
ques; il  s*agit  alors  de  trouver  pour  Tinconnue  une  expression  formée  avec 
ces  coefficients  et  ne  renfermant  que  des  symboles  algébriques  propre  à 
satisfaire  identiquement  à  Téquation.  Ce  problème  est  très  limité;  il  n'admet 
de  solution  que  pour  les  équations  des  quatre  premiers  degrés.  Nous  avons 
vu  qu'il  existe  des  formules  générales  de  résolution  pour  les  équations  du 
premier  degré  à  un  nombre  quelconque  d*inconnues.  Nous  étudierons 
maintenant  les  équations  du  second,  du  troisième  et  du  quatrième  degré. 

S  1- 

ÉQUATION   DU   SECOND   DEGRÉ. 

149.  Considérons  Téquation  algébrique  du  second  degré  sous  les  formes 
suivantes  : 

x' +  2/>X -}- Ç  =3  o,     aox' 4"  2aiX  4-<*2  =o. 

Désignons  par  A  le  discriminant  de  leur  premier  membre;  on  a  respecti- 
vement : 

Si  on  transpose  le  dernier  terme  après  avoir  multiplié  la  seconde  équation 
par  ao,  il  vient  : 

x'-j-2px  =  — q,     alx* -{- zuoatX  ==^  —  a^at. 
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En  ajoutant  aux  deux  membres  d'un  côté  p'  et  de  Tautre  a',  les  équations 
proposées  prennent  la  forme 

{X + pY  =  p^—q,    (a.ic  +  »i)'  =  <»; ~ »•<». ; 

on  en  déduit  pour  les  formules  de  résolution 

—  ai  db  (/^—  A 


x^ — p -àz  i/ — ù.     x  = 

Les  racines  sont  donc  réelles  ou  imaginaires  suivant  que  le  discriminant 
est  plus  petit  ou  plus  grand  que  zéro. 

Dans  la  plupart  des  méthodes,  on  fait  usage  d*une  transformation  préalable 
pour  simpliûer  Téquation  à  résoudre.  C'est  ainsi  qu*on  ramène  la  résolution 
de  réquation  complète  du  second  degré  à  celle  d*UQe  équation  incomplète  en 
posant 

*  =  y  +  ^' 

y  ci  z  étant  deux  indéterminées;  en  substituant  cette  valeur  dans  Téquation 

X*  -j"  ^px  +  Ç  =  Of 
on  trouve 

y»  +  2y(z-\-p)  +  2:*  +  2p2r  4-  (jf  =  o. 

Cette  équation  devient  incomplète  pour  la  valeur  z  s=s  —  p,  et  elle  se 
réduit  à 

y»  -|-  Ç   _  p«  =  O. 

D'où 


par  suite, 

On  arrive  plus  rapidement  au  même  résultat  par  la  substitution 

X  =  —  p  —  u 

qui  donne  pour  transformée 

u'  +  ç— p«=ao; 

on  en  tire  immédiatement  la  valeur  de  u  et,  par  suite,  celle  de  x» 

On  peut  encore  transformer  Téquation  à  résoudre  en  une  différence  de 
deux  carrés  (N*  131).  On  doit  poser 

X*  -j-  2px  -\-q  =  {x  -\-py  —  /*, 

l  étant  une  constante  indéterminée.  Si  on  compare  les  coefficients  dei  puis- 
sances de  a:,  on  doit  avoir  :  p*  —  /«  «=  q;  d'où  /'  «==  p*  —  q, 

«0 
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Par  conséquent,  l'équation  à  résoudre  prend  la  forme 

(x  +  p,*  —  (p*  —  ç)  =  o, 
ou  bien 


(j'  +  p  +  l   p*-^)(^+p  — |/p*       9)  =  o 
qui  fo.irnil  imméJialeuieiil  les  \ateurs  de  l*iiicunnue. 

flAO.  Méthode  de  Grunerl.  Étant  données  deux  quantités  quelconques 
y  et  z^  il  existe  entre  elles  Tidentilé 

(y  +  ^)^  —  2y(y  +  ;?)  +  y*  —  ;y«  =  o. 

Posons  a;  Bs  y  -{-  ^;  elle  devient  : 

x^  —  2yx  -|-  y*  —  ;y'  =  o. 

Si  on  compare  cette  relation  avec  Téquation  à  résoudre 

x^  4"  2|>^  4"  Ç  =  o, 
on  doit  avoir 

y=— p.    y'  — ;z^'  =  g. 

En  remplaçant  y  par  sa  valeur  dans  la  seconde  égalité,  on  trouve 


par  conséquent, 

x  =  y-{-z  =  —  p±.  j/p*  —  q. 

flftfl.  Méthode  de  Sommer.  Afin  de  résoudre  Téquation 

ay'-f-px-j-Ç  ==  o, 

on  pose 

u+  I 

Xtssy  ! 

U —  I 

et,  elle  devient 


k:-î:)"+-C4i)+'-°- 

ou  bien,  en  développant. 
Cette  transformée  en  u  devient  incomplète,  si  l'on  prend 
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D'après  cette  Taleur,  l'équation  précédente  donne 


"  -  V-^!!^-  -  V 


Or,  la  formule  de  substitution  résolue  par  rapport  à  u  devient 

M  =  — ■ — ; 
par  suite,  Inéquation  pour  déterminer  x  sera 


v/ 


p-j/g"     x  +  [/^ 

On  en  déduit 

X  =  \/  q  — ■ • 

C*est  une  forme  nouyelle  pour  rinconnue  x  qu*on  pourrait  ramener  aux 
précédentes  en  simplifiant  la  fraction. 

IA9.  Méthode  d*Heilermann,  Soit  Péquation  du  second  degré  sous  la 
forme  humogcne 

a,a?î  -j-  la^x^x^  -\-  o,arJ  =  o. 

La  méthode  d*Heilermann  consiste  à  déterminer  les  facteurs  linéaires  du 
premier  membre.  Dans  ce  but^  on  pose 

a.x]  +  2a^x^x^  +  a^x]  «  {ax^  +  ^a?,)  (yo:^  +  dx^). 

Si  on  égale  les  coefficients  des  diverses  puissances  de  x,  on  obtient  les 

relations 

«y  «=  «0,    ai  -|-  j3y  =  2ai ,     ^d  =  ai, 

pour  déterminer  les  constantes  a,  |3,  y,  d.  En  ajoutant  ces  égalités,  on  trouve 

ou  bien,  en  désignant  par  s  le  second  membre 

(«  +  3)(7  +  *)  =  *. 
Les  mêmes  égalités  donnent  encore 

(ad  +  Py)»  -  4ay .  (3^  =  (ai  -  ^)»  -  4  («î  -  «o*,)  ; 
par  suite, 

ai  —  ^y  ■=  db  2  [/^a]  —  a,a,. 
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En  ajoutant  à  cette  égalité  la  relation 

«5  +  j3y  =  2ai. 
il  vient 

a3  =  a,  db  \/^a]  —  agO,,     /iy  =  »«  ^  j/aj  —  agO,. 

Puisqu'il  n'existe  que  trois  égalités  pour  déterminer  les  constantes,  on 
peut  établir  entre  elles  une  relation.  Posons 

il  en  résultera 

Eu  égard  à  toutes  ces  équations,  on  trouve  sans  peine 


7=" '     ^^ 7= 


a»  +  ai  ip.  |/—  A  Oi  -f-  <^a  =^  iX—  A 

Par  la  substitution  de  ces  valeurs,  on  arrivera  aux  deux  facteurs  linéaires 
de  réquation,  et,  en  les  égalant  à  zéro,  on  trouve  pour  Tinconnue 

^«  __      ai+a«^l/--A 
^2  a.  +  ai  dz  \/^^ 

flftS.    Méthode  de  Clebsch.    Soit  encore  l'équation  du  second   degré 

homogène 

aoxj  +  2a^x^x^  +  a^x\  =  o. 

Désignons  par  9  la  fonction  définie  par  Téquation 

Si  on  élève  au  carré,  il  vient 

9'  =  (ajyî  +  2a,a,y  ,y,  +  aji/j)  x*  +  (a^yj  +  2o,o,y,y,  +  ajyî)  xj 
4-  2  (a,o,yî  +  fl^a,y,y,  -f-  ajy.y,  +  a.a.yî) x,x„ 
ou  bien, 

9*  =  ««yî  Kxî  +  2a,x,x,)  +  2a,y,î/,  (a.xj  +  a,x^x,  +  o^xj) 
+  a.yî  (2a,x,x,  4-  a^xj)  +  aji/^xj  +  2a,a,y^y,x^x,  +  aj^jx*, 

et,  en  vertu  de  Téquation  proposée,  cette  expression  se  réduit  à 

<p«  =  x.yi  —  x,y,)'  (a]  —  OtO,)  ; 
on  en  déduit 

9  «=  db  (xiyi  —  yiXi)  j/—  A. 
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Remplaçons  maintenant  9  par  sa  valeur;  on  aura 


(aoyi  -f-  a^yi)  X|  +  («lî/i  +  »2Î/t)  a^t  =p  (xij/i  —  ptXt)  |/ —  A  =  o. 
Enfin,  cette  équation  donne,  pour  Tinconnue,  l'expression 

Ija  présence  de  yt  et  de  yt  n*a  aucune  influence  sur  la  racine;  on  peut  leur 
attribuer  des  valeurs  quelconques. 


8  2. 

ÉQUATION   DU   TROISIÈME   DEGRÉ. 

tft4.  Nous  allons  considérer  successivement  Tcqua (ion  du  troisième  degré 
sous  les  formes  suivantes  : 

(  I  )  a^x^  +  3aia;2  +  3aja;  4-  «s  =  o, 

(2)  X*  +  ax'  -|-  6x  -f-  c  =  o, 

(3)  x»4-px4-g  =  o. 

Al 

On  passe  de  (i)  à  (3)  en  remplaçant  x  par  x >  et  de  (2)  à  (3),  en 

remplaçant  x  par  x ;  dans  les  deux  cas,  le  second  terme  disparaît.  Si  on 

3 
forme  le  discriminant  sur  chacune  de  ces  équations,  on  trouve  respectivement  : 

A  =  4  (ao^s  —  a*)  (aitts  —  a\)  —  (a«ai  —  aia»)*, 
A  =  4  (36  —  a')  (300  —  6')  —  (06  —  9c)' 

A=-iV(4l>'  +  27g')  =  -4(^  +  ^)' 

Proposons-nous  d*abord  de  résoudre  Téquation  incomplète 

X*  -]-  px  -}-<?  =  o» 
Posons  : 

(4)  x  =  y  +  ;y; 
en  substituant  dans  Téquation,  on  trouve 

(5)  y*-\-^*  +  iiyz  +  p)(y  +  z)  +  q==^o. 
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On  fuit  disparaître  le  terme  du  milieu  en  établissant  entre  y  et^r  la  relation 

P 

(6)  3y^  +  P  =  o»     ^^     y2r— — -; 

par  suite,  on  a  les  égalités 

27 
Les  quantités  y^  et  z^  sont  donc  les  racines  de  Téquation  du  second  degré 

(7)  ti»  +  (?u--  =  o. 

Cette  équation  qui  sert  à  la  détermination  de  y  et  z  pour  arriver  à  la  valeur 
de  X  se  nomme  réduite  ou  résolvante  de  Téquation  proposée.  Appelons  R  son 
discriminant;  on  aura 

il  ne  diffère  de  A  que  par  un  facteur  numérique.  En  résolvant  Téquation  (7), 
on  obtient 

(8)  y» — ^+|/irR;  z^=^l^y/:z^. 

Par  conséquent,  en  extrayiint  la  racine  cubique  des  deux  membres,  la 
valeur  générale  de  Tinconnue  x  se  présentera  sous  la  forme 

a,  =  y  +  Z  =  y/^_ i+ 1/3r  4.  y^_  i  _  j/irr, 
OU  bien  en  remplaçant  R  par  sa  valeur, 

Cette  expression  est  connue  sous  le  nom  de  formule  de  Cardan  ;  elle  exige 
quelques  explications  pour  être  bien  comprise.  Observons  qu'elle  contient 
deux  radicaux  cubiques  dont  les  valeurs  dépendent  des  équations  binômes  (8). 
Désignons  par  A  et  B  deux  racines  de  ces  équations,  et  par  i,  a,  a'  les 
racines  cubiques  de  Tunité  ;  les  valeurs  de  y  et  de  z  seront  respectivement 

A,  Aa,  Aa»;     B,   Ba,   Ba». 

Si  on  les  combine  deux  à  deux  par  addition,  on  arrive  à  neuf  valeurs  pour 
rinconnuex;  mais,  elles  se  réduisent  à  trois  en  vertu  de  la  relation 

y;r  =  —  -» 
3 
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c'est-à-dire  que  le  produit  des  deux  parties  qui  composent  x  doit  être  réel. 
Supposons  que  les  valeurs  A  et  B  satisfassent  à  cette  condition  et  que  Ton  ait  : 

AB=— 5. 
3 

En  remarquant  que  a'  ts=s  i,  les  seules  combinaisons  à  prendre  sont  : 

X,  =  A  -}-  B, 

Xt  «=  Aa  4"  ^^*» 
X|  =  Aa*  4"  ^*» 

Toute  autre  combinaison  donnerait,  pour  les  deux  termes  de  x,  un  produit 
ne  renfermant  pas  a' ::»  i,  et,  par  suite,  la  condition  précédente  ne  serait 
pas  satisfaite. 

Supposons  que  le  discriminant  A  de  l'équation  du  t^oisi^me  degré  soit 
néj^atif;  il  en  sera  de  même  de  R.  et  les  seconds  membres  des  équations  (8) 
seront  réels.  On  prendra,  dans  ce  cas,  pour  A  et  B  les  valeurs  arithmétiques 
des  radicaux  cubiques;  la  prcmi^^e  racine  Xi  sera  réelle,  tandis  que  les  deux 
autres  restent  imaginaires  à  cause  de  a. 

En  second  lieu,  si  A  =»  o,  on  a  aussi  R  =»  o;  les  deux  équations  (8)  se  con- 
fondent et  Ton  a  :  A  =»  B  ;  par  suite, 

Xi  »>  2  A,     Xi  es  Aa  -|-  Aa'  =  —  A,     Xi  =»  Aa  +  Aa*  s=  —  A  ; 

car,  a  -j-  ft'  =  —  i.  L*équation  du  troisième  degré  admet  donc  alors  trois 
racines  réelles  dont  deux  sont  égales. 

Il  ne  reste  plus  à  considérer  que  l'hypothèse  où  A  >  o;  elle  devra  corres- 
pondre au  seul  cas  que  peut  encore  présenter  Téquation  du  troisième  degré, 
celui  oil  elle  possède  trois  racines  réelles  inégales.  Les  valeurs  de  v  et  de  2: 

P 
déduites  des  relations  (8)  seront  imaginaires,  mais,  à  cause  de  yz  = » 

leur  produit  est  réel,  et  y  et  z  doivent  être  des  quantités  complexes  con- 
juguées. Si  Ton  prend  pour  y  les  valeurs 

(a,  -f  61 1/^),    (a,  +  6|  l/^)  a,     («i  +  61  \/^^)  «', 
celles  de  x  seront  de  la  forme 

(oi  —  6|  l/^^),     (a,  —  6,  l/^^)  a,    (ai  —  6|  [/^)  «S 
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f  I  le  coeflBcîent  bt  ne  peat  pas  être  nul.  Il  Tient  pour  les  racines 

Xi  =  (ai  +  b,  l/^)  a  4-  (ai  —  6i  j/-^)  a*, 
«5  =  (ai  +  bi  |/—  1)  a»  -|-  (ai  —  6,  l/—  i)  a  ; 


ou   bien,  à  cause  de  :     a  +  a*=— i,     «  —  a**=l/— 3» 

^1  =  2ait 
aPi  =  —  ai  —  6|  1/3I 

xi  =  —  ai  +  fti  1/7. 

Par  conséquent*  les  trois  racines  sont  réelles  et  inégales. 

iftft.  Coê  irréductible.  Nous  venons  de  voir  que  dans  Thypothèse  ob 
A  ^  o,  les  trois  racines  de  Téquation  do  troisième  degré  sont  réelles;  or, 
c'est  précisément  alors  que  la  formule  de  Cardan  se  complique  d'imaginaires, 
et  elle  est  impuissante  à  fournir  les  racines  ;  on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
faire  disparaître  cette  imperfection.  Afin  de  calculer  les  racines,  il  est  néces- 
saire d'employer  une  transformation  trigonométrique.  On  pose  d'abord  les 
égalités 

q        9'   ,    p' 
pcos(D  =  —  -f     — H =s —  p*  sin*  © 

r        •  2        4  *  27  ^  ^ 


qui  donnent  pour  9  et  p  les  valeurs  réelles 


P  =  \/  -'7Z'     «»«P -^ 


Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  la  condition  A  ^o  rerient  à 


-(?+9 


et  p  doit  être  négatif. 

D'après  les  valeurs  posées,  la  formule  de  Cardan  prend  la  forme 


X  =  V  p  cos  9  -f- 1/"^ —  I  p  sin  9  -j-  ^P  cos  9  —  ^/^ —  i  p  sin  9. 

On  en  déduit 

»•-/      9  +  2*ir  ,     / .   9  +  2*7r\ 

x^\/pl  cos-2--!- f-K  —  ^  sin-^— ï j 

+  |Xp(  cos^— *^ 1/—  I  sin-î—î- y 
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c'est  à-dire. 


8  .—       ©  -I-  2kn 

X  =  2\/  Ù  C08 ■ 

3 


En  posant  A:=  o,  i,  2,  il  vient  poar  les  racines 

Xi  =  2|/pC08-> 
^3 


Xt 


x% 


:=  2|/^cos  f  -4"  240*  1; 


ou  bien, 


X2  = 


Xi  =  21/   pCOS-> 

3 

—  2ypzùs  y  6o* V 

^XpCOsf  I20»  —  -  J 


x%  <=  2 


Ces  valeurs  sont  réelles  et  calculables  par  logarithmes. 
Ainsi  pour  Téquation 

a?'  —  3x  +  I  =  o, 
on  a  d*abord 


d*où 


Ensuite, 


9 
o  «ss  I20*    et    -ï-  «=  40». 

3 


a?!  =  2  cos  40*  «=  1,5320888, 

rcj  «=  —  2  cos  20»  ■=  —  1,8793852, 

xi  «=3  2  cos  8o*  =  0,3472964. 

On  s'assure  de  l'exactitude  du  calcul  en  faisant  la  somme  des  racines  > 
cette  somme  doit  être  zéro  ou  voisine  de  zéro. 
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IftG.  Lorsqu*on  connaît  une  racine  de  Téquation,  il  existe  ane  formale 
pour  trouver  les  deux  autres.  Diaprés  la  formule  de  Cardan,  si  on  pose 


il  vient 


Or, 


a?,  =  y  -|-  z,     X2  =  yoc+  za}y     Xi  =  ya*  +  zo.. 


2  2 

par  suite, 

2  2 

c*est  à-dire  que  ces  racines  seront  données  par  la  formule 

—  i[^.  rfc(y  — 2r)l/^. 
Supposons  que  la  racine  Xx  soit  connue;  par  les  valeurs  de  y  et  de  ;r. 


on  trouve 


y»  — Z»«%/g+^^^-,     y^+z»  =  — g, 


V 
yz -, 


et  comme 


il  vient 


^/ 


9'  +  '-^ 

27  2/>X|  +  3</ 


y  —  z  3x4 


On  en  tire 


3^ 
y  — ;ar  =  — — 


npxi  +  3g 
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En  substituant,  la  formule  propre  à  donner  les  racines  xi  et  Xj  sera  : 


ul,±^'-"'+"^ 


2         \  2pXi  -\- 

L*équation  da  troisième  degré  ayant  toujours  une  racine  réelle,  après 
ravoir  déterminée,  cette  formule  donnera  les  deux  autres,  soit  réelles,  soit 
imaginaires.  L'équation 

X*  —  7a:  -|-  6  =  o, 
admet  une  racine  xi*=»2;  l'application  de  la  formule  conduit  à  xt  =  i, 

X|=  —  3. 

ift9.  Soit  maintenant  Téquation  complète 

x'  4"  <**'  -\-bx  +  c  =  o. 
Si  on  pose 

X  =  X > 

3 
elle  devient 

x"-|-px'  -j-  g  =  o 

ou 

a'  —  36  I 

p  = »     q  =  —  {za' — gab-f-ijc). 

3  27 

On  peut  appliquer  la  formule  de  Cardan  pour  déterminer  x^  En  se 
rappelant  que 

A  =  H4  (»*  —  3^)'  —  (2»'  —  9»^  +  27c)»] 
on  trouve  pour  Pexpression  générale  de  Tinconnue 

x= 1--%  / (2a'  —  gab  4-  27c)  +  -  l/—  A 

3       3  V         2  2 

4-^%/  — i(2a'  — 906  +  270)— ^l/- A. 

\a  méthode  employée  pour  Téquation  incomplète  s*applique  aussi  à  la 
résolution  de  Téquation 

X*  4-  «^*  +  6x  -|-  c  =  o, 
en  y  apportant  une  légère  modification.  On  pose 

3 
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Si  on  élève  les  deux  membres  à  la  troisième  puissance,  il  vient 

a'         a'  /         a\ 

x'  +  ax'-] — x-A =  y'  +  ^'+3î/^f  a:  +  -  )> 

'    3       '  27  \         3/ 

ou  bien, 

X*  +  ax*  -f  ( 3y^  )  ^  "^  ( ^^^  —  ^'  —  xr»  j  =  o. 

Par  la  comparaison  de  cette  équation  avec  la  proposée,  on  a 

a*  a» 

3y^  =  ^» ayz  —  y»  —  z»  =  c; 

3  27 

d'où  on  tire 

a' —  36  I 

yz  = ^9     y*'f'Z*  = (2a»  —  906  +  270); 

9  27 

par  suite  y'  et  z'  sont  les  racines  de  l'équation 

u*  -\ —  (2a»  —  gab  +  27c)  t*  -| (a*  —  36)»  =  o 

27  729 

qui  est  la  résolrante  cherchée.  Soient  Ui,  Ut  ses  racines;  les  valeurs  de  y  et 
de  z  se  déduisent  des  équations  binômes 

y»  ==  Ut,     z*  =  Ui, 
et,  en  les  représentant  respectivement  par 

y»  «y.  «'y;    ^.  «2^,  a*^, 

on  doit  les  combiner  de  manière  à  satisfaire  à  la  relation 

o*  —  36 
yz^ ^; 

9 
on  obtient  ainsi  pour  les  racines 

a 

Xi  = [-y-\-z, 

xi  = 1-  «y  4-  a'z, 

3 

Xs  = H  a'y  +  a^. 

3 

Nous  ayons  vu  que   A  =>  o  est  la  condition  pour  que  Téquation  du 

troisième  degré 

x*  +  j»x  -|-  7  ^  o. 
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admette  des  racines  égales;  elle  ne  peut  avoir  une  racine  triple  que  dans  le 
cas  oup  et  q  sont  nuls;  la  racine  triple  est  alors  égale  k  xéro.  Cherchons  les 
mêmes  conditions  pour  Téquation  complète.  Si  elle  admet  une  racine  triple, 
on  peut  poser 

x^  4"  ^^*  '1"  ^a:  -|-  c  =  (a:  -j-  p)*  =  0?'  +  3/;juc'  -}-  ift-'a:  -{-  f^'  ; 

d'où  résultent  les  égalités 

a  =  3u.     b  ==  3|:x»,     c  =  pi». 

En  éliminant  pc  entre  les  deux  premières,  on  trouve 

(0  a«  —  36  =  o. 

et  comme 

A  =  J[4(a'  —  36)»  —  (2a*  —  906  +  270)']  =  0, 

il  faut  aussi  que 

((')  2a'  —  gaft  -j-  27c  =  o. 

Les  relations  {t)  et  ((')  sont  les  conditions  cherchées. 
159.  Méthode  de  Lagrange.  Désignons  par  xt,  â?s,  xt  les  racines  de 
réquation 

x'  4"  <w?'  +  6a?  4"  c  =  o, 
et  posons 

y  =  (aji  4-  ax9  -{-  «•a?i)», 

les  quantités  i,  a,  a'  étant  les  racines  cubiques  de  Tunité.  L'expression 
entre  parenthèse  est  susceptible  de  prendre  les  six  valeurs  suivantes  par 
réchange  des  racines 

Xi  4-  cac»  -(-  a'rci,     X2  4"  «^»  +  ^*^i  •     ^»  ~1"  ^^«  "}"  a'afi, 

aPi +aaîj  4~  **^»»     272  +  aari  4"  a'^»»     Xt-{- ouc»  +  a^Xt  ; 

mais,  à  cause  de 

a»=  I,     a*  =  a, 
on  a  les  égalités 

Xt  4-  aa?i  +  a'a?i  =  a{xi  4"  <*^8  4"  «**i)  =  «'(^»  +  «^i  +  «*«»)» 
ainsi  que 

(a?,  4"  oiX2  4-  a*a?i)'  =  (iPî  +  otxi-^-  a*a?i)*  =  (a?i  4-  auTi  4"  a*J?«)'. 

Il  en  résulte  que  les  trois  premières  expressions  ne  donnent  qu*une  seule 
valeur  pour  y;  on  démontre  de  la  même  manière  qu'il  en  est  ainsi  pour  les 


—  318  — 

trois  autres.  L'inconnue  y  n*ayant  que  deux  valeurs  distinctes  dépendra 
d*une  équation  du  second  degré  que  Ton  peut  former  par  les  relalions  entre 
les  racines  et  les  coefficients.  Prenons  pour  j/i,  y^  les  valeurs 

Vt  =  (a?i  +  aa?i  +  «'xi)',     yt  =  {xi  +  a'a?i  +  «^s)*. 

Si  Ton  tient  compte  des  relations  i  -[-  a  +  «'  =  o>  «'  ==  i>  «*  =  «#  «te, 
on  trouve  facilement 

Vi^t  =  [^î  +  ^î  +  ^î  —  (^1^1  +  «i««  +  ^r«î«)l' 
=  [(xi  -|-  a?f  -f-  jTs)*  —  3  (a?ia?i  +  XtXt  -{-  x^%  )]», 

c*est-à*dire^ 

yiyt  =  (a*  —  36)'. 
Ensuite, 

y,  +  y,  =  2(a:î  +  a?J  +  x\)  —  3(arX  +  ^î^i  +  «î^«  +  «î^i 

=  2(aî|+^»+^5)' 9(iFi4-^2  +  ^»i  ,XiXt-\'XiXi  -^^  X2X%)  -^  2*JXiX%X%i 

ou  bien 

yi  +  ya  =  —  2a'  +  ga5  —  27c. 

L'équation  du  second   degré   qui   donnera   les  valeurs  de  yi  et  de  2/2 
'sera  donc  : 

y*  +  (2<**  —  9oh  -|-  270)2/  -[-  (»*  —  3^)*  ==  o  • 

c'est  la  résolvante  de  Téquation  proposée.  Connaissant  yi,  j/i,  on  aura  les 
trois  relations  suivantes  pour  déterminer  les  racines 

a?i  +  ^î  "i"  ^3  =  —  *» 

ly 

Xi  4-  oL^oci  +  a^»  =  yVt' 


en  déduit 

V—  1     *^ 

K  yi  +  K  yi  —  a 

Xi  — -                                        • 

3 

3 

«k^+  «*'k  y»  —  * 

3 
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Soit  à  résoudre  i*équatioii 

«'  —  6x*  —  I2X  4-  i  ï2  =  o. 
On  obtiendra  pour  la  résulvante     ^ 

y'  +  '94f  y +  373248  =  0 

qui  admet  les  racines  :  —  216,  —  1728;  par  suite, 

l/yi  =  — ^f     l/Vi  =  — 12, 
et  par  les  formules^  on  trouve 


a?.  =  —  4,    Xî  =  5  + 1/—  3»     «.  =  5  -  j/—  3- 

tft9.  Méthode  de  Bezout.  Étant  donnée  Téquation 

rc'  -|-  px  +  ç  =  o, 
considérons  la  substitution 

x  =  Zty'\-Z2y^ 

où  y  est  une  racine  de  Téquation 

y»  —  I  ==  o, 

eiZif  2:3  deux  quantités  inJcterminces.  Si  on  multiplie  la  valeur  de  a?  succes- 
sivement par  I,  V,  y'f  il  vient  les  relations 

X  —  Zip  —  Zty^  =  o, 
xy  —  Ziy^  —  Zt  =  o, 
xy*  —  Zi  — «23/ =  0, 

et,  par  Télimination  de  y  et  y',  on  trouve 

X      —  Zi     —  z$ 
—  Zi  X       "^  Zi 

—  ;afi     —  Zi  X 

ou  bien 

a^  —  zz^z^  —  (z\  +  z\)  =  o. 

En  comparant  cette  équation  à  la  proposée,  on  a  les  égalités 

— -!■  <+"'— 

par  suite,  \ts  quantités  z\  et  z\  sont  les  racines  de 

p» 
z^  +  qz  — ^—«aO 
37 
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|ui  sera  la  résoWaate  de  réqaation.  Apres  avoir  déterminé  Zi,  Za,  il  reste  k 
substituer  successivement  dans  la  formule 

les  racines  i,  a,  a*  de  Tunité.  Il  vient  ainsi 

xi  =  Zt  4"  Zj, 

Xf  r=  aZi  4-a*ari, 

Si  Ton  multiplie  respectivement  ces  formules  d*abord  par  i,  a',  a,  ensuite, 
par  I,  a,  a*  et  si  Ton  ajoute,  on  trouve 

ce  sont  des  valeurs  analogues  à  celles  de  y  de  la  méthode  de  Lagrange. 

IttO.  Méthode  de  Grunert,  Afin  de  résoudre  Téquatlon  complète 

X*  -j-  ax*  -\-bx  -\-e=:o, 
(NMons 

x^y  -['Z-\-t; 
on  aura 

(y -1- 2 -|- f)» -}- a(y  4- r  +  0* +^y +  ^ +0 +  c  =  o. 

D'un  autre   cAté,  entre   trois  quantités  quelconques  y,  z,  t,  il  existe 
l'identité 

—  (y»  +z*-^t*  —  lyzt)  =  o. 
Par  la  comparaison  de  ces  relations,  on  doit  avoir  les  égalités 

a  h 

y  = »    y^  —  zt=--f    y'  +  z'+f'  —  ^yzl  =  — c. 

.  3  3 

On  en  déduit 

I                                         a 
zt='  (a«  —  36),     ^yzi  = (a»  —  36), 

9  9 

z^  -\-t*  = (2a'  —  gab  -f-  27c)  ; 

27 

et  comme 

zH*  =  ^  (»'  -  3b)'  =;^.(«'  -  ib)', 


-  321  — 

les  quantités  z^  et  ('  seront  les  racines  de  Téquation  du  second  degré 

v}'\ (2a'  —  gaft  -|-  27c)tt  -{ ^  (o*  —  36)'  =  o. 

27  27 

Désignons  par  iii,  Uf  les  racines  de  cette  réduite;  les  râleurs  de  z  et  de  ( 
devront  se  déduire  des  équations 

et  on  peut  les  représenter  respectirement  par 

Zj     aZf     a}z^     i^     at^     aU» 
Si  on  les  combine  deux  à  deux  par  addition  en  tenant  compte  de  la  relation 

9 
on  arrive  aux  expressions  suivantes  : 

3 
a 

3 

a 

jTj  = 1-  a'z  +  al. 

3 

t •!  •  Transformation  du  premier  membre  en  une  somme  de  deux  cubes. 
Considérons  Téquation  complète  sous  la  forme 

et  proposons-nous  de  déterminer  quatre  quantités  m,  n,  A  et  p  de  manière 
que  le  premier  membre  devienne 

m(x  —  ly  +  n{x  —  fz)'. 

En  égalant  dans  les  deux  fonctions  les  cœfiQcients  des  mêmes  puissances 
de  0?,  on  trouve  les  relations 

f»  -j-  n  —  a«  =  o, 
7.m  +  ^n  +  a,  =  o, 
A*m  -|- 1^*^  —  flj  =  o, 
/•m  -|- 1^***  +  ai  =  o. 

SI 
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ÉliminoDS m  et  n  entre  les  trois  premières;  il  vient 


ou  bien 


I 


I 


f*'     —  aj 


a«Xfji  +  ai(A  +  fx)  +  ai  =  o. 
De  même,  éliminons  Am  et  fin  entre  les  trois  dernières  ;  on  troare  encore 


II           ai 

=  0, 

i.     fi      —  flj 

A'    f*»         ai 

c*est-i-dire 

ai  A^  -|-  aî(A  +  ^w,)  -j-  as  =  o. 

Ces  deux  nouvelles  égalités  conduisent  aux  valeurs  suivantes  : 

A  +  ^-- 

«.a»  —  «t»! 

o.a,  —  «î 

0,0,  — aj   ' 

et  les  quantités  A  et  /x  satisfont  à  Téquation  du  second  degré 

{a^a^  -  aî)^'  +  (a.a,  —  a^a^jz-^  {a^a^  —  oj)  =  o 

qui  est  la  résolvante  du  problème.  On  peut  remarquer  que  son  discriminant 
est  le  même  que  celui  de  Téquation  proposée.  Ck)nnaissant  A  et  fx,  les  deux 
premières  égalités  (k)  donnent 

aù^-i-di  aoA  +  <*i 


m 


n 


(L  —  A  [i,  —  / 

Les  autres  relations  {k)  fourniraient  pour  m  et  n  des  valeurs  équivalentes. 
Le  premier  membre  de  Tcquation  se  trouve  donc  ramené  à  la  forme 

T*  («  —  ^)  — - — r^^  "~  f^'^ 

au  moyen  d*une  équation  du  second  degré.  Cette  réduction  résoud  l'équation 
du  troisième  degré,  lorsque  A  est  différent  de  |ui,  c'est-à-dire,  lorsque  le  discri- 
minant de  la  réduite  n*est  pas  égal  à  zéro.  On  a,  en  effet, 

a«|ut  +  ai 


— /^»  - 


(X  —  A) 


jM,  — A 

et,  en  désignant  par  C  la  quantité 

aoiÂ.  -j-  ai 


aoÂ  +  «1 
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cette  équation  se  réduit  i 

Par  conséquent,  Texpression  générale  de  Tinconnae  x  sera 

«=a • 

Les  trois  racines  correspondent  aax  yalears  y^C^a\/^^  a*[/C,  Appliquons 
cette  méthode  à  l'équation 

4â?'  +  9**+  i8ap+  171BO. 
On  trouve,  pour  la  résolvante, 

z^-A z  +  I  ss  o. 

3 
Elle  admet  les  racines  : 

On  en  déduit  ensuite 

Donc,  le  premier  membre  est  égal  à 

V(^  +  î)*  +  |(a;  +  3)*  =  i(3*+0'+l(*  +  3)'- 
Les  racines  s'obtiendront  par  la  résolution  de  Téquation  bindme 


(f^y— 


ttt9.  Méthode  dite  Régula  falsi.  Désignons  par  Z|,  Z2  deux  quantités 
réelles;  les  différences  x  —  Zi,  x  —  Zt  représenteront  les  écarts  de  Z|  et 
de  zm  par  rapport  à  2:.  De  même,  si  Ton  pose 

F(a?)  =  aoo?»  +  3<*i^*  +  3<*«*  +  <*i  =»  o, 
¥{Zi)f  ¥{Zi)  représenteront  les  écarts  des  résultats  par  rapport  à  léro.  Cela 
étant,  prenons 

X  —  Zi                                 Z\  —  z%u 
"Bti,     ou    a?= • 

X  —  Zi  I  —  u 

En  substituant  dans  Téquation,  il  vient 

ao  {zt  —  ztuy  -|-  3«^i  (^i  —  ^ït*)*  (ï  —  t*) 
+  za2{zi  —  ziu)  (  r  —  tt)*  +  a%{  i  —  w)»  =  o, 
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ou  bien, 

+  [(«o^î  +  2aiZi  +  «»)^»  +  fti^î  +  2a,j?ri  -}- a,]3u  —  F{Zt)  =  o. 
Égalons  à  zéro  les  coefficients  des  tet  mes  du  milieu  ;  on  aura 

[a^z]  -{-  2aiZi  -j-  flt«)^i  +  ^t^l  +  2aiarj  +  as  =  o, 

(a^*  +  2aiZi  -f-  <*»)^«  +  flti^î  +  2at;zri  -|-  ai  =  o. 

Si  nous  retranchons  ces  équations  membre  à  membre,  on  troure^en  divisant 

par  ZM^Ztj 

a^ZiZt  -\-  ai  [zi  -|-  Ztj  -|"  aa  &=  o. 

Multiplions  encore  celle-ci  par  z^  et  retranchons-la  de  la  première;  il  vient 

aussi 

a\Z\Z2  -f-  ai(Zi  -j-  Zj)  -J-  as  ■=■  o. 

Ces  deux  dernières  relations  donnent 

+          aoas  —  fltift2                  o,\  —  aiai 
Z2  =  — 5 >      Z%Zi=s-^ 5 
a;  —  a(,ai                    aj  —  a«aa 

par  suite,  les  quantités  Zi^  Zt  vérifient  Téquation 

(a*  —  a.a2)z'  4-  {a^at  —  Qoaijz  +  <*î  —  ^^i^s  =  o. 

Donc,  si  Ton  prend  pour  Zi  et  Z2  les  racines  de  cette  équation,  la  trans- 
formée se  réduit  à 

F(3r2)tt»-F(2r,)  =  o, 
d'où  on  tire 

oh  Ton  doit  remplacer  k  successivement  par  i ,  a,  a*.  L'expression  générale 
de  rinconnue  x  se  déduit  de  Tégalité 


X  —  Zi 


ce  sera  : 


X  —  Zt  —  ^  ,  » 

l/FÏiT) 

^1  C^V(Zt)^kz%  \/F(Zi) 


\/F(z7)  —  kl/'¥{Zi) 

On  aurait  pu  procéder  autrement  et  arriver  à  la  même  réduite.  En  élevant 
au  cube  Tégalité 

X  ^  Zt  s=tf(â?  —  z»), 
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et  en  ordonnant  par  rapport  à  x,  on  trouve  i*équation 

La  comparaison  de  cette  équation  avec  la  proposée  écrite  sous  la  forme 

X*  -J X*  -| X  -| "^  o, 

QtQ  0,0  Otb 

conduit  aux  relations  suivantes  : 

«0^1  +  a,  ""  a^z\  -  a,      fl,^j[  +  a,  ' 
Elles  donneraient  la  même  réduite.  Nous  voulons  seulement  faire  remar- 

qaer,  qu*au  lieu  de »  on  peut  prendre  Pun  quelconque  de  ces  rapports, 

et  poser,  par  exemple, 


J/Wi+  ai 
l'expression  de  a;  est  alors 

X  = ^- —  ,  — —  • 

\/a%zt  -|-  Al  —  A:  1/ a«Zi  +  <*i 

Nous  avons  trouvé  précédemment 

^^(x  —  ZxY^YjZi)^ 

Cette  relation  exprime  que  les  écarts  des  résultats  sont  entre  eux  comme 
les  cubes  des  écarts  des  nombres  substitués.  Enfin  les  égalités 

X{ — Z\  / doZx -\-' Qtt      Xi  —  Zt  /a^Z\'\'(k\ 

x\  —  Z\       \    OoZt  +  ai      Xi  —  Zi  \    a^Zi  +  ai 

xi—Zi  /atZi  +  ai 


x$  —  z%  ^    ao^>  +  ai 

conduisent  aux  relations  suivantes  entre  les  écarts  des  valeurs  de  z  et  les 
racines 

Xi — Zi  Xf  —  Zt  Xi^^Zi 

=  cr e=s  a • 

Xi  —  Zi  Xi  —  Zi  x%  —  Zi 
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8  3- 

ÉQUATION  DU  QUATRIÈME  DEGRÉ. 

.  Proposons-nous  de  résoudre  l'équation  algébrique  du  quatrième 
degré  sous  Tune  des  formes 

a^x*  -f-  ^aiX^  -j-  ôatx'  +  ^a^x  -[-«^1  =  0, 

X*  -{-  (M?*  -|-  ^^'  -|-  ca?  -|-  d  =  o, 

X*  -{-  pap*  +  Ç*  +  ♦"  =  o- 

Noos  RTons  TU  précédemment  que  le  discriminant  de  la  première  a  pour 

râleur 

A  =  <»  — 27f, 
ou 

;  =  a^a^^  +  2a,a,a,  —  a^,  —  a  fi]  —  a», 

et  ces  deux  expressions  sont  les  iuyariants  du  premier  membre.  Si  on  néglige 
un  facteur  numérique,  on  peut  prendre  pour  le  discriminant  des  deux  autres 

A  «s  4(ft>  -.  300  -{-  1 2d/  —  (y2bd  -|-  gobe  —  27c'  —  2ya^d  —  26')', 
A  =  4(p'  -|-  i2r)'  —  (  —  2p*  +  72pr  —  2yq^y. 

En  représentant  encore  par  i  et  ;  les  expressions  des  parenthèses,  on  aura 

Considérons  d*abord  l'équation  incomplète 

a?* -{- px' -f- çap -|- r  =  o. 

U  existe  une  méthode  très  simple  pour  la  résoudre,  et  que  Ton  appelle 
Méthode  de  Descartes;  elle  consiste  à  décomposer  le  premier  membre  en  un 
produit  de  deux  trinômes  du  second  degré.  On  pose,  comme  point  de  départ, 

«•  +pa?'  -j-  ç« -j-  r  =  (ap*  4"  **^ 4"  *)  (^*  —  wa:  +  Oi 
tf ,  o  et  I  étant  des  coefficients  indéterminés.  On  écrit  -}~  ^^  ^^^^  ^^  premier 
trinôme  et  -^uo;  dans  le  second,  afin  que  le  terme  en  x^  ne  se  troure  pas 
dans  le  produit.  En  développant  et  en  égalant  les  coefficients  des  mêmes 
puissances  de  x^  on  troufe  les  relations 

u 
par  suite. 
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La  substitution  de  ces  valeurs  dans  la  troisième  conduit  à  Téquation 

tt«  -|-  2pu^  •\-  (p*  —  4r)  tt'  —  </'  ==  o 

qui  est  du  troisième  degré  par  rapport  à  u*;  c'est  la  réduite  ou  résolvante  de 
réquation  proposée  ;  le  dernier  terme  étant  négatif,  elle  admet  toujours  une 
racine  positive.  Soit  u'  =  k}  celte  racine;  on  aura  u  *=»  db  A:;  en  portant  la 
valeur  -{-k  dans  les  relations  précédentes^  on  en  déduira  v  et  t\  par  consé- 
quent, les  deux  trinômes  seront  complètement  déterminés.  Si  Ton  prend 
u  =  —  A,  les  valeurs  de  v  et  de  (  ne  font  que  s'échanger  entre  elles,  et  le 
résultat  reste  le  même.  Après  cette  détermination,  les  racines  de  l'équation 
du  quatrième  degré  s'obtiendront  en  résolvant  les  deux  suivantes  : 

Ainsi,  pour  l'équation 

X*  —  loa?*  —  20a:  —  16  =  o, 
la  réduite  est  : 

!*•  —  20tt*  +   1641**  —  400  =  O. 

Elle  admet  la  racine   u*  =  ^;   en  prenante  =  2,   on  trouve  v  =  2^ 
t^m  —  8  ;  il  faudra  donc  résoudre  les  équations 

a?'-|-2j;-|-2  s=o,     a?*  —  20?  —  8  =  0 

qui  donnent  les  quatre  racines 


—  i+l/— I,     — I— l/— I,    4,     —a. 

Désignons  par  a',  j3'^  y*  les  racines  de  la  réduite  ;  on  aura 

a*  +  i3»  +  y*  ==-  —  2j9,     a«(3«jr»  =  ç«. 
Prenons 

u  s=  a     et     g  =  a|3y. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  valeurs,  le  premier  trinôme  peut  s'écrire 

En  régalant  à  zéro,  on  trouve  pour  les  racines 

—  oL  +  d^  +  y  —  a  —  ((3  +  7) 

X\  = »      Xt  = • 

2  2 

(Ino  transformation  semblable  sur  le  second  trinôme  donnerait  aussi 

a  -}-  (3  —  y  a  -  (3  —  v) 

X%^= -»      Xa= '—• 

2,  2 
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Les  racines  de  l*équation  du  qaatrième  degré  se  trouvent  ainsi  exprimées 
au  moyen  des  racines  de  la  réduite;  ce  qui  va  simplifier  la  discussion. 

Supposons  que  a  soit  la  râleur  positive  de  |/^aV  a}  étant  la  racine  positive 
réelle  qu'admet  toujours  la  réduite.  En  vertu  de  la  relation  :  a.^  =  g,  si  les 
deux  autres  racines  /3*  et  y'  sont  aussi  réelles  et  positives,  on  devra  prendre 
pour  |3  et  y  des  valeurs  de  même  signe,  lorsque  q  est  positif,  et  de  signes  con- 
traires lorsque  q  est  négatif;  d'ailleurs,  les  quatre  racines  sont  évidemment 
réelles. 

Supposons  que  |3*  et  y*  soient  réels  et  négatifs  ;  posons 

p»  =  —  m*,     y»  «a  —  n«  ; 
par  suite,  on  doit  prendre 


si  q  est  négatif,  et 

P=^*»l/—  I,     7==bnt/^^^ 

si  q  est  positif.  Les  quatre  racines  de  Téq nation  sont  alors  imaginaires. 
Supposons,  maintenant,  que  |3',  y^  soient  imaginaires,  et  posons  : 

P«  =  p«  (cos  e  +  j/—  I  sin  9),     y»  =  p«  (cos  9  -  j/^T  sin  9)  ; 
il  Tiendra 

|3  =  =fcpf  cos — 1-|/—  I  sin-  jf     y  =  d=  p  (  cos ^/—  i  sin- j> 

où  il  faut  prendre  les  mêmes  signes  ou  les  signes  contraires  suivant  que  q 
est  positif  ou  négatif;  dans  le  premier  cas,  la  somme  |3  -f-  y  est  réelle  et  la 
différence  |3  —  y  imaginaire;  dans  le  second,  la  somme  |3  -{-  y  est  imaginaire 
et  la  différence  P  —  y  réelle.  Par  conséquent,  dans  ces  deux  hypothèses,  il 
y  a  toujours  deux  racines  réelles  et  deux  racines  imaginaires. 

Enfin,  supposons  que  deux  racines  de  la  réduite  soient  égales,  et  prenons 
P'  a=  y';  on  aura  :  ^  =  db  y  et  deux  des  quatre  racines  sont  égales.  Dans 
ce  cas,  le  discriminant  de  la  réduite  est  égal  à  zéro;  or,  si  on  le  forme,  on 
retrouve  le  discriminant  de  Téquation  du  quatrième  degré;  donc, 

4(p»  +  i2ry  —  (—  2p»  +  72pr  —  27g')*  =  o, 
ou  bien, 

sera  la  condition  pour  que  Téquation  proposée  ait  deux  racines  égales. 
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Lorsque  les  trois  racines  de  la  résolvante  sont  égales,  on  a  :  a  s=  (3^3=  j^, 
ety  par  suite, 

Xl    ^  —  »  J?t  ^ »  Xg   =3  -    I  X^   =3  -   • 

2  2  2  2 

L*équation  du  quatrième  degré  possède  donc  une  racine  triple.  D*aprè8  la 
théorie  de  Téquation  du  troisième  degré,  on  doit  aroir,  dans  ce  cas, 

p^  +  i2r=»o,     2p'  —  yzpr  +  2yq-  »=  o, 

c'est-à-dire 

t  =  o,     ;  =a  o. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que,  si  le  discriminant  A  de  l'équation 
proposée  est  positif,  il  y  aura  quatre  racines  réelles  ou  quatre  racines 
imaginaires,  parce  que  la  réduite  admet  trois  racines  réelles;  si  A  est  négatif, 
il  y  a  deux  racines  réelles  et  deux  racines  imaginaires. 

§•4.  Plusieurs  méthodes  reposent  sur  le  même  principe  que  celle  de 
Descartes.  Ainsi,  dans  la  méthode  de  I^ey,  pojr  résoudre  l'équation  complète 

X*  +  oa?'  -^-hx^  -^ex-^-  d=^o^ 

on  suppose  Téquation  décomposée  en  ses  facteurs  du  second  degré  : 

of*  —  (xi  +  aPi)»  +  X\Xt  =»  o,    a?"  —  («»  +  x^x  +  x%»k  =  o, 

X\^  Xt%  Xi,  â?4  représentant  les  racines.  On  pose  ensuite 

(xi  +  Xl)  [xs  -{-  «4)  —  ;f  ; 
comme 

(a?i  +  X2)  +  (xi  -|-  rc*)  «=•  —  a, 
il  vient 


J?i  +a;a  =  —  \[a  —  {/^a-  —  j^z),     Xi'\-x,  =  —  ,-(a  +  l/a»  —  ^t). 
D'un  autre  côté,  on  a  aussi 

x\Xi  -|-  x%Xk  -f-  (Xi  -|-  Jpj)  (xi  -|-  X4)  ^  6, 

x\XiXiXk  ^  df 
c'est-à-dire, 

Xiaj2  -|-  XiX%  =6  —  z, 
XiXt,XiX^  BK  (i, 
et|  par  conséquent, 


xtxi  -,  ^(6  —  *  +.  |/(ft  -  *)•  —  4<i), 
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liiK»  M  Mit  que 

*iXi  (x$  +  Xi)  +  XiXt  {xt  +  a:i)  =  —  c  ; 
^  V  Mbtliliiant  les  valeurs  précédentes,  il  yient  Téquation 


^.  ( 6  —  z  — 1/(6  —  zy  —  4^)  (a  —  |/a*  —  4z) 


4c 


^  bien 


2a(6  —  ar)  -|-  2 1/(6  —  z)^  —  ^d .  l/a*  — 4Z  =  4c. 

Si  on  divise  par  2  et  si  on  fait  disparaître  le  radical,  on  trouve 

(a«  —  ^z)  l(b  —  zy  —  4dJ  =  [a  (6  —  z)  —  2c]*, 
e*tst4-direy 

;af*  —  2bz*  -|-  (6«  -|-  oc  —  4^)  ;af  +  (**<*  —  a^c  +  c*)  =  o. 

C'est  la  résolvante;  elle  admet  toujours  une  racine  réelle;  connaissant 
cette  racine,  on  en  déduira  les  valeurs  de 

Xi  -|-  Xif      Xi  -j-  Xki      XiXtj      XiXk 

et  les  deux  trinômes  du  second  degré  seront  complètement  déterminés^ 
De  même,  pour  résoudre  l'équation 

Y{x)  ==«  a,a:*  -|-  ^a%x^  -|-  6atX*  -|-  ^a^x  -j-  <*4  =  o, 

posons  avec  Glebsch, 

F(4?)  =  ^ai««-+  2^xx  +  yi)  (a,a?«  +  2(5jaî  +  yi)- 

Après  avoir  développé  ce  produit,  on  égale  les  coefficients  des  mêmes  puis- 
sances de  rinconnue  et  on  trouve  les  égalités 

«•y»  +  4i3il3j  +  ««y»  "=  ^«> 
I3iy»  +  yi|3«  =  2a8, 
yiy»  «=»  a*. 

Soit,  maintenant, 

«lyi  +  yiai  =  20,  +  4A,    /3ij3,  =  ai  —  A. 

On  sait  par  la  règle  de  multiplication  des  déterminants  que  le  produit 


«1 

aa     0 

• 

a. 

«< 

0 

(3. 

jSî     0 

p. 

P. 

0 

y 

ya    0 

y» 

y» 

0 
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a  poar  expression 

«lai  +  aiatf     ai(3i  +  «>Pif     «lyt  +  aa/i 
(3,«,  +  P.a,       P,j3,  +  (3.(3,      (3,y,  +  I3,y. 

yiai  +  ytai      yi3i  +  ya^i     yiyi  +  yi/i 
et  qa*il  est  identiquement  nul.  Si  on  remplace  les  éléments  par  lears  yaleurs, 
on  trouTe  l'équation 

ao  fti         Oa  -|-  2A      sM  o, 

ai        at  —  A         Oi 

ou  bien 

4A»— (a,a^  —  4a,ag+  3aJ)X+(aoa,o^+2o,a,ag— a,aî— a^aj  — aî)  =  o, 

c*est-à-dire, 

4X»  — <A+/  =  o. 

Cette  réduite  est  très  remarquable  ;  elle  renferme  comme  coefficients  les 
invariants  i  et  /  du  premier  membre  de  la  proposée;  de  plus,  la  seconde  puis- 
sance de  l'inconnue  manque  et  on  peut  lui  appliquer  immédiatement  la  for- 
mule de  Cardan.  On  rappelle  réduite  normale  de  Péquation  du  quatrième 
degré.  Bail  a  démontré  que  toutes  les-autres  résolvantes  peuvent  toujours  8*y 
ramener.  Avec  une  racine  réelle  de  cette  équation,  on  pourra  déterminer  les 
coefficients  des  deux  trinômes. 

Pour  réquation  incomplète 

¥(x)  =  a?*  -|-pa?'  -|-  qa?  -|-  r  «»  o, 
on  arrive  également  k  une  réduite  semblable  en  posant  : 


Y(x)  =  Çx^  +  ^^—^.x  +  u^Çx^^^ 


î/  — 2p 


X'\'V  j  =0. 


3  •      /  \  V  3 

Après  avoir  effectué  le  produit,  la  comparaison  des  coefficients  dans  les  deux 
membres  donne  les  relations 


U  —   © 


V 


y  —  2p 


uf>==r. 
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Si  on  élimine  u  et  »,  on  arrive  à  la  résolvante  de  Desoarte* 

et,  en  déyeloppant,  il  Tient  Téquation 

y'  —  3  (P'  +  1 2r)  y  +  (—  2p»  4-  72f)r  —  27^')  =«  o, 
c*e8t4-dire, 

y*  — 3^y-H;  =  o; 

c'est  la  résolvante  cherchée. 

tStt.  Méthodes  basées  sur  la  transformation  du  premier  membre  en  une 
différence  de  deux  carrés.  Nous  avons  démontré  que  le  premier  membre 
d*une  équation  de  degré  pair  est  susceptible  de  se  ramener  à  une  différence 
de  carrés  et,  en  considérant  l'équation  du  quatrième  degré,  nous  a^oos  exposé 
une  méthode  de  résolution  de  cette  équation. 

Plusieurs  algébristes  ont  employé  un  artifice  particulier  pour  arriver  au 
même  but.  En  premier  lieu,  dans  la  méthode  de  Ferrari,  afin  de  résoudre 
l'équation  complète 

a?*  +  ax^  -|-  te*  +  c»  -j"  ^  ***  ^» 
on  écrit  d'abord, 

a?*  -j-  <M?'  =  —  bx^  —  ex  —  d^ 

et,  en  complétant  le  carré  au  premier  membre,  on  obtient 

(x^^^  r=,l^-^b\x^^cx  —  d. 

Il  faudrait  maintenant  transformer  aussi  le  second  membre  en  un  carré. 
Afin  d*y  arriver,  désignons  par  y  une  quantité  indéterminée  et  ajoutons 
l'expression 


( 


1  I  ^\   I  y 

^  H —  )yH — 
2/      4 


aux  deux  membres  ;  il  vient  ainsi 

('•+f+0'-(7-'+'y+(?-'>+(î-4 

Pour  que  le  second  membre  soit  un  carré,  on  doit  avoir  . 
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En  développant,  on  trouve  Téquation  du  troisième  degré 

y*  —  by^  +  (^  —  4^)y  ""  ^(^'  —  4^)  —  c*  =  o. 

Soit  Vi  une  racine  de  cette  réduite;  l'équation  du  quatrième  degré  sera 
ramenée  à  la  forme 


('•+T+'iy-(T-'+-) 


iC  + 


ayt 
c 

2 


•ni 


(7-'-)J 


o; 


celle-ci  se  décompose  immédiatement  en  deux  trinômes  déterminés  du  second 
degré  qui«  égalés  k  zéro,  donneront  les  quatre  racines  de  la  proposée. 
Dans  la  méthode  de  Lébesgue,  pour  résoudre  Téquation 

¥  {x)  t=s  X*  -\-  px*  -{•  qx -^  r  sss  o, 

on  forme  immédiatement  la  différence  des  carrés  en  introduisant  une 
quantité  indéterminée  y;  il  y  a  en  phis  une  quantité  supplémentaire  que 
l'on  égale  à  léro.  On  pose 

F(«)  =|x«  +  ^(p  +  y«)]'-  ^yx  - 1  ] '+  Jr  - l(p  +  y'Y  +  ^]. 

Le  premier  membre  se  trouvera  transformé  en  une  différence  de  deux 
carrés,  en  déterminant  y  de  manière  k  satisfaire  à  Téquation 

4  4y* 

ou  bien 

y«  +  2P1/*  +  ^P*  —  4'')y'  —  q'  =  o; 

c*est  la  résolvante  de  Descartes.  Elle  admet  une  racine  réelle  positive  yt  ; 
par  suite,  la  résolution  de  la  proposée  revient  aux  deux  équations  du  second 
degré 

z  ^yi 

Enfin,  considérons  encore  Tcquation  du  quatrième  degré  sous  la  forme 
F  a=s  aox*  +  4aiX»  -J-  6aix*  -f-  4«iap  +  «4  =  0, 
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et  soit  9  une  foDction  de  x  définie  par  Tégalité 

9  8=  ttiX'  +  2atX  -|-  a»  +  2y 
où  y  est  indéterminé.  On  aura 

(p«  _  a,F  —  4(a;  —  «oO,  +  a,y)a;»  +  4(a^a,  —  a.a^  +  2a,y)ar 

+  (ai  +  2y)*  —  ooa*. 
Posons 

R«=,4(aî— a.a,  +  aoy), 

S  =  2(aia2  —  ooai  +  2aiy), 

T«=.(a,  +  2y)»  — a,a4. 

L'égalité  précédente  derient  : 

(*)  9»  —  a,F  =  R»a;»  +  2Sa;  +  T% 

et  le  second  membre  sera  on  carré  parfait  arec  la  condition 

R«T*  —  S»  —  o, 
c*est-à*dire 

(a]  —  aoa,  +  a,y)  [(a,  +  2y)'  —  a.aj  —  (a^a^  —  ao»,  +  2a,y)»  —  o, 

ou  bien 

4y'  -  K^i  —  4»!»»+  3»î)y  +  »oaA+  2a,a,a,  —  aoaj  —  a^aj  —  a*  —  o 
que  Ton  peut  écrire 

c'est  la  réduite  normale.  D'après  cette  condition,  le  second  membre  de  la 
relation  {k)  est  un  carré  parfait  et  Ton  a  : 

<p« .-  a.¥  =  (Rx  +  T)«, 
d*où 

aoF  =  <p>  — (Rx  +  T)*. 

Donc,  réquation  F  ^s  o  revient  aux  deux  suivantes  : 

9  -}-  ï^^  +  T  =  o, 
<p  —  Rx  —  T  =  o. 

Le  discriminant  de  la  réduite  ne  diffère  que  par  un  facteur  numérique 

du  discriminant  à  =  i^  —  27;'  de  Téquation   du  quatrième  degré.   Par 

conséquent,  si 

i'  -  27;«  >  o, 

il  y  a  quatre  racines  réelles  ou  quatre  racines  imaginaires;  si 

i»  —  27/»  <  o, 
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il  y  a  deux  racines  réelles  et  deux  racines  imaginaires;  enfin^  si 

t'8  —  27;**  =  o, 

il  y  a  au  moins  deux  racines  égales.  Lorsque  Ton  a  à  la  fois  t  b=  o,  y  ■»  o, 
les  racines  de  la  réduite  sont  nulles  et  Téquation  du  quatrième  degré  admet 
une  racine  triple. 

!••.  Méthode  d'Euler.  Afin  de  résoudre  Téquation  incomplète 

X*  +  px*  -|-  car  4"  ^  =  o, 
posons 

En  élerant  an  carré,  on  trouve 

x^  =1  u*  -f-  ^'^  4"  ^'  +  2(uo  4"  ^^  4"  ^» 
ou 

X*  —  (U*  +  t)*  +  W*)  =a  2(ttt)  +  UW  -j-  VU)). 

En  élevant  encore  au  carré  et  en  transposant,  on  arrive  à  l'équation 

X*  -—  2  (t**  4"  ^*  4"  ^*)^'  —  Suvwx  -}-  («**  4"  ^'^  4-  to')* 
—  4(uV  4"  «*to*  4"  ^^^*)  =■  o- 

Si  on  identifie  cette  équation  avec  la  proposée,  on  obtient  les  relations 

—  2(1**  4-  ^*  4"  ^*)  =  P» 
—  Suvu)  =  9» 
(u*  4- 1)«  4-  w^y  —  4(u»t>»  4-  u«u)'  4-  t>'it«)  ««  r. 

On  en  tire 

1*1  4.  t,t  J_  ^1  =  _,?,         ^t|,l      I      ^f^l      I      ^l^f  «  P     ""4^,         ^t^l^l  «.  JL  ; 

2  '  '  16  64 

par  suite,  les  quantités  u',  17%  to*  sont  les  racines  de  Téquation  du  troisième 
degré 

2  10  04 

Soient  j/i,  îfz,  y  s  les  racines  de  cette  réduite;  on  aura 
La  valeur  de  Tinconnue  se  présente  donc  sous  la  forme  générale 
c*est  la  formule  d'Euler. 
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\A«i  ^l'tNfHrt  Texpression  des  quatre  racines,  il  faut  combiner  les  signes 
%|^  «^  i\  w  «le  manière  à  satisfaire  à  la  relation 

q 

U9W  =  —  !•• 

8 


a/3y-=  — 51 


Kn  désignant  «,  |3,  y  trois  valeurs  des  radicaux  telles  que  Ton  ait  : 

8 
ces  racines  seront  : 

X,  =  —  a  4-  /3  —  y, 

X|  =  a  —  j3  —  y, 

^•  =  — «  — P+y. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  à  la  résolution  de  Téquation  complète 

X*  4"  oa?"  4"  6a:'  -|-  ex  +  d  =  o. 
On  pose  avec  Lagrange 

«  +  --=!*  +  «  + w>» 
4 

en  supposant  que  u*,  v*,  w*  sont  les  racines  d'une  équation  du  troisième 
degré 

y'  +  A^"  +  ^  +  A  =  o 
qu'il  faut  déterminer. 

Si  on  élève  au  carré,  il  vient 

I  a* 

X» +  - «^  + -g -=<**  +  «*  + ^*  +  2  (w  +  1*10  +  vtff), 

ou  bien 

I  o» 

x'  +  -  «x  +  -^+/^=2  (ttt>  +  **^  +  t>ti;). 

Élevons  encore  au  carré;  eu  égard  aux  relations 

on  arrive  à  l'équation 

+  n5(»*  +  32aY+256^— 10245^  —  5 12a  j/=IXj  =  o. 
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Par  la  comparaison  de  cette  équation  avec  la  proposée,  on  obtient  trois 
égalités  qui  permettent  de  calculer  f^  g^  A,  et  Ton  arrire  finalement  à  la 
réduite  suivante  : 

y»  —  -^  (3»*  —  86)  y*  +  -^^  {3a*  —  i6a«6  +  160c  +  i66«  +  641^)^ 

-7^.(*'-4aft  +  8ç)«_p. 

!•••  Méthode  de  Gruneri.  Si  on  désigne  par  u,  t),  w,  t  quatre  quantités 
quelconques,  et  si  on  pose,  pour  abréger, 

il  existe  entre  elles  Tidentité  suivante  : 

X*  —  4<x»  +  2(3<*  — !*• — V*  — w*)a?' —  4  [2Ut>to  -(-<(<•— u*—t)' — 10*)]  x 
+  [/*  —  2/»  (t**  +  «•  +  II?')  +  Suwvt  —  4  (j^'v*  +  «»w«  +  ii'w«) 

+  (u*  +  «*  +  w7]  —  o. 

En  comparant  avec  l'équation 

«*  +  ox*  +  feop'  -|-  c^  -f-  d  «■  o, 
on  aura  d'abord 

a 
—  ^t?=a,     ou    i  = ; 

ensuite  les  relations  provenant  de  Fégalité  des  autres  coefficients  de  x  con- 
duisent aux  valeurs  suivantes  : 

u»  + 1)»  +  ^'  =  -fi  (30"  —  86), 
u't)*  +  u^w*  +  «•«;»  =  —  (3a*  —  i6a*b  r|-  lôac  +  i66'  —  64^), 

u»t)«u)*  =  ^-^(a»  —  406  +  8c)«. 
Les  quantités  u',  «%  w*  satisfont  donc  à  Téquation  du  troisième  degré 

y*-  -^(3a«  —  86)  y»  +  -i-,  (3a*  —  i6a«6  +  lôac  -f-  166»  —  64d)y 

22 
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Ctsi  la  réduite  de  Lagrange;  ce  que  1*od  pouvait  prévoir  par  la  valeur  de 

a 
<  ai  •*  -  ;  car,  on  a  dans  ce  cas 

4 

+  a  , 

4 
ce  qui  est  le  point  de  départ  de  Lagrange  pour  généraliser  la  méthode  d*£uler. 
èBK.  Méthode  de  Ffancœur.  Soit  Téquation  incomplète 

Posons  : 

Substituons  cette  valeur  et  ordonnons  la  transformée  par  rapport  à  x^ 
Il  viendra 

x'*  +  4y«'*  +  (6y*  +P)^'*  +  (4y*  +  2;>y  +  q)x' 

+  y*+py'  +  gy  +  r=»o. 

La  méthode  consiste  à  déterminer  y  de  manière  que  cette  équation  soit 
bicarrée;  dans  ce  but,  on  établit  la  relation 

4yx'«  +  (4y»  +  2py  +  g)x'  =  o, 
qui  conduit  à 

x'^^-fy'+^  +  ^Y 

Si  on  substitue  cette  valeur  dans  l'équation  restante 

a,'*  +  (6y»  +  p)x"  +  (y*  -f.  py»  +  çy  +  r)  —  o 
on  trouve 

2  10  04 

c'est  la  réduite  d*£uler  en  considérant  y*  comme  1* inconnue. 
Comme  on  a  posé 

X  =  y  4"  *'» 
Texpression  générale  de  l'inconnue  sera  : 


'"^V-C"' +'+,!> 


La  résolvante  admet  toujours  une  racine  positive  que  nous  désignerons 
par  y\  ;  on  aura  ainsi  y  «a  di  yi  ;  en  introduisant  successivement  ces  valeurs 
dans  la  formule,  on  obtiendra  les  quatre  racines. 
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Soit,  comme  exemple,  Téquation 

X*  —  2X*  —  Sx  —  3  =  0. 
Là  réduite  est  : 

y«  —  y»  4.  y«  — .  I  ==  O. 

Elle  possède  la  racine  y\^=:  i;  il  faudra  donc  prendre  y  c=  d:  i .  La 
substitution  de  ces  valeurs  dans  Texpression  de  x  donne 

a:  =  I  dr  tXT,     x  =  —  i  ±  \/^ — 2. 

tS8.  Méthode  de  Schlffmilch,  Elle  a  pour  but  de  transformer  Téquation 

X*  -\-  ax'  -|-  hx^  '\-cx-\-d  =  o 

de  manière  k  la  rendre  réciproque.  Posons 

x  =  u-\'vy. 

Substituons  cette  valeur  dans  Téquation  et  ordonnons  par  rapport  à  y. 
On  trouve 

v44.au»  +  6u»  +  cu  +  d 

Afin  de  rendre  cette  équation  réciproque,  il  faut  déterminer  «  et  v  de 
manière  à  satisfaire  aux  relations 

u*  -|-  au*  ~\- bu^ -\^  eu -{■•  d 

_  c=  I, 

4U  -|-  a      4u'  -|-  3at*'  +  261*  -|-  c 

— •la»»»^^—    ■■S     •«•^-^>~^^«    ^i^^iaBB^^— i^^»^^^^^^—     • 

On  en  déduit 

t>*  «=■  V*  +  ai**  +  ^*  +  <^  +  ^f 
t;*(4tt  +  ^)*  =  (4^'  +  3*^*  +  26U  -}-  c)*, 

et  si  on  élimine  v  entre  ces  égalités,  il  vient 

(4tt  -j-  »)*  (w*  +  ^^'  4"  ''^*  +  ctt  -j-  et)  =  (4tt'  +  3aw'  -j"  2&t*  -j-  c)*, 
ou  bien, 

(a»  —  40/;  +  8c)t*»  +  (a*b  +  2(m;  —  46"  +  i6d)u* 
-|-  (»*c  —  46c  -J-  8a(i)tt  -|-  ct*^  —  c*  =  o. 
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G*e8t  la  réduite  de  Téquation  sous  une  forme  que  nous  n'avoos  pas  encore 
rencontrée.  On  prendra  pour  u  une  racine  réelle  de  cette  équation  et  on 
calculera  la  Taleur  correspondante  de  v.  Cela  étant,  en  rertu  des  relations 
posées,  réquation  en  y  devient  : 

On  peut  écrire 
En  posant  : 

y  y* 

on  obtient  Téquation  du  second  degré 

Comme  exemple,  soit  k  résoudre  Téquation 

X*  -|-  4x'  —  83SC'  4-  6x  +  792  =»  o. 
On  trou?    pour  la  réduite 

40U*  —  449U'  -}-  762U  +  35^  =  o. 

Elle    est   satisfaite    pour  u  =  g;    la    valeur  de  t)    correspondante  est 
1)  =  ±,  \/6o==  ±21/15.  Soit  «  =  2  1/15;  réqualion  en  z  est  : 

,   I     20  391  —20  ±3 

I/15  ^°  24/15 

Connaissant  les  valeurs  de  ;;,  on  trouve  pour  y 

—  23  dt  17  —  17  =t  7 

y- ^-=-^.    y- ^^; 

4K'5  4K'5 

ce  qui  conduit  aux  valeurs 

Xi«=«6,     xj  =  — II,     xg=:4,     X4  =  —  3. 
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IMPOSSIBILITÉ  D^UNB  FORMULE   GÉNÉRALE  DE  RÉSOLUTION   POUR    LES  ÉQUATIONS 
ALGÉBRIQUES  DE  DEGRÉ  SUPÉRIEUR  AU  QUATEIÈME. 

t^m.  Soit 

F(x)  =  rr'"  +  aiX*~'  -j-  •••  +  «m  =  o, 

réquation  générale  algébrique  de  degré  m  où  les  coefficients  sont  indépen- 
dants. Supposons  qa*elle  admette  une  formule  de  résolution  x  «s  A  renfer- 
mant les  coefficients  et  certains  radicaux  algébriques,  de  telle  sorte  qu*en  la 
substituant  dans  Téquation,  celle-ci  sera  satisfaite  quelles  que  soient  les 
valeurs  des  coefficients.  En  désignant  par  X|,  Xj,  ...«  Xm  les  racines,  on  peut 
écrire 

X"*  —  (Xi  -|-^«+**)^"*"''+(^>^»  +  3ClXi-f--'-)x"»""'-^---«d=X|Xi...Xm'=0, 

Cette  équation  aura  lieu  identiquement  pour  les  valeurs  Xi,  xj,  ...  x«»  con- 
sidérées comme  des  quantités  arbitraires  et  indépendantes. 

Substituons,  dans  la  formule  x  =  A,  aux  coefficients  les  expressions  en 
Xf,  xi,  ...  Xm  qui  leur  correspondent;  puisqu'elle  doit  donner  successivement 
Xi,  Xs,  ...  x«»,  les  diverses  racines  qui  s*y  trouvent  doivent  pouvoir  s*extraire 
exactement.  Ainsi  pour  Téquation 

x'  -|-  2px  +  ç  =  o, 
la  formule 

X  =  — pdt  |/p*  —  q 
devient  par  cette  substitution 

2  V  4  2  2^ 

Xi  4"  art  dz  (Xi  —  Xi) 

■Ht  ■  . 

2 

Les  radicaux  de  la  formule  représentent  donc  des  fonctions  rationnelles 
des  racines,  mais  non  symétriques;  car,  si  elles  Tétaient,  ce  ne  seraient  plus 
des  radicaux,  mais  des  fonctions  rationnelles  des  coefficients.  Gela  étant, 
supposons  que  la  première  racine  à  extraire  soit  y^=s\/\\  où  P  représente 
une  fonction  rationnelle  des  coefficients,  c'est-à-dire,  une  fonction  symétrique 
des  racines;  y,  ne  Tétant  pas,  devra  changer  parla  permutation  de  deux 
racines  au  moins,  et  ses  diverses  valeurs  seront  fournies  par  Téquation 
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y^  3=>  p,  où  le  second  membre  est  invariable  pour  toute  permutation  des 
racines.  Désignons  par 

y  =»  9(ai,  Xî,  Xs,  ...) 

ane  yalear  de  y\  une  autre  valeur  telle  que  (p(x3,  Xi,  Xs  ...)  résultant  de 
l'échange  des  racines  Xi ,  Xs  s'obtiendra  en  multipliant  la  première  par  a, 
a  étant  une  racine  r**^  de  Tunité.  Nous  aurons  donc 

9(xi,  Xi,  Xf,  •..)saf  (xi«  Xs,  Xs  ...). 

Cette  relation  étant  identique,  on  peut  y  permuter  les  racines  Xi  et  Xi;  il 
rient  ainsi 

<p(xi,  Xj,  Xs,  ...)  =  a9(xi,  Xi,  xb  ...)• 

En  multipliant  ces  égalités  membre  à  membre,  on  trouve 

a*  =  I  ;     a  =  db  I . 

On  doit  admettre  que  r  est  un  nombre  premier;  dans  le  cas  contraire,  on 
le  décomposerait  en  ses  facteurs.  La  relation  précédente  exige  alors  que  r 
soit  égal  à  2,  afin  que  et,  puisse  prendre  la  valeur  —  i .  Par  conséquent,  la 
première  racine  à  extraire  dans  la  formule  de  résolution  est  une  racine 
carrée. 

La  fonction  y  n'est  pas  symétrique  ;  elle  admet  deux  valeurs  correspondant 
à  réchange  de  deux  racines;  elles  sont  égales  et  de  signes  contraires.  Cette 
fonction  restera  invariable  pour  un  nombre  pair  d'échanges  de  deux  racines 
et,  par  conséquent,  pour  les  permutations  circulaires  de  trois,  de  cinq 
racineSy  etc.,  puisque  chacune  d'elles  est  équivalente  k  un  nombre  pair 
d'échanges  de  deux  racines  consécutives. 

Ce  premier  radical  peut  se  combiner  dans  la  formule  avec  des  coefiQcients 
de  réquation,  ou  avec  des  radicaux  de  même  espèce,  ou  avec  un  radical  d'un 
indice  plus  élevé.  Dans  les  deux  premiers  cas,  les  combinaisons  donneraient 
lieu  à  une  fonction  de  même  nature  que  y,  et,  s'il  n'y  avait  pas  autre  chose 
dans  la  formule,  on  pourrait  écrire  une  identité  telle  que 

a?,  1=  ^(/ (X|,  X,,  X|,  ...). 

Or,  s'il  existe  plus  de  deux  racines,  cette  identité  est  impossible  ;  car,  le 
second  membre  reste  invariable  par  une  permutation  circulaire  des  racines 
Xu  Xs,  Xs,  tandis  que  le  premier  change  nécessairement.  Il  doit  donc  entrer 
autre  chose  dans  la  formule  que  des  radicaux  du  second  degré.  Soit  z  =  yQ 
le  radical  qui  vient  ensuite;  la  fonction  sous  le  radical  n'est  plus  symétrique 
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comme  tout-à-I 'heure  ;  elle  reste  seulement  invariable  pour  les  permutations 
circulaires  de  trois,  de  cinq  lettres,  etc.,  tandis  que  z  ne  jouit  pas  de  cette 
propriété;  sa  valeur  doit  changer  par  une  permutation  circulaire  sans  que 
l'équation  x^'^^Q  cesse  d*avoir  lieu.  Désignons  encore  par 

une  râleur  de  z  ;  une  autre  valeur  telle  que 

(p{Xi,  0?!,  X^,  â?«,  ...) 

résultant  d'une  permutation  circulaire  de  Xi,  Xt,  ors,  s'obtient  en  multipliant 
la  première  par  a,  a  étant  une  racine  r**^  de  Tunité.  Il  vient  donc  Tidentité 

9(x29  Xs9  Xi|  X4,  ...)  =s  a(p  (Xi,  Xi,  Xs,  x«, ...). 

Cette  relation  doit  exister  pour  une  permutation  quelconque  des  racines  et 
nous  aurons  aussi 

9(â?f,  Xtf  X2«  X4,  ...)=:  a(p(x3,  X|,  Xiy  x«,  •..), 
(p(xi)  X2,  Xs,  Xét  «••)  =^  a(p(Xf 9  Xi^  X],  x«,  ••^). 

En  multipliant,  on  arrive  à  Tégalité  a'  »>  i  ;  par  suite,  r  =3  3.  Donc,  ie 
second  radical  dans  la  formule  doit  être  un  radical  cubique. 

Là  fonction  %  peut  prendre  trois  valeurs  différentes  que  nous  représente- 
rons par  z,  aZj  a^z. 

Or,  s'il  existe  plus  de  quatre  racines,  on  peut  effectuer  dans  l'identité 
2r>  es  Q  des  permutations  circulaires  de  cinq  lettres  pour  lesquelles  la  fonc- 
tion Q  reste  invariable.  Quant  k  z,  il  n'y  a  que  deux  hypothèses  possible^  : 
ou  bien  z  restera  invariable  pour  ces  mêmes  permutations,  ou  bien  il  passera 
par  les  valeurs  az,  a}z.  Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  écrire  l'identité 

9(X2,  X|,  x*,  Xb,  Xi,  Xs  ...)«=  a(p(xi,  Xi,  X3,  X«,  Xb:  Xa  ...) 
ainsi  que 

(p(Xf,X4,  Xb,  Xi,  X|i  Xe  •.  )  «=:  âe(p(xi,  Xg,  x^,  Xi,  X|,  Xs  <..) 
9  (X4,  x%,  Xi,  xi,  Xb,  x«  ...)=»  a9(Xs«  Xt,  Xb,  Xi,  Xs,  Xb  ...) 
9(xb,  Xi,  Xt,  Xf,X4,  Xb  ...)  *=a9(x4,XB»Xi,  Xt,Xi,  x%  ...) 
9(xi,  Xs.  Xs,  X4,  Xb,  Xe  .  .)=^^9(^>«  ^i«  ^>>  ^s,  X4,  Xe  ...) 

et  par  la  multiplication,  on  aurait  :  a"  =  !• 

Cette  égalité  est  impossible,  si  ce  n*est  pour  a^»  i,  puisque  a  est  une 
racine  cubique  de  l'unité.  Il  ne  reste  donc  que  l'hypothèse  oii  z  reste  invariable 
pour  des  permutations  circulaires  de  cinq  lettres;  mais,  s'il  en  est  ainsi, 
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z  doit  iassi  être  iavariable  pour  des  permutations  circulaires  de  trois  lettres. 
En  effet»  considérons  la  râleur  suirante  : 

z  =  (p(X|,  X4,  Xsy  Xi ,  Xi,  X%  . . .). 

Puisque  x  reste  inrariable  pour  des  permutations  circulaires  de  cinq  lettres, 
on  peut  remplacer  respectirement 

Xsj  Xft  Xsy  Xi|  x^f 
par 

XsjXs,  X|,  X%f  Xs, 

et  il  Tient  Tégalité 

9(xg,x«, xt,  Xp  xsy  xe  ...)  =  9(x2y  xi,  Xiy  x««  xi,  xa ...); 
comme  on  a  aussi 

9(xb,  X49  Xs»  Xif  Xs,X6  ...)  Bssf  (xi,  xt,  Xf,  x«,  Xs,  Xe  ...), 
on  en  déduit 

9(^ii  ^si^if  x«,  xsyXs  ...)  Bf(Xp  0^1}  X|,  x«y  Xg,  xt ...); 

par  snite^ 

<p(xi, Xsi  Xi, ...)  =  9(xi,  Xiy  xi,  ...) 

c*est-à-dire  que  9  reste  invariable  pour  les  permutations  circulaires  de  trois 
lettres.  Ce  résultat  est  en  désaccord  avec  Thypothèse  admise  que  z  change 
pour  ces  permutations.  Il  7  a  donc  contradiction,  et  /a  formule  générale  de 
résolution  ne  peut  exister  que  pour  les  équations  de  degré  inférieur  au 
cinquième. 


CHAPITRE  VIII. 


QUESTIONS  SPÉCIALES 


FRACTIONS  CONTINUES  PÉRIODIQUES;  PRODUITS  INFINIS;  PREMIERS 
PRINCIPES  DE  LÀ  THÉORIE  DES  NOMBRES  ENTIERS. 


tu  m.  Nous  allons  étudier ,  dans  ce  chapitre,  quelques  questions  qui  ne  se 
rattachent  qu'indirectement  à  la  théorie  des  équations,  mais  qui  ont  une 
grande  importance  dans  Tanalyse  algébrique.  En  particulier,  il  ne  faut  rien 
omettre  de  ce  qui  se  rapporte  au  calcul  des  quantités  par  approximation.  A 
cAté  des  séries  qui  prennent,  â  juste  titre,  une  si  grande  place  dans  l'analyse 
infinitésimale,  il  y  a  aussi  k  considérer  les  fractions  continues,  si  intéressantes 
en  elles-mêmes,  ainsi  que  les  produits  infinis.  Tl  nous  a  paru  indispensable  de 
compléter  nos  leçons  par  l*étude  de  ces  quantités.  Nous  aurons  ainsi  Toecasion 
de  rencontrer  quelques  formules  nécessaires  dans  certaines  branches  de 
mathématiques  appliquées.  Enfin,  Talgëbre  étant  la  science  des  nombres  en 
général,  il  ne  sera  pas  inutile  d*exposer  ici  les  premières  notions  de  la  théorie 
des  nombres  entiers  qui  constitue  une  partie  spéciale  de  l'algèbre  ;  ce  sera 
une  introduction  â  l'étude  des  ouvrages  plus  développés  sur  cette  matière  si 
considérable  aujourd'hui.  Nous  commencerons  par  la  théorie  des  fractions 
continues. 


—  546  — 

S  «. 

FRACTIONS   CONTINUES   PERIODIQUES. 

191.  Considérons  la  fraction  continue 

I 


ai  H 


a.+     • 


«.+ 


f-î 


an  + 


^+»  + 


que  noos  représenterons,  pour  abréger^  (Mir  la  notation  : 

I  Al)  ait  tUsf  •••  a«>  ^+1)  •••I" 


Posons  : 


p$  ,         I  (aiaf+  i)as+*« 

—  sa  ai  -| = j f 

9i  ,    I  a^at  -f- 1 


'    On 

Ces  rapports  représentent  les  réduites  successives.  Il  existe  entre  les 
quantités  p  tt  q  les  relations  suivantes  : 

p,     p,>,.^(— I)V 

Désignons  par  x  la  valeur  de  la  fraction  continue;  si  elle  est  limitée  et  si 
elle  se  termine,  par  exemple,  au  quotient  a»,  on  a  : 

^  ^  Pn  ^  Pn^lOn  +  P"-»  , 


J 
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Si  elle  est  illimitée,  on  peut  écrire 

I 


x  =  ai-j- 


an-\ — ; 


Xn  représente  le  n*^^  quotient  complet,  et  Ton  a,  dans  ce  cas, 


x  = 

Noos  supposerons  connues  et  démontrées  ces  diverses  relations  élémen- 
taires; nous  allons  seulement  en  déduire  quelques  conséquences.  De  la 
formule 

on  tire 

-^-— «Oui =a«H ,      I 

Pn-I  P»-l  On^i  -^ f 


P--I 


Pn-2 

en  continuant,  on  arrive  k  Texpression 

P-   _^  I L__ 

=aii-t r- 

•    I     ' 

ai 

Admettons  que  la  fraction  continue  donnée  se  termine  au  quotient  On;  on 
▼oit  que,  dans  le  second  membre,  les  quotients  incomplets  sont  écrits  dans 
Tordre  inverse.  Cette  opération  s'appelle  renverser  une  fraction  continue. 

De  même,  en  partant  de  Tégalité 

on  aura  aussi 
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et,  en  répétant  l'opération,  on  troure  finalement 

•H r  ^ 

ai 

Ici,  la  fraction  se  termine  par  ai»  parce  que  qs  «=  a^»  çi  «=  i. 

On  a  donc  cette  proposition  :  Une  fraction  continue  renversée  est  égale 
au  quotient  du  numérateur  de  la  dernière  réduite  de  la  proposée  par  le 
numérateur  de  la  précédente;  de  plus,  l'avant  dernière  réduite  de  Ui 
fraction  renversée  est  égale  au  quotient  des  dénominateurs  des  deux 
dernières  réduites  de  la  fraction  donnée. 

Une  friction  continue  est  dite  symétrique,  lorsque  les  quotients  incomplets 
k  égale  distance  des  extrêmes  sont  égaux  deux  à  deux;  elle  est  donc  de  la 
forme 

—  OB  ai  -| 


«.4 


ai +  • 


..+-; 


ai  H — 
ai 


Une  telle  expression  conserve  la  même  valeur,  si  on  la  renverse;  donc, 
d*après  la  proposition  précédente,  on  aura 

Pn  ^   Pn 
qm  Pm^t 

c*est-â-dire| 

qn  =»Pfi-|. 

Comme  une  fraction  donnée  est  développahle  d*une  seule  manière  en 
fraction  continue,  cette  relation  aura  Heu  si  la  fraction  continue  qui  repré* 
sente  p»  :  g»  est  symétrique  et  réciproquement.  Or,  si  on  substitue  cette 
valeur  dans  la  relation 


il  vient 
d*ob  on  tire 


=  nombre  entier. 


\ 


■f 


1 
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Donc,  si  une  fraction  irréductible  pn  :  qn  est  développable  en  fraction 
continue  symétrique,  le  numérateur  pn  doit  diviser  ql-}-  i  ou  ql  —  i . 
La  réciproque  est  vraie.  En  effet,  posons 

Pn 

on  aura 

Pnq'  —  ql  =  ±:i. 

Supposons  qu'on  développe  la  fraction  p«  :  q^  en  fraction  continue.  On  sait, 
qu'en  remplaçant,  dans  une  fraction  continue  quelconque^  le  dernier  quotient 
On  par  a»  —  i  -f*  t»  ^°  P^^^  rendre  i  volonté  le  nombre  de  quotients  pair  ou 
impair.  Rendons  ce  nombre  pair»  sip»  divise  gS  -|-  i,  et  impair^  si  p»  divise 
ql  —  I.  On  pourra  écrire 

Or,  si  j9<i.i  :  qn^i  est  Ta  vaut  dernière  réduite,  on  sait  que 

Pnqn^l  —  g«/)»-l  =  (—  l)% 

et,  en  retranchant  ces  égalités  membre  à  membre,  on  trouve 

Pn(q'  —  g«-.i)  =  qn{qm — p*  -i)  ; 

d*oti  il  résulte  que  p»  doit  diviser  le  second  membre;  ce  qui  est  impossible, 
puisque  p»  est  premier  avec  qn  et  que  la  différence  q«  —  pn-i  est  inférieure  à 
p«.  Donc,  il  faut  que 

q'^-q»-!     et    qn=pn^u 

Par  conséquent,  la  fraction  continue  est  symétrique.  Lorsque  le  numérateur 
de  la  fraction  donnée  divise  le  carré  du  dénominateur  plus  Tunité,  le  nombre 
de  quotients  incomplets  est  pair,  et  s*il  divise  le  carré  du  dénominateur 
moins  Tunité,  ce  nombre  est  impair.  Par  exemple,  étant  donnée  la  fraction 
j|{,  on  vérifie  que  450  divise  199*  —  i,  et,  en  la  développant  en  fraction 
continue,  on  obtient  : 

-^s=    a,  3.  I.  4,  î,  3,  2  I  . 
199 

1 99.  Une  fraction  continue  illimitée  est  périodique^  lorsqu'un  nombre 
déterminé  de  quotients  se  reproduisent  indéfiniment  dans  un  ordre  constant* 
Si  la  période  commence  k  partir  du  premier  quotient,  on  dit  que  la  fraction 
continue  est  périodique  simple;  s'il  existe  au  commencement  un  ou  plusieurs 
quotients  qui  ne  se  reproduisent  pas,  on  dit  que  la  fraction  continue  est 
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périodique  mixte.  Les  propriétés  de  ces  expressions  reposent  sur  le  théorime 
suivant  de  Lagrange  : 

Toute  racine  irrationnelle  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
commensurables  se  développe  suivant  une  fraction  continue  périodique. 

Considérons  d^abord  Téquation 

(i)  Ax*  +  2Bx  — C»o, 

où  A  et  G  sont  entiers  et  positifs  et  2B  un  nombre  entier  pair,  positif  ou 
négatif.  Si  le  coefiBcient  de  x  n^était  pas  pair,  il  faudrait  préablement  multi- 
plier l'équation  par  2.  Gomme  le  théorème  se  rapporte  à  une  racine  irration- 
nelle, B'  -|-  AG  n'est  pas  un  carré  parfait.  Nous  poserons 

L*équation  proposée  dont  le  dernier  terme  est  négatif»  admet  des  racines 
de  signes  contraires.  Développons  d'abord  la  racine  positive  qui  a  pour 
expression 

-  B4-|/B»-j-AG      — B  +  |/F 


a;  = 


A  A 


La  racine  est  comprise  entre  deux  nombres  entiers  consécutifs  «1  et  «1  -}-  i  ; 
posons  : 

X  =  cti  -4-  —  • 

En  substituant  dans  (i),  il  Tient  Téquation 

(2)  Aixj  +  2Bia;i  —  G|  =  o 
où  les  coefficients  ont  pour  valeurs  : 

Al— *G—  2Bai  —  AaJ. 

(3)  B,  —  —  Aai  —  B, 

G,  =  A. 

On  en  déduit  la  relation 

(4)  b;  +  a,g.  =  b«  +  ag  =  f. 

Le  coeflScient  Gi  est  entier  et  positif  comme  A;  le  coefficient  Ai  est 
également  positif;  car,  la  racine  positive,  placée  entre  «i  et  ai  -f*  ^t  est  com* 
prise  entre  ai  et  00  ;  mais,  pour  x  =  00  ,  le  premier  membre  de  l'équation  (i) 
est  positif;  donc,  pour  x  «s  «§,  le  résultat  correspondant  sera  négatif;  comme 
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Al  est  ce  résultat  changé  de  signe,  oe  coeflScient  est  nécessairement  entier  et 
positif.  Enfin,  d*après  la  relation  (4),  les  coefficients  B|  et  B  sont,  en  valeur 
absolue,  inférieurs  à  |/^F. 
Si  Ton  pose  successivement 

*i  ^  «1 -j f    «1  «=  ÛI5 -(-*-•     ...,     ap*-i«"a*-f-  —  f 

X2  Xi  Xk 

on  arrivera  à  des  équations  du  second  degré  jouissant  des  mêmes  propriétés. 
Arrêtons-nous  k  celle  de  rang  A:,  savoir  : 

AjkflPÎ  +  2UkXh  —  Cjk  =  o. 
On  aura 

Ajk  «=3  Ck_i  —  2Bfc_fak  —  AliO», 

B»  ^  —  Ak^iait  —  Bk_i, 

C»  =  A».i, 

Bf  +  AkC»  =  B«  +  AC  =  F. 

Les  coefficients  A*.  G*  sont  toujours  positifs  ;  de  même,  nous  aurons  aussi, 
en  valeur  absolue,  B*  ^  ^/HP;  ensuite,  à  cause  de  la  relation 

—  Aft.|0Ck  ^  B*  -|-  B*.i, 

il  faut,  qu*en  valeur  absolue, 

a»<aj/ï,     A»_i<a(/F,    ou     Ak<2j/F, 

puisque  les  coefficients  B  sont  inférieurs  à  ^F.  Par  conséquent  les  nombres 
entiers  B*,  Aa,  o*  sont  limités,  et,  après  avoir  pris  un  certain  nombre  de 
valeurs,  ils  repasseront  nécessairement  par  les  valeurs  précédentes;  donc,  la 
fraction  continue  qui  représente  la  racine  sera  périodique. 
Si,  dans  la  formule, 

-B>  +  |/F 

Xk  ^^  

A* 
on  attribue  à  B»  toutes  les  valeurs  entières  inférieures  à  |/^,  et  à  A*  toutes 
les  valeurs  entières  plus  petites  que  2|/^,  le  nombre  de  valeurs  de  Xk  sera 
au  plus  |/^  •  al/'F  Bs  2F.  On  est  donc  certain  qu*après  un  nombre  d*opé- 
rations  plus  ou  moins  grand,  mais  qui  ne  peut  dépasser  2F,  on  trouvera  un 
quotient  déjà  obtenu. 

Afin  d*opérer  le  développement  de  la  seconde  racine  qui  est  négative,  on 
change  d*abord  x  en  —  âP  et  l'on  a  : 

A«»  —  2Ba?  —  C  =  o, 


—  3tt2  ~ 

Oq  appliquera  à  cette  équation  la  méthode  précédente  pour  développer  m 
racine  positive  ;  le  résultat,  changé  de  signe,  représentera  la  racine  négative 
de  la  proposée.  Supposons,  en  second  lieu,  que  l'équation  du  second  degré 
admette  deux  racines  positives  x,  et  x,.  Soit  X|  >  xi  ;  la  première  racine  est 
comprise  entre  deux  entiers  consécutif  Oi  et  ai  -1-  i  «t  ■>  on  pose 

on  arriTora  à  une  transformée  en  Ç  dont  noua  désignerons  les  racines  par 
l' et  î".  On  aura 

X.  =«,+$'. 

X,  =  o,  -{-k"- 
Si  on  admet  que  X|  et  Xi  ne  se  trouvent  pas  dans  le  même  intervalle, 
^'doit  <tre  one  quantité  positive  et  Ç'  une  quantité  négative,  car,xi^ai^X|. 
La  transformée  ayant  deux  racines  de  signes  contraires  rentre  dans  le  cas  que 
l'os  vient  de  considérer.  Si  les  deux  racines  positives  sont  silnées  dans  le 
mine  interralle,  en  posant 

y 

la  transformée  en  y  admettra  deux  racines  positives  plus  grandes  que  l'unité; 
il  peut  arriver  qu'elles  ne  soient  plus  comprises  entre  deux  entiers  conséea- 
tifa,  et  on  retombe  alors  dans  le  cas  qui  précède.  Si  elles  se  trouvent  encore 
dans  DB  mène  islervalle  (b,  b  -\-  i),  on  pose 

et,  ainsi  de  suite.  On  arrivera  nécessairement  k  une  équation  du  second  degré 
dont  les  racines  ne  seront  plus  situées  entre  deux  entiers  cimaéeulifs, 
puisqu'aulremenl,  les  deux  racines  se  développeraient  suivant  la  même 
fraction  continue  et  elles  seraient  égales;  ce  qui  est  contre  l'hypothtse. 

Snfln,  si  l'équation  donnée  possède  deux  racines  négalivea,  en  remplaçant 
X  par  —  X,  la  transformée  admettra  deux  racines  positives. 

Le  théorème  de  Lagrange  est  donc  vrai  dans  tous  les  cas. 

Réciproquement,  tcmle  fraction  continue  périodique  peut  élre  regardée 
comme  une  racine  irrationnetle  d'une  équation  du  tecond  degré  à  coefficient» 
com  meneur  àblci . 

En  effet,  considérons  d'abord  la  fraction  périodique  simple 

xc3>  I  Si, a*, ...  a.,  ai, ai, ....  a,,  a,,  at,  ...,a.....  |  . 
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On  peat  écrire 

OU  bien, 

x=  I  ai,  ai,  ...,  a»,  «n 


où  Xa  désigne  le  n*^' quotient  complet;  mais  Xn  représente  une  fraction 
continue  de  même  période  que  la  proposée;  donc,  x»  «s  x.  Si  />'  :  g',  p  :  ç  sont 
les  réduites  de  rang  n  —  i  et  n,  on  aura 

px  +  p' 

x«  7—7 

qx  +  q' 

et,  en  chassant  le  dénominateur,  il  vient  Téquation  du  second  degré 

qx*  +  (9'  —  p)  X  —  p'  =  o 

dont  le  dernier  terme  est  négatif;  ses  racines  sont  réelles  et  de  signes  con- 
traires; la  fraction  continue  correspond  évidemment  à  la  racine  positive. 
Donc,  une  fraction  continue  périodique  simple  est  égale  à  la  racine  positive 
d*une  équation  du  second  degré  à  coefficients  rationnels  dont  les  racines 
sont  de  signe  différent. 

Soit,  en  second  lieu,  une  fraction  périodique  mixte 

X ^=  \  f,  g^  h,  ai,  ai,  ...  an,  a^,  aa,  ...  a«,  ...  | 

dans  laquelle  les  quotients  f.  g,  h  ne  font  pas  partie  de  la  période.  Désignons 
par  y  la  fraction  périodique  simple  qui  commence  au  quatrième  quotient.  On 

aura 

X  =  \  f,  g,  h,  y  \  ; 

par  suite  p'  :  q',  p  :  q  étant  les  r  éduites  correspondant  aux  quotients  g  et  h, 
il  Tient 

X  ^as  i  a 

De  même,  on  peut  faire  commencer  y  après  la  première  période,  et  écrire 

^==  \  f'  9>  ^f  «I?  <*i»  -.M  <»••»  y  I  . 
Dans  ce  cas,  en  dé;iignant  par  P'  :  Q',  P  :  Q  les  réduites  relatives  aux 
quotients  an.i  et  a«,  il  vient  aussi 

Qy  +  V* 

88 
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En  égalant  les  deux  valeurs  de  y  déduites  de  ces  égalités,  on  arrive  à 
réquation  du  second  degré 

où  le  produit  des  racines  est  égal  à 

pV'-p'V 

S'il  n*y  avait  qu*un  seul  quotient  /'avant  la  période,  on  devrait  poser  : 

p  =  f,     9=1,     />'=!,     q'  =  o 
et  Texpression  précédente  se  réduit  k 

fV  —  V 

Vit  rapport  peut  être  positif  ou  négatif.  Dans  ce  cas,  Téquation  du  second 
degré  admettra  deux  racines  de  même  signe  ou  deux  racines  de  signes  con- 
traires. Mais,  s*il  existe  plusieurs  quotients  avant  la  période,  la  même  équa- 
tion aura  toujours  des  racines  de  même  signe.  Pour  le  démontrer,  désignons, 
par  jE>''  :  q'^  la  réduite  qui  précède  p'  :  q'  et  par  P''  :  Q"  celle  qui  précède 
P'  :  Q'.  On  a  les  relations 

p^p'h-^-p",     P  =  P'an  +  P", 
q  =  qh  +  q'\     Q  =  (?X  +  Q". 
En  substituant  ces  valeurs  dans  le  rapport  [k],  on  trouve 

/«"      P"\ 

p,p,  ('^-«•)+(7-f) 
«J'y 


(A-«.)  +  (Ç-|-') 


Par  hypothèse  h  est  différent  de  a.  ;  h  —  a»  est  un  entier  égal  au  moins  à 
Tunité,  tandis  que  Tautre  partie  du  numérateur  et  du  dénominateur  est 
fractionnaire,  d'après  la  nature  des  réduites;  par  suite,  le  rapport  qui  repré- 
sente le  produit  des  racines  est  positif,  et  ces  racines  sont  de  même  signe. 
Donc,  une  fraction  périodique  mixte  n* ayant  qu*u7i  seul  quotient  avant  la 
période  est  une  racine  d*une  équation  du  second  degré  à  coefficients  ration- 
nets  qui  peut  avoir  des  racines  de  même  signe,  ou  de  signe  différent;  tandis 
que  toute  autre  fraction  périodique  mixte  correspond  à  une  racine  d'une 
équation  du  second  degré  qui  a  toujours  des  racines  de  même  signe. 
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19 s.  Les  périodes  des  quotients  incompUts  des  fractions  continues 
correspondant  aux  deux  racines  d'une  équation  du  second  degré  à  coeffi- 
cients entiers  sont  inverses  l'une  de  l'autre.  Pour  le  démontrer,  considérons 
le  cas  d*une  équation  dont  les  racines  se  développent  suivant  des  fractions 
périodiques  simples.  En  désignant  Tune  d*elles  parx,  on  a  : 


ou  bien, 


qx  +  q'' 


q'x  —  p' 

X  = • 

p  —  qx 


Soit  Xt  la  seconde  racine  qui  est  négative;  posons 


Xi  = :  ; 


I 


X' 

cette  valeur  doit  vérifier  Tégalité  précédente;  en  substituant,  on  trouve 

px'  +  q 


(«0  X' 


pV  +  g' 


Mais,  d*aprës  le.  renversement  d'une  fraction  continue,  nous  savons  que 

p     p 

-  et  ^  se  développent  suivant  des  fractions  continues  composées  des  mêmes 

q    p 

quotients  dans  Tordre  inverse,  tandis  que  ~  est  l'avant  dernière  réduite  de 

la  fraction  renversée  ;  dohc  x'  représente  une  fraction  périodique  simple  où  la 
période  est  inverse  de  Tautre. 

Cette  propriété  existe  encore  lorsque  les  racines  se  développent  suivant  des 
fractions  périodiques  mixtes,  k  la  condition  de  faire  commencer  la  période  à 
un  terme  convenable,  comme  nous  allons  le  vérifier  dans  un  exemple. 

194.  Développons  en  fractions  continues  les  racines  de  l'équation 

3X* — I4x+ï0  =  0' 
Ces  racines  sont  positives  et  ont  pour  valeurs 


+  k^       7-^/ 


19 


3  3 

Développons  d'abord  la  première.  Le  plus  grand  ^  carré  contenu  dans 
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19  est  4*;  par  saiie»  le  plus  grand  entier  inférieur  à  la  racine  est  3,  et  il 
faut  poser  : 

7  +  k^^      ^    ,  7  +  ^^19 -9_,   ,  k^i9  — 2  I 

"3H :: ~3H ' — ="3  +  --* 

3  3  3  ^1 

On  en  déduit 

j/î7— 2  19  — 4      ""        5 

Il  est  visible  que  xt  est  compris  entre  i  et  2.  11  faudra  poser 

,    I  t/Î9  — 3       ,    ,    I 
5  ^» 

En  continuant  de  cette  manière,  on  trouve  successivement  : 

2  2  âPi 

5  5  ^« 

3  *  3  *  «s 

..  =^l^:iï±i  =  8 +^:ii_-*  ==  8 +i- ; 
I  '  I  are 

3  3  ^» 

d*aprës  la  première  égalité,  on  a 

«I  3 

donc,  â;7B=ia?i.  On  retrouve  un  quotient  déjà  obtenu,  et  la  période  est 
complète.  H  vient  ainsi,  pour  le  développement  de  la  première  racine  x'  la 
fraction  périodique 

«'  =  13»  (ït  3»  I»  2,  8,  2),     (I,  3,  ...)  ...  I  . 

Développons  la  seconde  racine.  Elle  est  comprise  entre  o  et  i  ;  on  posera 
d*abord 


3  «I 


f 
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et  il  viendra  la  suite  des  calculs  . 

^  _7+j/£9       ,   ,  k^i9  — 3       ,,1 
a?,  = —  7-j =7  +  -.; 

I  I  Xs 


3  3  X, 

«•  = =  1  H «  I  ^ ; 

5  5  «. 

^  ,     /i7+3_,  ,  1/19  —  3      ,,    I. 

5  5  ^T 


l/T^+2  ^19^4  I 

Xt  = «=»  2  H =  2  H ; 

3  3  a:» 

I  I  X» 

En  comparant,  on  trouve  X9  =  Xs;  par  suite,  la  fraction  continue  qui 
correspond  à  la  racine  x"  sera  : 

x"=  I  O,    I,   7,   (2,    I,   3,    I,   2,   8),      (2,    I,    ...)   ...  I  . 

Afin  de  vérifier  que  les  périodes  sont  inverses,  on  doit  commencer  la 
période  de  cette  dernière  au  huitième  quotient  et  écrire 

x"=  I  o,    I,  7,  2,    I,  3,   I,  (2,  8,   2,    I,  3,    i),  (2,  8,   ...)  .  .  I  . 

Comme  second  exemple,  considérons  Téquation 

3X*  —  lox  —  28  =  o 

dont  les  racines  sont  de  signes  contraires.  Le  développement  des  racines 
seront  des  fractions  périodiques  simples  ou  périodiques  mixtes  avec  un  seul 
quotient  avant  la  période.  La  racine  positive  est 


3 
En  lui  appliquant  la  méthode  qui  précède,  on  trouve 

^'  —  I  5»  (^»  ^  4f  2,  I,  3j  2,  20,  2,  3,  I,  2,  4,  I,  6),  (6,  I  ...)  ...  I 
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La  seconde  racine  est  : 

3 
Pour  la  développer,  on  change  les  signes  pour  qu'elle  derienne  positiTc, 
et  on  écrit  : 

3 

Les  calculs  conduisent  à  la  fraction  continue  : 

«"==  I  I,  (i,  4,  2,  I,  3,  2,  20,  2,  3,  I,  2,  4,  I,  6,  6)(i,  4,  ...)  ...  |  . 

t9ft.  Trouver  une  équation  du  second  degré  à  coefficients  rationnels 
dont  les  racines  se  développent  suivant  des  fractions  continues  de  même 
période.  Désignons  par  x  et  x'  les  racines  d*une  équation  du  second  degré  à 
coefiBcients  rationnels.  Supposons  qu'elles  se  développent  suivant  des  fractions 
continues  ayant  un  même  quotient  complet  y  ;  on  pourra  écrire 

^qy  +  q''         Qy  +  O' 

avec  les  conditions 

pq'  ^qp'  =  ±:  ï,     PQ'  -  QP'  -=  =fc  i. 
Par  rélimination  de  ^,  on  arrive  à  une  équation  de  la  forme 

(k)  0:'=^^  +  '^ 


afx  +  P' 
ou 

a  =  gP'  —  ç'P,     /3  =  p'P  —  pP', 

Ces  égalités  conduisent  elles-mêmes  à  la  relation 

{W)  a|3'-  Pa'=d:  I. 

Désignons  par  -^  S  la  somme  des  racines  ;  on  aura  x'  «=  —  S  —  x\  par 
suite,  la  relation  {k)  devient  : 

ou  bien 
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mais,  pour  que  la  somme  des  racines  soit  —  S,  il  faut  que  |3'  =  —  a,  et  la 
relation  (k')  donne  ensuite 

P zr 


a' 


En  vertu  de  ces  relations,  Téqualion  devient  : 

..  +  s.-(s5+"-;±i)_.. 

où  il  faut  regarder  S  comme  une  quantité  rationnelle  quelconque,  a  comme 
un  entier  quelconque  et  a'  comme  un  diviseur  quelconque  de  a'  d=  i. 
Conformément  à  son  origine,  les  racines  de  cette  équation  se  développeront 
en  fractions  continues  ayant  la  même  période.  D*un  autre  côté,  la  période 
de  l'une  étant  inverse  de  Tautre,  cette  période  sera  symétrique  ou  formée  de 
deux  suites  symétriques.  Ainsi,  lorsque  les  quotients  se  présentent  comme 

suit  : 

I,  3i  5>  6,  5,  3,   I 

la  période  est  simplement  symétrique  ;  mais,  on  peut  commencer  la  période 
à  un  terme  quelconque  et  écrire,  par  exemple, 

5»  6,  5  I  3,  I,   I,  3; 

elle  se  compose  alors  de  deux  suites  symétriques. 

t70.  Développement  de  VirrcUionneUe  [/ k,  k  étant  un  nombre  entier. 
Soit  a  la  racine  carrée  du  plus  grand  carré  contenu  dans  À.  On  pose 

On  en  déduit 

^^_ 1    ^  o + ^/T  ^  g  4- i/r 

'^l/Â— a       A  — a«  °°       h 
h  étant  un  nombre  entier  égal  à  A  —  a*.  On  pose  encore 

tfi  étant  le  plus  grand  entier  contenu  dans  la  fraction  du  premier  membre; 
ainsi  de  suite, 

Âfln  d'indiquer  la  nature  du  développement  auquel  on  arrive  de  cette 
manière,  observons  que  |/X  est  une  racine  de  Téquation 

x*  —  A  =  o 
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qui  admet  des  racioes  égales  et  de  signes  contraires.  Le  développement  sera 
une  fraction  périodique  simple,  ou  une  fraclion  périodique  mixte  avec  nn  seul 
terme  avant  la  période.  C'est  toujours  ce  dernier  cas  qui  a  lieu.  En  effet,  une 
fraction  périodique  simple  conduit  i  l'équation 

gai'  —  (q'  -  p)  X  —  p'  —  o  ; 
pour  qu'elle  soit  incomplàte,  il  faut  que  ■.q'=ip;  mais  alors  la  relation 

pg'  — 9P'  =  ±  I, 
te  réduit  i 

et,  en  divisant  parp^,  il  vient 

Le  second  membre  étant  plus  petit  que  l'unité,  il  en  résulterait  qu'une 
réduite  de  (/ï  serait  inférieure  h  l'unité,  ce  qui  est  impossible.  Donc,  la 
fraction  périodique  qui  représente  l/Â  est  nécessairement  mixte  avec  nn 
quotient  avant  la  période.  Le  premier  terme  de  cette  fraction  étant  a,  la 
quantité  l/'k  —  a  sera  égale  à  une  fraction  périodique  simple;  il  en  sera  de 
mflme  pour  (/A -t-  a,  parce  que  les  quantités  (/a  -^  o  et  —  (|/X  —  a)  «ont 
les  racines  de  l'équation  à  coefficients  entiers 

x'  —  2ax  +  (a'  —  A)  =  o. 
Posons  : 

j/Â  +  a=s=(2a,  a,,  a,,  ...  o,_i,  20,  a,,  a»  ...). 
Les  quotients  incomplets  de  la  fraction  continue  égale  i  \/k  —  a  se  pré- 
sentent dans  l'ordre  inverse  et  l'on  aura  : 

Yk — tt  =  o{ot_i,  ot_],  ...  ffi,  20,  at_i,  a»_»,  ...). 

Or,  on  passe  du  développement  de  \/k-\-  a  à  celui  de  (/i  en  retranchant  a 
au  premier  quotient,  et  du  développement  de  \/a  —ah  celui  de  i/^k  en 
ajoutant  a  au  premier  terme.  Il  en  résulte  que  le  développement  de  l/'k  est 
susceptible  d'être  représenté  par  l'une  ou  l'autre  des  expressions 
o{ai,  a,,   ...  Oi_i,  20),  (ni,  a-,   ...),  ... 
a(at_i,  at_».  ...  ai,  2a),  («t^i,  a».*,  ...),  ... 
On  a  donc  cette  proposition  : 
L'irrationnelle  \/h9tt  égale  à  une  fraction  périodique  mixte  avec  un  teul 
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ierme  avant  la  période;  le  dernier  quoiieni  de  chaque  période  est  2a,  a  étant 

la  racine  du  plus  grand  carré  contenu  dans  y  \  ;  les  autres  termes  de  la 
période  à  ég%le  dislance  des  extrêmes  sont  égaux  d&ux  à  deux;  ils  forment 
une  suite  symétrique. 
Par  exemple,  si  on  développe  1/^69,  la  suite  des  calculs  étant  : 


I  X, 


8  +  l/§9       .    ,  -7+1/69      ,,    I 
X y 3+ ^-3+-' 

4  4  «I 

,       5+k^       ,,—±+V§9       .    ,    I 
x%  «= =1-1 =  1  H —  » 

II  II  Xt 

6  +  1/6^  -6  +  t/6i  I 

X, — -4 -H ^4+-. 

II  '  II  .         '    X« 

x«  = =3-1 =3-1--., 

4  4  Xt 

5  '  5  ^« 

X8= — î-^- — ^=  16  ^ ^-^ — 2=  16 -4 — • 

I  '  I  x% 

on  aura  : 

k^=8(3,  3,  I,  4,   I,  3,  3,   16),  (3,  3,  ...)  ...; 
ce  qui  permet  de  vérifier  la  proposition  démontrée. 
m.  Résolution  en  nombres  entiers  de  V équation 

X*  —  Aj/'  aas  =fc  I  . 

Cette  résolution  repose  sur  le  développement  de  \/k  en  fraction  continue. 
Nous  avons  vu  que  le  quotient  complet  de  rang  n  est  de  la  forme 
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o(i  a«  et  p.  sont  entiers.  On  passe  au  quotient  suirant  IMr  i'égalité 

-T. '^+ S '■+^r 

On  désigne  le  pini  grand  entier  contenu  dans  x.  ou  U  fraclinn  du  premier 
.  On  en  déduit  : 


«-+«=- =■ 5 • 

avec  les  relations 


Cellei-ci  nous  montrent  que  les  quantités  »  qui  entrent  dans  les  quotients 
complets  sont  inférieures  i  |/T;  elles  peuvent  au  plus  atteindre  la  valeur  a 
qui  représente  le  plus  grand  entier  contenu  dans  [/A., 

Cela  étant,  supposons  que  la  période  des  quotients  incomplets  se  compose 
de  k  termes  dont  le  dernier  est  2a;  pour  que  le  plus  grand  entier  de 


devienne  égal  à  an,  il  faut  que  at  =  a,  Pi  ^  i ,  et,  (wr  suite, 

D'uD  autre  cdté,  on  sait  que  la  valeur  de  la  fraction  continue  qui  reprér 
sente  ^/X  est  donnée  par 

pait  +  p*_i 

En  remplaçant  xt  par  aa  valeur,  on  aura 


l^  = 


ou  bien, 

[/'a  (aq,  +  q»_,  —  pt)  +  Aq»  —  apt  —  p._,  = 
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Égalons  séparément  à  zéro  la  partie  rationnelle  ainsi  que  la  quantité  qui 
multiplie  l/^.  Il  viendra 

aç*  +  g»-.i  —  p*  =  o, 
apk  —  Açk  -j-  p»-i  ■=*  o, 

et»  par  Télimination  de  a,  on  trouve 

pi  —  A^î  «=  pkqu^t  —  qkPk-i, 
c*e8t-à-dire 

Il  est  évident  qu*en  désignant  par  p2k  '  q^k  la  réduite  qui  correspond  au 
dernier  terme  de  la  seconde  période ,  on  aura  aussi 

et,  en  général, 

Comparons,  maintenant,  celte  équation  avec  la  suivante 

X'  —  Ay'  =  I . 

Si  le  nombre  k  des  termes  de  la  période  est  pair,  ( —  ly**  est  égal  h  +  i, 
quel  que  soit  fi,  et  les  valeurs 

X  =  pfikt    y  =  qi^k 

seront  des  solutions  entières  de  Téquation  pour  toute  valeur  de  ii.  Si  le 
nombre  k  est  impair,  les  mâmes  valeurs  sont  des  solutions  de  l'équation,- 
à  la  condition  d*attribuer  seulement  à  fx  les  valeurs  paires  :  2,  4,  6,  etc. 
Quant  à  Téquation 

jr*  —  Ay'  =  —  I, 

elle  ne  peut  être  satisfaite  par  des  nombres  entiers,  si  la  période  de  la  frac- 
tion continue  qui  représente  |Xa  se  compose  d*un  nombre  pair  de  termes. 
Lorsque  ce  nombre  est  impair,  les  solutions  seront  fournies  pi^r  les  réduites 
relatives  au  dernier  terme  de  la  première,  de  la  troisième  période,  etc. 
Soit  à  résoudre  l'équation 

On  a 

1/13=»  3(1»  ^  ^   ï»  6)  (i,    I,   I,  I,  6).... 
Les  réduites  successives  ont  pour  valeurs 

3    4    7    II     iS    119    Ï37    256    393    649 

I      I      2      3        5        33        38        71       109     180 
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Ici  k  est  impair;  il  ttut  prendre  les  dernières  rédoites  des  périodet  d'tH^re 
pair.  Ainsi, 

X  =  649,     y  =  t8o 
sera  une  solution  de  rëqualion. 
De  mime,  la  réduite  18  :  5  donne 

^=,8,     y  =  5 
comme  première  solution  de  l'équation 

x'~  i3y»  — —  I. 

S»- 

PRODUITS  mnHis.  Exrasssions  de  sin  ir  bt  db  cos  x  bh  pbodihts  nmins. 

FORMULES    DE    WALLIS   ET   OE  STIRUHG. 

flVS.  Arant  de  nous  occuper  des  produits  infinis,  i)  est  nécessaire  de 
définir  la  notion  de  convergence  sur  une  somme  composée  d'un  nombre 
illimité  de  larmes,  telle  que 

M  „,  +  „.  +  „,  +  ... +  ,^  +  „„,4..... 

et  que  l'on  appelle  Mérie;  les  nombres  U|,  m,  •••  se  snecident  d'après  une 
loi  déterminée,  de  telle  sorte  que,  connaissant  l'expression  do  terme  général 
u*,  on  peal  en  déduire  tous  les  autres.  Posons 

s. -..,  +  „.  +  ...  +  „., 

la  série  est  dile  convergente,  si  la  somme  S,  lend  vers  une  limite  finie  et 
déterminée,  lorsque  n  croit  indéfiniment;  elle  esl  divergente,  lorsque  S.  croît 
au  delï  de  toute  limite;  enfin,  elle  est  indéterminée,  lorsque,  sans  augmen- 
ter indéfiniment,  ia  somme  S»  ne  (end  vers  aucune  limite  déterminée.  Noos 
désignerons  toujours  par  S  la  valeur  d'une  série,  c'est-à-dire,  ta  valem- 
limite  de  S.,  lorsqu'elle  existe. 

L'exemple  le  plus  simple  d'une  série  convergente  est  fourni  par  la  somme 
destermesd'une  progression  géométrique  décroissante.  On  sait,  en  effet,  qne 
pour  r  <  I,  l'expression 

«+"■+«■■'+■■•■ 

«pour  limite 
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Si  r  >  i ,  la  même  expression  constitue  une  série  divergente.  La  série 
générale  (s)  est  aussi  convergente,  lorsque  le  rapport  d*un  terme  au  précé- 
dent, en  valeur  absolue,  a  pour  limite  une  quantité  k  plus  petite  que  Tunité, 
En  effet,  soit  r  un  nombre  compris  entre  A:  et  i  ;  pour  une  valeur  de  n  suffi- 
samment grande,  on  aura  les  inégalités 

et  les  termes 

Un^l,       Un\.tf       Un^lf       ••., 

sont  alors  respectivement  inférieurs  à 

runj     r'u»,     r't*«,     ... 

qui  appartiennent  à  une  progression  décroissante,  puisque  r  est  plus  petit 
que  l'unité  ;  leur  somme  étant  convergente,  il  en  doit  être  de  même  de  la 
série  proposée. 

Si  k  est  plus  grand  que  Tunité,  il  sera  possible  de  choisir  une  quantité  r 
comprise  entre  i  et  k,  et  pour  une  valeur  convenable  de  n,  Ton  aurait  : 

>  r,      >  r,     >  r,     ...; 

les  termes 

Ua^I,       Un^2%       ^A+i>        •••• 

seraient  ainsi  supérieurs  à  ceux  d*une  progression  géométrique  croissante 

run,    r^Unf    r*Unf     ...; 

donc,  la  série  est  divergente. 

Lorsque  /r  =s  i ,  on  ne  peut  rien  conclure.  Par  exemple,  pour  les  fériés 

1+1  +  ^  +  14.^  +  ..., 


on  trouve 


lim =  hm =  lim «=»  i , 

Un  n  +  I  ,1 


n 


lim =  lim- — i -=|im ^  i. 


Chacune  d'elles  peat  élre  eonTergente  ou  diTCi^Dle;  mais,  si  on  groupe 
les  termes  comme  sait  : 

?+P<5-r  v+?+6-+?<?-,— ii'- 

dans  le  premier  caSi  chaque  groupe  a  une  Taleur  plus  grande  que  {;  comme 
la  série  se  décompose  en  nn  nombre  indéOni  de  groupes  semblables,  elle  est 
nécessairement  divergente.  Au  contraire,  pour  la  seconde  série,  les  diverses 
parties  sont  respectivement  inférieures  aux  termes  d*une  progression  par 
quotient,  dicroisianle  et  illimitée;  donc,  il  j  a  convergence. 

On  voit,  par  le  premier  exemple,  qu'une  série  peut  croître  au  deli  de 
tonte  limite,  alors  que  les  termes  décroissent  de  plus  en  plus  et  tendent  vers 
léro.  Cette  circonstance  ne  se  présente  jamais,  lorsque  les  termes  sont  alter- 
nativement positifs  et  négatifs.  Pour  le  démontrer,  considérons  une  série  de 
cette  espiee 

U| Wt  +  «j •  +  Ui,_i  —  «■■-|-U].4i  —  •■■ 

oh  les  termes  vont  en  diminuant  de  plus  en  plus  Posons  ; 

Si.  =  (w,  —  tt»)  +  («1  —  «0+ ■-•  +  (»»•-(  —  »).}, 

Si,^i  =  «,  —  (mi  —  «j)  —  («,  —  Mi) •■  —  (ttt-  —  it».+i). 

On  passe  de  Si.  i  la  valeur  S  de  la  série,  en  ajoutant  une  snite  de  quan- 
tités positives;  par  suite, 

S>S,.; 

mais,  pour  passer  de  Sn+i  à  S,  on  doit  retrancher  une  suite  de  quantités 
positives  ;  donc 

Comme  n  est  quelconque,  on  en  conclut  que  la  valeur  de  la  série  est 
toujours  comprise  entre  deux  sommes  consécutives  de  termes.  Or,  les 
sommes  d'ordre  pair  S,,  vont  en  croissant,  tandis  que  les  autres  diminuent; 
de  plus,  on  a  ; 

lim(S)..^,  —  St.}— l<'D»»4i  =  o; 
par  conséquent,  la  limite  S  est  nécessairement  finie  et  déterminée;  par  suite, 
la  série  proposée  est  convergente. 
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GitoDs,  en  terminant,  quelques  séries  remarquables  de  l'analyse  jouissant 

de  la  propriété  d*étre  convergentes.  On  sait,  par  la  théorie  des  logarithmes, 

que 

± 

e  =  lim  (i  -}-  a)* 
lorsque  a  tend  Ters  léro,  ou  bien 

lorsque  m  augmente  indéfiniment.  Cherchons  cette  dernière  limite.  On  a 


e 


I       w(w  — i)     I    ,  m(m  — i)(m— 2)     i    , 
w  *       1.2        m*  '  1.2.3  ^ 


(■+-:)•- 

ou  bien, 

\         m/  1.2V         ^/       ï-2.3\         «»/\         »»/ 

Le  terme  général  de  ce  développement  est  : 

mais  le  produit 

est  visiblement  plus  petit  que  T unité  et  plus  grand  que 

\m  '  w  '  *       m    J  2m 

si  m  croit  indéfiniment  tandis  que  p  est  constant  mais  quelconque,  la  limite 
de  ce  produit  est  nécessairement  Tunité.  Par  conséquent,  si  on  passe  à  la 
limite,  le  dcWeloppement  qui  précède  se  réduit  à 

i+i-\ 1 1 1 

1.2*     1.2.3*     1.2.3.4' 

C^est   une    série    convergente   qui    représente  la    base  des  logarithmes 
népériens. 

Posons  ^       * . 

a  =  —  » 
m 


on  aura 


[('+«>"]'=(' +y 


Il 


; 
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et  «omme  a  tend  vers  zéro  lorsque  m  croit  iDdéfinimenl,  it  vient 

Si  on  chercbe  cette  liniîle  comme  ci-deMm,  on  tronve 

^_,+x+  — +-^  +  .... 
'         '1.2'    1.2, 3 

La  série  du  second  membre  e*l  conT«rgente  qneJ  que  soit  z;  car,  on  ■ 

lim  -^  =  lim  — - —  ^  lim  x  (  — ; —  )  =  o. 

Déaignons  encore  paraun  nombre  positif  et  par  la  son  logarithme  népérien; 
ona 

a  =  e^,     et     o'  =  e"'; 
par  suite,  il  Tient 

a--. +  ii.  +  ^(to)'+j~  ((.)■+.... 

C'est  la  série  exponentielle  générale  qui  est  convergente  pour  tonte 
valenr  de  z. 
Comparons,  enfin,  ce  déTetoppement  au  suivant  : 

+'"-■]  17  "(.-■)■+■■■■ 

En  égalant  les  coefficients  de  la  première  puissance  de  x,  il  rient 

ta_(a_,)_i(a_,)-+i(a_,)«_i{a-0*  +  -- 
Ce  qui  fait  prévoir,  en  posant  : 

o  =-  1  +  «. 
que  le  développement  de  l[i  -{-  x)  sera  de  la  forme 

i(,+.)_«-^+^-î:+.... 
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Cette  dernière  série  est  convergente  pour  toute  valeur  de  x  comprise 
entre  o  et  i  inclusivement.  Diaprés  cette  formule,  on  doit  conclure  que 

/  (i  4-  ^)  est  inférieur  à  x  et  plus  grand  que  x ;  donc,  en  désignant 

2 

par  6  une  fraction  comprise  entre  zéro  et  Tunité,  on  peut  poser  : 

Gx' 
l(i  +x)  =  x . 

'  2 

Nous  ferons  usage  de  cette  égalité  dans  ce  qui  va  suivre. 

199.  (kinsidérons  maintenant  un  produit  infini,  c'esl-à-dire,  un  produit 
composé  d'un  nombre  illimité  de  facteurs 

et  posons  : 

On  dit  que  le  produit  P  est  convergent,  si  P»  tend  vers  une  limite  finie  et 
déterminée,  lorsque  n  augmente  indéfiniment;  il  est  divergent,  si  Pn  croît  au 
delà  de  toute  limite  avec  n;  enfin,  si  Pn  ne  tend  vers  aucune  limite,  le  produit 
infini  est  indéterminé. 

Si  on  prend  les  logarithmes  népériens  des  deux  membres,  il  vient 

/P„  =  lut  +  ^î*«  +  ••  •  +  ^tt*; 
par  suite, 

P„=a  ««-•+»-•+•••+»%. 

Le  produit  infini  est  convergent  ou  indéterminé  en  même  temps  que  la 
série 

lui  -{-  /î*i  +  •••  -j-/Un  +  ••• 

Quand  celle-ci  est  divergente  et  a  pour  limite  -)~  <^  •  ^^  produit  P  est 
divergent;  si  elle  a  pour  limite  —  oo  ,  le  produit  P  converge  vers  zéro.  Si  le 
facteur  général  Un  reste  constamment  plus  grand  que  1*  uni  té  ou  plus  petit 
que  Tunité  quel  que  soit  n,  on  n^a  jamais  lim  lun  =  o;  la  série  des  loga- 
rithmes est  toujours  divergente  et  elle  tend  vers  -f-  oo  ou  ->  oo  ;  par  suite,  le 
produit  infini  est  divergent  ou  il  a  pour  limite  zéro.  Il  sufiit  de  considérer  le 
cas  où  lim  lun  =  o,  c*est-à-dire,  lim  Un=  i,  et  nous  supposerons  le  produit 
P  de  la  forme 


•  •  •  • 


24 
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oh  les  quaotités  a  sont  quelconques,  mais  a«  tend  yers  zéro  lorsque  n 
augmente.  On  aura 

/P,=,/(i  +  a,)4-/(i  +  a,)-| \-l(i^an). 

Par  Inapplication  de  la  formule 

ex* 

l(i  -\-x)  =  X f 

2 

il  vient 

/p„  =  a,  +  a,-| (-a«  — i(0,aî  +  0,aî-| h^nal). 

Soient  6p  et  6,  la  plus  petite  et  la  plus  grande  des  fractions  di,  ds....  ;  Tex- 
pression  entre  parenthèses  au  second  membre  sera  comprise  entre 

^p(aî  +  «ÎH haï)     et     ^.(«1  +  «î  H H  «î). 

de  sorte  qu*en  désignant  par  p  une  fraction  comprise  entre  {  dp  et  i  Qg  nous 
pouvons  écrire 

/Pn  =  (a,  -f  a,  -| [-  Un)  —  p(a\  -f-  aj  +  .  .  +  aj), 

ou,  d'une  manière  abrégée 

/Pn  =  2(a)— p2(a»); 

par  conséquent,  on  a,  pour  le  produit  infini, 

p  :_.  ^  Um  2(a)  —  p  lim  Z(a«) 

Lorsque  les  deux  séries  2  (<3c)  et  2  («')  sont  convergentes  en  même  temps, 
le  produit  infini  a  pour  limite  une  quantité  déterminée  et  il  est  convergent; 
c*est  le  cas  le  plus  intéressant  et  le  plus  utile.  Les  autres  conclusions  à  déduire 
de  la  formule  sont  aussi  évidentes  que  la  précédente  et  nous  les  indiquons 
dans  le  tableau  suivant  : 

lim2(a),  lim2(a'),  Hm  P,              P 

—  00 ,  A,  o,  convergent  ; 

—  00,  +Û0»  o>  convergent; 
A,  -j"  ^  '         ^>  convergent; 

+  00,  A,  00,         divergent; 

-|-  00  ,  -f-  00  >        52. ,         indéterminé  ; 

A  désigne  une  quantité  finie  et  déterminée.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que, 
dans  le  dernier  cas,  le  produit  parait  indéterminé  ;  il  arrive  parfob  que,  par 
un  moyen  particulier,  on  constate  qu'il  est  divergent. 


•  •  • 


(  •  • 
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Par  l'application  de  ces  règles,  on  trouve  que  les  produits 

(■+0(-i)('+0(-i) 

sont  convergents,  ainsi  qae 

'(■-?')('"è)('-?ï--)- 

(.-^^)(.-34|)(.-34S)- 

poar  toute  valeur  de  x. 
Les  produits 

(i+logl/2)(i+logl^'3)(i  +  »og|/4)..., 

<-0''(-i)<-0^*(-0- 

sont  divergents,  et  le  produit 

(■+:)'(-iyo+fer(--rj- 

est  indéterminé.  Enfin,  les  produits 

(■+pH)(-^)(-^)(-^)- 

sont  convergents,  mais  ils  ont  pour  limite  léro. 

mo.  Développement  des  lignes  irUjonométriqaes  en  produits  infinis. 
On  sait  que,  par  la  formule  de  Moivre,  on  a 

(cos  X  -{-  [/ —  I  sin  a?)"»  =  cos  mx  -|-  \/^ —  i  sin  mx  ; 

mais,  si  on  développe  le  premier  membre  par  la  formule  du  binôme,  il 
vient  aussi 

(cos  X  4"  y/—  ï  s'D  a?)"» 
i—  cos*"  xA —  [/ —  I  cos**"'  xsinx ^^ cos*"""*  x  sin'  a?  +  •  •  • 

'      I  1.2 


•  •  f 
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En  comparant  ces  relations^  on  trouve  régalité 

m(m^i){m  —  2)      ^.      ._      , 

sin  mx  =  m  cos"»"'  j;  sm  x ^ cos*"*  x sin»  a?  +  •••• 

1.2.3 

Supposons  m  impair;  le  second  membre  ne  contient  que  des  puissances 
paires  de  cos  x;  en  remplaçant  cos*â;  par  i  — sm*x,  il  se  changera  en  un 
polynôme  du  degré  m  en  sin  x  et  ne  renfermant  que  les  puissances  impaires* 
Si  m  est  pair,  on  met  cos  x  en  facteur  et  par  la  même  substitution,  le 
polynôme  qui  multiplie  cos  x  sera  du  degré  m  —  i  avec  des  puissances 
impaires  de  sin  x. 

Considérons  d'abord  le  cas  où  m  est  impair  ;  en  remplaçant  x  par  z^  on 
peut  poser 

sin  mz  =  Ai  sin  z  -{-  A2  sin'z  -j-  Ag  sin'^z  -|-  .... 

le  second  membre  étant  du  degré  m  en  sin  z;  les  coefficients  Ai,  A3,  As ... 
ont  des  valeurs  déterminées;  celle  de  Ai  se  trouve  en  écrivant 

sin  mz  ... 

— : =  Al  +  As  sin'z  4-  .••• 

sin  z  ' 

et  en  faisant  tendre  z  vers  zéro;  il  vient  ainsi 

,.     sinw^       ,.     mz 

lim  — : =  lim  —  =  m  =  Al . 

sm  z  z 

Par  conséquent,  nous  pouvons  poser  : 

sin  mz  =  m5\nz  ,¥{y). 

¥(y)  désigne  une  fonction  entière  où  la  variable  y  représente  sin  z;  elle 
est  du  degré  »»  —  i,  et,  pour  y  =  o,  elle  se  réduit  à  Tunité. 
Diaprés  cette  relation,  les  racines  de 

F(y)  =  o 
seront  les  racines  de  Téquation 

sin  mz  =  o 
qui  est  satisfaite  en  prenant 

mz  =  db  kn,     ou     z  ==  àz  —  • 

m 

La  formule  de  résolution  de  la  première  équation  sera  donc 

1/  =  db  sm  —  > 
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dans  laquelle  on  doit  poser 

m —  I 
Â:=  I,  2,  3  ...  • 

2 

On  trouve  ainsi  les  n»  —  i  racines 

.     .    ÎT         .     .    27r         .     .    3îf  .     •    ^ —  '  ^ 

dbsin  — »     ±  sm — »     dbsin^--»     •••,     d=  sin ; 

m  m  m  2      m 

par  suite,  il  vient 
F(y)=A.(y-sin^)(î,+»«^)-(y-sin^^)(y+sin^^), 

ou  bien 

/                 îr\/                27r\       /           .     m — i  7r\ 
F(y)  =  Aol  !/•  —  sin'—  )  (  y'  —  sin* —  )  •••  (  1/  —  sm» )i 

\  m/  \  fn  /        \  2      m  J 

At  étant  une  constante.  On  peut  mettre  le  second  membre  sous  la  forme 


F(y)  =  (- 


(—  i)  '    Aosm'— ..•  sm' /   i \  •  •  l    i \« 

m  7,      m\  .  ,  7f   I        I  .  ,  w  —  I  ir    I 

\  sm*—  7       V  sm' I 

\  m  /         \  2      m/ 

Remarquons  que  la  fonction  se  réduit  à  Tunité  pour  t/  =  o;  on  doit  donc 
avoir 

( — i)  '    Aosm'  — sm*  —  •••  sm' =  i. 

mm  7.      m 

11  en  résulte  qu'en  remplaçant  y  par  sin  z,  on  obtient  la  formule 

/           sin'  ^  \    /           sin'  ^r  \        /               sin*  z       \ 
sm  w  2:  =  m  sm  2;  /  i 1  /   ' \  •  •  •  i    i \ 

.    ,    ÎT      II  .    ,27r     I         I  .    -m— I   TT     I 

sm* —  /\  sin* —   /      \  sm* / 

m  /    \  m  /        \  2      m/ 


ou,  d*une  manière  abrégée, 

sin  mz  =  m  sm 


kJ'H^Zl  /         sin*ir\ 


Posons 

\  maintenant 

mz  —  a?,     ou     z 

on  aura 

smx  =  msm— 11        a    / 

r          sm*-- 
m 

,         sm*  — 
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Si  on  fait  croître  m  indéfiniment,  on  aura 

X  X 

Jim  m  sin  —  =  lim  m  —  =  a?, 

,     X  X 

sm—  — 

m  m       X 

lim  — -— =  lim-— ==-— • 
.    liTi  kn      kn 

sm —  — 

m  m 

Donc  y  à  la  limite,  quand  m  est  infini,  il  viendra 

c*est-à-dire 

sin.  =  .(.-f;)(x-;^)(x_^.)(.-^).... 

La  fonction  sin  x  se  trouve  donc  représenté  par  on  produit  infini 
convergent. 

On  arrive  encore  au  même  résultat,  lorsque  m  est  un  nombre  pair. 
On  doit  partir  de  Téquation 

sin  mz  =  m  sin  z  cos  z  .  F(y) 

que  l'on  ramène,  comme  ci-dessus,  à  la  forme 


X 

sm"  — 


X        X     *■■  —  xf  m 

sin  flp  =  f»  sin  -  cos  -  n*     *       I    i r- 

m       m     •='       l  .  .^TT 

sin'  — 

m 

X 

A  cause  de  :  lim  cos  — ==  i,  on  obtient  encore  la  même  limite. 

m 

Pour  arriver  à  la  conclusion  qui  précède,  nous  avons  admis  que  l'arc  — 

m 

est  très  petit  et,  dans  la  recherche  de  la  limite,  nous  avons  remplacé  le  sinus 
par  Tare.  Or,  lorsque  m  est  considérable,  il  arrive  que  le  nombre  k  prend 
une  valeur  comparable  à  celle  de  m  et  cette  substitution  n'est  plus  rigou- 
reuse. Cependant  le  résultat  est  exact.  Pour  le  démontrer,  considérons  les 
produits 
/  sin*z\     /  sin»2r\    /  sin»z\  /  sin' z  \ 


-  375  — 

dont  les  premiers  facteurs  tendent  à  devenir  identiques  aussi  longtemps  que 
leur  rang  n*est  pas  comparable  à  m.  Ils  sont  tous  deux  convergents,  car  les 

séries 

sin*z        sin";zr        sin*;r    , 


sin*  —      sm'  —      sin*  ^^ 
m  in  m 


ou  bien 


m*  sin»  z  I     w*      ,    i     w*  ,1     m* 

^*       i    .  ,^4  .  ,2Tr  *  9  .     3^r 

^  sin*—         sin* —         sin'  — 

m  m  m 


sont  convergentes.  Pour  la  seconde,  c*est  évident;  pour  la  première,  en  se 


«• 


rappelant  que  le  rapport  d*un  arc  plus  petit  que  -à  son  sinus  est  inférieur  à  -» 

2  2 

les  termes  de  cette  suite  sont  moindres  que  ceux  de  la  série  convergente 


î-"(-+ï+i+-> 


La  convergence  des  deux  produits  entraîne  cette  conséquence  qu*en  formant 
dans  chacun  d*eox,  le  produit  des  facteurs  à  partir  du  moment  oh  k  devient 
comparable  à  m,  ces  produits  partiels  auront  pour  limite  Tunité;  dans  ces 
conditions,  les  produits  complets  ont  nécessairement  la  même  limite  et  Ton  a 
rigoureusement 

Après  avoir  déterminé  le  développement  de  sin  x,  on  obtient  immé- 
diatement cos  X  par  la  formule 


2X 

sin  2X 

cos  X  =  — : «a 


{'-^)i' -$){-$){-&) 


2sinx 

2X 


('-S)0-:^)('-|^)0-ife) 

ou  bien,  après  la  suppression  des  facteurs  communs 


eoÈX 


(-f)(-^)(-S^.)(-5) 
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Connaissant  sin  x  et  cos  x,  il  est  possible  de  convertir  une  ligne  trigono- 
métrique  quelconque  en  produit  inûni  convergent. 
Si  on  pose  successivement 


fflTT  2fmt 

X  =  —  »     X  a=  —  » 
2n  2n 


on  trouve 


.   mn      mn    2n  —  w    2n  -|-  w    4»  —  m    4n  -|-  m 

sin  —  ^=5  —  • •  ■  •  — ^^■^^— .  •  •  •  f 

271        2n         2n  2n  ^n  4» 

.    2W7r      2i»7r    2n  —  2m    2»  +  2w    4n  —  2m    4»  +  2W 

gin ^a • •  ■  • •    ••  •  » 

2n         2n  2n  2n  4n  4n 

d*où  on  tire 

.    2mn 


sin 


mTT  2n        2n  —  2W    2/i  +  2Wi    4n  —  2m   ^n  -f-  -z»» 

cos =  =  • ; •  ' • 1 •    • 

2n  .    mn       211  —  m      2n  -\-m      4n  —  m     Àti-f-m 

2  sin  — 

271 

On  peut  déduire  de  ces  formules  quelques  relations  numériques  intéres- 
santes. Par  exemple,  si  on  pose  dans  la  dernière 


5^ 
n  =  377»,     71=2771,     n  =  — 9 


et  si  on  observe  que 


cos-  =  -K3»     cos -.  =  -1/2,     cos-  =  -(i+j/^5), 

0      2  4-2  5       4 

il  vient 

I     y—      4     8     10     14     16     20 

2  5    7    II     13    17    19 

I        y—         2       6       6        10        10         14 

2  3    5    7     9      ïi     '3 

,    ,  ,/T-  3    7    8    12    13    17 

I  -f-  IX  c  =  4«  —  .  —  .— ..  —  •  —  •  - —  «t. 

^^  ^       ^    4    6    9     II     14     16 

Les  conséquences  du  développement  de  sin  x  en  produit  infini  sont  nom- 
breuses; nous  allons  en  déduire  quelques  formules  célèbres  dans  Tanalyse. 
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191.    Formule  de   Wallis    Posons  dans  la  formule  de  sin  x.  jr  =  -; 

2 

il  viendra 


-  377   — 
ou  bien 

'=K'~?)('~>"^y('~-'T')('-2TT')""' 

c'est-à-dire, 

-:(-0('+0(-î)0+0(-0(-+0 

Si  on  résoud  cette  équation  par  rapport  à  -  »  on  trouve 

7:224466  2n  2n 

2       133557        2n  —  I2n+i 


•  •• 


TT 

C*est  la  formule  de  Wallis;  elle  donne  la  valeur  de -sous  la  forme  d'un 

2 

produit  infini  de  fractions  alternativement  plus  grandes  et  plus  petites  que 
runité. 

D'après  cette  formule,  on  peut  écrire 

n      ,.  (2.4.6...  2w)' 

—  =5  iim 


2  (I-3-5  •••  2n —  i)'(2n-}-  0 

lorsque  n  augmente  indéfiniment,  ou  bien 

TT  (i  .  2  .  3  ...  n)*  (2  .  4  .  6  ...  2n)* 

—  =  lim  2    

2  (1.2.3.4...  2n)*  (2n  -f-  i) 

c'est-à-dire 

TT  (I  .  2.3,4. ..n)^ 

-  =  lim  2** 


2  (1.2.3.4...  2n)*(2n-|- 1) 

TT 

Enfin,  si  on  divise  par-  et  si  on  extraie  la  racine  carrée,  il  vient  la  relation 

2 


(«) 


% /^lim  2»'» <^'"'3-^-^>' 

V     ^  (1.2.3.4...  2n)[/2n+  I 


I. 


199*  Formule  de  Stirling.  Cette  formule  consiste  dans  la  relation 

I  .  2  .  3  .  4  ...  n  =  l/27rê""n»+ï 

qui  est  très  approchée,  si  le  nombre  n  est  considérable.  M.  J.  Serret  a  déduit 
cette  formule  de  celle  de  Wallis,  comme  nous  allons  l'indiquer.  Posons 

^v  I.2.<...X 

9ix)  =■  ^=^ • 
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Cette  fonction  jouit  des  propriétés  suivantes  : 

(6)  lira  — — -  =  I, 

^'  (p(2n) 

(y)  iim-X?LZ=i. 

v/  9(2n) 

où  n  désigne  un  nombre  qui  augmente  indéfiniment.  En  effet,  conformément 
à  la  définition  de  9,  on  a 

[?('*)]*      (1.2.3..  ^i*   ^27re~**(2n)**+T  ^ 
9(2»)  ""  (|A7W-n»+ï)»  '  (I  .  2  .  3  ••  2n)  ' 
en  supprimant  les  facteurs  communs,  on  trouve 

[9W]"  /Ta»»     0  .2.3...n)« 

9(2n)       V    ^         (i  .  2  .  3  ...  2n)  l/2n 

Or,  d'après  la  relation  {a),  la  limite  du  second  membre  est  Tunité;  donc, 
la  relation  (^)  est  démontrée. 
D*un  autre  côté,  on  a  aussi 

(p(x)  1.2.  3...  a;   ^/27r«~*~*(x-}- i)*^t 


?(^+0      y^e-^x'H    I  .2.3...x(x+i) 
ou  bien 

9(X)        _'A+'Y"î_,-./i      I     ^V"^; 

<p(x+i)      e\    X     )  \    ^^x) 

par  suite,  il  vient 

9(^+0 

Afin  de  simplifier»  appliquons  les  formules 

\         x/      a?      2x'         \     '  x/      «      2X*  *   3x* 
6'  et  9''  étant  des  quantités  comprises  entre  o  et  i.  Il  vient  alors 


ou  bien 


(-+0'0+0-+(?-ï).- 
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Donc,  en  représentant  par  61  une  nouvelle  quantité  comprise  entre  o  et  i, 
on  peut  écrire 


('+0'(-+i)-+? 


En  substituant^  on  obtient  finalement 


Si  on  remplace  successivement  x  par  x-^-  i ,  x-^-  2^  etc.,  on  a  également 

ÇC^  +  a)*" 

(p(a?  +  3) 


9(20? —  i) 


e. 


=  e(«'-«)V 


9(20?) 
Multiplions  toutes  ces  égalités  membre  à  membre    il  viendra 


9(2â?) 


lia  somme  qui  forme  Texposant  de  e  est  inférieure  kx    -t=  -;  par  suite, 

a?"      X 

0  étant  une  quantité  comprise  entre  o  et  i ,  on  aura 

9(a:)  _^  ^î 


9(2X) 

et,  en  remplaçant  x  par  n 

e 
9(n) 


9(2n) 


Dans  rhypothëse  oii  n  crott  indéfiniment,  on  arrive  à  la  relation  {y)^ 
savoir  : 

lim— - — -=  I. 

9(2n) 
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Les  égalités  (^)  et  (y)  étant  démontrées»  si  on  les  divise  Tune  par  Tautre, 
on  trouve  lim  9(n)B  i  ;  on  a  donc  approximativement,  pour  n  très  grand, 

I  .2.3.4...nsa j/^fi-^n^+f . 

Cette  formule  de  Stirling  est  très  utile  dans  Tanalyse  et  indispensable 
dans  la  théorie  des  probabilités. 
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PREMIERS   PRINCIPES   DE   LA   THÉORIE  DBS  NOMBRES   ENTIERS. 

198.  Les  nombres  entiers  se  partagent  en  deux  classes  :  les  nombres 
premiers  et  les  nombres  composés.  Un  nombre  est  dit  premier  lorsqu'il 
n*admet  d*autre  diviseur  que  lui-même  et  Tunité  ;  un  nombre  est  dît  com- 
posé lorsqu'il  admet  plus  de  deux  diviseurs.  Il  est  utile  de  laisser  le 
nombre  i  en  dehors  de  ces  deux  catégories;  plusieurs  formules  relatives  aux 
nombres  premiers  ne  lui  sont  pas  applicables.  Tous  les  nombres  premiers 
excepté  2  appartiennent  à  la  série  des  nombres  impairs.  Pour  déterminer  les 
nombres  premiers  inférieurs  &  un  entier  donné  n,  on  commence  par  écrire 
la  liste  des  impairs 

3*     5»     7»     9»     ">     ••     »; 

ensuite,  à  partir  de  3*  «s  9,  on  efface  les  nombres  de  3  en  3  qui  sont  tous 
divisibles  par  3  ;  &  partir  de  5'  =  25,  on  efface  les  nombres  de  5  en  5,  è 
partir  de  7'  «=  49,  les  nombres  de  7  en  7,  et  ainsi  de  suite;  on  s'arrête  dès 
que  Ton  arrive  &  un  carré  supérieur  à  n.  On  trouve  ainsi  pour  les  nombres 
premiers  inférieurs  à  100 

a,       3,       S»      7f     "»     13.     17»     19»     33.     29,     31,     37,     41, 
43.    47,     53.     59.     61,    67,     71,     73,     79,     83,     89,    97. 

194*  Diviseurs  d'un  nombre.  On  sait  qu*un  nombre  composé  est 
susceptible  de  se  ramener  k  la  forme 

p^  q,  r...  étant  des  nombres  premiers  inégaux  et  a,  (3, ...  des  nombres 
entiers  et  positifs.  Il  admet  d'abord  comme  diviseurs  les  a  -{-  i  nombres 


—  3Ôi  — 

Si  on  multiplie  chaque  terme  de  cette  suite  par  les  nombres 

q,     q»,     ç»     ...     qP, 
on  obtient 

W      q*  PQ*  p^q  ••  p"9;    9*.  pq*»  •••;    •••;    9^  m^i  •••  pVt 

qui  sont  aussi  des  diviseurs  de  n;  le  nombre  des  diviseurs  renfermes  dans 
les  suites  (di),  (da)  a  pour  expression 

(«  4- 1)  +  (3(«+ !)  =  («+ i)(P+i). 
En  combinant  ces  diviseurs  obtenus  avec  ceux  de  la  suite 

r,     r*,     r',     ...     rT 
la  multiplication  donnera 

(a+i)(p+l)y 
diviseurs  différents  des  premiers;  en  y  ajoutant  ceux-ci,  on  trouve 

(«+00+ !)  +  («+ i)(i3+i)y  =  («  +  i)(P+0(y+0. 

Il  est  évident  que,  par  la  continuation  de  ce  procédé  on  arrivera  à 
Texpression  suivante  : 

(«+i)(p+i)(y+i)...(X+i) 

pour  le  nombre  total  des  diviseurs  de  n  y  compris  lui-même.  De  plus»  ces 
diviseurs  seront  les  différents  termes  du  produit 

On  en  conclut  aussi  que  leur  somme  sera  représentée  par  le  produit 
p«+i  —  I    ç^+»  —  I    rY+»  —  I       <>+•  —  I 


p, —  I         q — I         r  —  I  t — I 

Ainsi,  pour 

n  =  36o  =  2».  3* .  5, 

le  nombre  des  diviseurs  sera 

(3+l)(2+l)(l  +  l)«24, 

et  leur  somme  sera  égale  au  produit 

2*  —  I    3*  —  I    5*  —  I 


2—1     3—1     5—1 


15  •  13-6=  1170. 
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On  appelle  nombre  parfait  celui  qui  jouit  de  la  propriété  d*étre  égal  à  la 
somme  de  ses  diviseurs.  Par  exemple,  pour  les  nombres  6  et  28,  on  a  les 
égalités 

1+2  +  3  =  6, 
I  +  2  -f  4  +  7  -f  14  =  28; 

6  et  28  sont  des  nombres  parfaits.  Les  nombres  parfaits  connus  sont  de  la 

forme 

2*-» (2*-   I) 

oh  2^"  —  I  est  un  nombre  premier  ;  c*est  ce  qui  résulte  de  la  proposition 
suivante  : 

Si,  dans  la  progression  géométrique 

on  fait  la  somme  des  termes  jusqu* à  ce  que  cette  somme  soit  un  nombre  pre- 
mier,  le  produit  de  cette  somme  par  son  dernier  terme  est  un  nombre 
parfait. 

En  effet,  posons 

p=I+2-f2'-j +  2*"*  =  2*  —   I 

et  supposons  que  p  soit  un  nombre  premier;  nous  allons  démontrer  que  le 
nombre 

a  =  (2*  —  i)  2*'*  =  2*~'p 

est  un  nombre  parfait.  Les  seuls  diviseurs  de  ce  produit  plus  petits  que 
lui-même  sont  : 

Py       2p,       2«p,       ...       2*-*p. 

Si  on  fait  leur  somme,  on  trouve 

2* —  I  +/>  (2*"*  —  i) 
ou  bien,  en  remplaçant  p  par  sa  valeur, 

2*  —  I  +  (2*  —  i) (2*-'  —  i)  =  2*-'  (2*  —  I) ; 

cette  somme  vaut  donc  le  nombre  a;  donc  ce  dernier  est  un  nombre  parfait. 
Si  on  pose  dans  la  formule 

a==2*-«(2*—  1) 

A* =2, 3,5,  7,  13,  17,  19,  31,  61, on  trouve  tous  les  nombres  parfaits  connus; 
aucun  d'eux  n'est  impair. 
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On  appelle  aussi  nombres  amiables ^  deux  nombres  dont  chacun  est  égal  à  la 
somme  des  diviseurs  de  l'autre.  Il  en  est  ainsi  pour  les  nombres  220  et  284. 
On  a,  en  effet,  pour  la  somme  des  diviseurs  du  premier 

I  +  2  +  4  +  5  +  10  +  1 1  4-  20  +  22  +  44  +  55  +  no  ==  284, 
et,  pour  la  somme  des  diviseurs  de  l'autre 

I  -}-  2  -f-  4  +  71  +  142  =  220. 

Euler  a  trouvé  61  couples  de  nombres  amiables. 

t!95.  Nombres  premiers  entre  eux.  On  appelle  ainsi  les  nombres  qui  ne 
possèdent  d'autre  diviseur  commun  que  Tunité.  Un  nombre  n'est  jamais 
premier  à  lui-même  si  ce  n*est  Tunitc;  c'est  là  un  caractère  du  nombre  i 
qui  le  distingue  des  autres  nombres  premiers. 

Gela  étant,  si  p  et  q  sont  des  entiers  premiers  entre  eux,  les  restes  de  la 
division  de  chaque  terme  de  la  suite 

P»     2p.     3/),    4P (q-'i)p 

par  q  sont  tous  différents;  ce  sont  les  nombres  de  la  suite 

I»     2,     3,     4,     ...     q  —  I 
mais  dans  un  ordre  quelconque. 

Il  est  d'abord  évident  qu'aucun  nombre  de  la  suite  proposée  n'est  divisible 
par  ç,  puisque  les  coefficients  de  p  sont  inférieurs  à  ç  et  q  est  premier  avec  p. 
De  plus,  si  deux  de  ces  multiples  de  p  donnaient  le  même  reste,  leur  diffé- 
rence» qui  serait  un  autre  nombre  de  la  suite»  devrait  être  divisible  par  q^ 
ce  qui  est  impossible. 

Le  produit  pq  est  le  premier  multiple  de  p  divisible  par  q  ;  les  multiples 
suivants  : 

fe+OP>       (9  +  2)p,       (9+3)P»       ..V       (2Ç-    l)p 

jouiront  aussi  de  la  propriété  de  ne  pas  être  divisibles  par  q  et  de  reproduire 
dans  le  même  ordre  les  restes  de  la  première  suite  ;  car  les  différences 
respectives  des  nombres  (q-^-  i)p  etp,  (q4~  2)p  et  2p,  etc.,  sont  divisibles 
par  q. 

Enfin,  désignons  par  a  un  troisième  nombre  entier  quelconque;  si  on  forme 
la  suite 

a,    a-fp,     a  +  2p,     a']^ip,     ...,     a  +  (ç— i)p, 

on  démontre  de  la  même  manière  que  la  division  des  nombres  qu'elle  renferme 
par  q  conduit  à  des  restes  tous  différents  qui  sont  les  termes  de  la  suite 

o,     I,     2,     3,     4,     ...,     q  —  I 
dans  un  certain  ordre. 
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La  suite  que  nous  yenons  de  considérer  contient  les  q  premiers  termes  d*une 
progression  arithmétique  dont  le  premier  terme  est  a  et  la  raison  p,  La. 
propriété  précédente  peut  s*exprimer  ainsi  : 

La  division  par  q  des  q  premiers  termes  d*une  progression  arithmétique 
dont  la  raison  est  un  nombre  p  premier  avec  q  conduit  à  des  restes  lotis 
différents  qui  reproduisent  dans  un  certain  ordre  les  nombres 

o.     I»     2,     3,     4,     ...,     ç—  I. 

Remarquons  encore  que,  dans  les  q  termes  de  la  progression,  il  y  en  aura 
autant  premiers  avec  q  qu*il  y  a  de  restes  premiers  avec  q  ;  car^  si  un  reste 
est  premier  avec  q,  il  en  est  de  même  du  dividende,  et  réciproquement. 

t9S.  Indicateur  d'un  nombre.  On  appelle  indicateur  d*un  nombre 
positif  n  le  nombre  des  entiers  de  la  suite 

i>     2,     3,     4,     «..,     n, 

qui  sont  premiers  à  n;  on  le  représente  par  la  notation  9(n).  On  a,  par 
exemple, 

<p(i)=i,     cp(2)  =  i,     9(3)  =  2,     9(4)  =  2,     9(5)  =  4,  etc. 
liOrsque  n  est  un  nombre  premier  p,  il  vient  évidemment 

9^P)  =  P—i' 

C*est  un  exemple  d'une  formule  qui  est  en  défaut  pour  p=  i;  comme  le 
nombre  i  est  premier  à  lui-même,  on  doit  prendre  9(1)  =»  i  au  lieu  de 
9(0  =  0. 

Nous  allons  étudier  quelques  propriétés  de  la  fonction  numérique  9(n) . 
D*abord,  étant  donnés  deux  nombres  p  et  ç,  premiers  entre  eux,  on  a  la 
relation 

?(m)  =  ç(p)?(ç)- 

Désignons  par 

I,     a,     6,     c,     ...,     P  —  If 

les  entiers  inférieurs  k  p  ei  premiers  avec  p;  leur  nombre  est  représenté  par 
9(j9).  Soit  p  Tun  quelconque  d*entre  eux  ;  tous  les  termes  de  la  suite 

(a)  P»     P  +  P,     P  +  2P,     P  +  3P»     •••*     P  +  (9— i)P 

sont  inférieurs  &  pq  et  premiers  avec  p,  lorsqu'on  remplace  p  par  Tun  quel* 
conque  des  nombres  i,  a,  6, ...  .  D*un  autre  côté,  tout  entier  plus  petit  que 
pq  et  premier  avec  p  est  nécessairement  de  la  forme  p -^-kp  oh  k  est  zéro  ou  un 
entier  inférieur  à  9.  Aûn  d'obtenir  (plpq),  il  faut  prendre,  parmi  ces  nombres 
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premiers  avec  p,  ceux  qui  sont  en  même  temps  premiers  avec  q.  Or,  si  on 
divise  les  termes  de  la  suite  (a)  par  ç,  on  obtient  pour  les  restes  les  nombres 

o>  I»  2,  3,  4,  ...  q — I 
qui  renferment  <p{q)  nombres  premiers  avec  q;  il  y  en  aura  autant  dans  la 
suite  (a)  formée  des  dividendes  ;  mais»  comme  on  doit  remplacer  p  par 
Pun  quelconque  des  9(^9)  nombres  i.  a,  5,  ...  p —  i,  on  en  conclut  que  le 
produit  (p{p)  9(9)  représentera  le  nombre  des  entiers  plus  petits  que  pq  et 
premiers  avec  p  et  q,  ainsi  qu^avec  leur  produit  ;  donc  la  relation  proposée 
est  démontrée. 
On  en  déduit 

(p{pqr)  =  9(p)  9(çr)  =  (p{p)  (p{q)  9(r), 
et,  en  général^ 

(pipqr  ...  0  =  9(P)  9(9)  9{r)  •••  9(0- 

Donc,  Vindicaieur  d'un  produit  de  plusieurs  nombres  premiers  entre  eux 
deux  à  deux  est  égal  au  produit  des  indicateurs  de  ses  facteurs. 

Considérons  maintenant  un  entier  n  donné  par  n  =  p^^  p  étant  un 
nombre  premier.  Parmi  les  entiers  de  la  suite 

^f     2,     3,     4,     ...     H, 
il  n*y  a  que  les  nombres 

P»     2p,     3p,    4P,     ...,    -p  =  p« 
qui  ne  peuvent  être  premiers  avec  n;  par  suite,  la  différence 


n ««ni  I 1 

P        \       V/ 


représentera  le  nombre  des  entiers  inférieurs  à  n  et  premiers  avec  n, 
c*est-à-dire,  9(n). 

Pour  un  nombre  quelconque 

on  aurait 

9(n)  =  9(p«)  9(p^)  ...  9(4^) 

c'est-à-dire, 

<P(»)=«(x-i)(i-;)-..(.-7). 

as 
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Par  exemple,  on  a  : 

504  =  2» .  3*  •  7  ; 
par  suite, 

?(504) = 504  (i  -0(^  -  j)  y-y)  =  '^^• 

Désignons  par  di^  dt»  •••  dm  tous  les  diviseurs  d*un  nombre  n;  il  existe 
encore  cette  proposition  de  Gauss  : 

La  somme  des  indicateurs  de  tous  tes  diviseurs  d'un  nombre  est  égale  à  ce 
nombre  de  sorte  que  l'on  a  : 

(p(dt)  +  9(rfi)  +  —  +  if  (dm)  =  n. 

Si  on  représente  par 

n=sp»qPry  .,,t^ 

le  nombre  donné,  on  sait  que  la  somme  de  ses  diviseurs  est  égale  au  produit 

(i  +P  +  P*+'"+P")('  +9 +  ?*  +  '•' 90(ï  +**  +  ''*  +  '"^^)  ••• 
Un  terme  quelconque  de  ce  produit  est  de  la  forme  p^'qP'r"^' ...  et  nou3 
pouvons  poser 

d'où 

La  somme  des  valeurs  de  9  pour  tous  les  diviseurs  de  n  sera  aussi  égale 
au  produit 

[i  +  ?(P)  +  9(P')  -\ h  9(P*)]  [I  +  9(<i)  +  9(0  +  —  +  9(<Z')]  -  ; 

mais,  la  premiire  parenthèse  a  pour  valeur 

\     p/  p  —  1 

De  même, les  autres  parenthèses  représenteront  respectivement  qP^ r't^. ,.t  . 
^ar  conséquent,  il  vient 

<p(di)  +  9WH b  9((im)  =  p*qM  •••  =  n. 

Le  nombre  12,  par  exemple,  admet  comme  diviseurs  les  entiers 

I,     2,     3,     4,     6,     13; 
mais,  on  a 

9(0=1»     9(2)  =ir     9(3)  =  2,     9(4)  =  2,     9(6)  =  2,    9(12)  =  4; 
ce  qui  donne 

9(0  +  9(2) +  9(3)+ 9(4) +  9(6) +  9(12):=.  12. 
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En  terminant»  il  sera  utile  de  mettre  ici  en  tableau  les  premières  valeurs 
de  la  fonction  9  et,  &  côté,  les  nombres  qui  leur  correspondent.  On  constate 
que  9  ne  passe  pas  par  tous  les  nombres  ;  ainsi,  il  n'existe  aucun  nombre  n 
dont  rindicateur  soit  égal  à  14,  par  exemple,  ou  17,  ou  34,  etc. 


(fin) 

n 

t 

1,2. 

9 

3.  4.  6- 

4 

5,  8.  10,  12. 

• 

7,  9,  14,  18. 

• 

15,  16,  20,  24,  30. 

10 

Il,  22. 

19 

13,  21,  26,  28,.  36,  42. 

!• 

^7*32,  34»  40»  48,  60. 

19 

19»  27f  381  54- 

90 

25*  33»  44»  50»  66. 

99 

23,  46. 

94 

35,  39»  45.  52»  56.  7O1  72,  78,  84,  90. 

99 

29,  58. 

SO 

31,  62. 

S9 

51,  64,  68,  80,  96,  102,  120. 

S« 

37i  57*  63»  74»  76,  108,  114,  126. 

40 

41»  55t  75f  82,  88,  100,  iio,  132.  150. 

199.  Nombres  congrue  pour  un  module^  Lorsque  deux  entiers  a  et  6, 
positifs  ou  négatifs,  sont  tels  que  leur  différence  a  —  6  est  divisible  par  un 
troisième  nombre  1;»,  on  dit  qu'ils  sont  congrus  ou  équivalents  par  rapport 
à  m,  et  ce  dernier  s'appelle  module.  On  exprime  algébriquement  cette 
propriété  par  l'égalité 

a  —  h 


m 


nombre  entier, 


ou,  par 


a  =3  &  db  un  multiple  de  m. 
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Pour  abréger»  Gauss  a  employé  la  notation 

a  =  b    (mod.  m) 

admise  aujourd'hui,  et  cette  formule  se  nomme  congruence.  D*après  cette 
définition,  on  peut  écrire 

17  =  2    (mod.  5),         9  =  —  5     (mod.  7),         16  =  0    (mod.  8) 

puisque  17  —  2  est  divisible  par  5,  9  4~  5  P^>^  7»  ®'  i^  P^r  8.  La  formule 
de  Gauss  doit  se  lire  :  a  congru  à  b  pour  le  module  m. 

Divisons  un  nombre  a  par  m  ;  en  appelant  q  le  quotient  et  r  le  reste» 

il  vient 

a=sqm-^r 

et  r  est  compris  entre  o  et  m.  Mais,  on  a  aussi 

a  es  (ç  -}-  I  )  m  —  (m  —  r), 
c'est-à-dire,  qu*en  augmentant  le  quotient  d*une  unité,  on  doit  prendre  pour 

le  reste  —  (m  —  r).  Si  r  «=  — t  m  —  r  a  aussi  pour  valeur  —  ;  mais,  si  r  est 

2  2 

plus  grand  que  —  »  m  —  r  est  inférieur  à  ~  •  Il  en  résulte  qu'un  nombre 

2  2 

quelconque  admet  toujours  un  reste  positif  ou  négatif  moindre,  en  valeur 
absolue,  que  la  moitié  du  module.  On  rappelle  reste  ou  résidu  minimum. 

Observons  que,  r  étant  le  reste  de  la  division  de  a  par  m^  a  —  r  est 
divisible  par  m,  et  Ton  peut  toujours  écrire  pour  chaque  nombre 

a=:r    (mod.  m). 

Par  une  extension  du  mot  reste,  les  nombres  a  et  6  de  la  formule 

a  =  b    (mod.  m) 
s*appellent  quelquefois  résidus  l*un  de  l'autre  pour  le  module  m. 

11  importe  d'énumérer  les  transformations  élémentaires  que  l'on  peut  faire 
subir  aux  congruences.  En  premier  lieu,  si  deux  nombres  sont  congrus  k  un 
trobième  pour  le  même  module,  ils  sont  congrus  entre  eux;  en  d*autres 
termes,  les  congruences 

a=c    (mod.  m),         b^c    (mod.  m) 

entraînent  la  suivante  : 

a  =  6    (mod.  m); 

car,  si  les  quotients 

a  —  c      b  —  c 
,     

tu  ffi 

sont  entiers,  il  en  est  de  même  de  leur  dififérence. 
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AMUion  et  soustraction.  Étant  données  les  congruences  de  même  module 

a  =  b    (mod.  m),        a' =  6'    (mod.  m), 
on  aura  aussi 

a  db  a'  =  6  d=  &'    (mod.  m). 

En  effet,  si  on  ajoute  et  si  on  retranche  les  quantités 


a  —  b      a'  —  b 


f 


f 


m  m 

qui  sont  des  nombres  entiers,  il  vient 

a  —  b±(a'  —  h') 

i .'  =s  nombre  entier, 

m 

c*est4-dire, 

a  +  a'  =  &  +  &'f    a  —  a'  =  6  —  6'  (mod,  m). 

Mulliplication^  élévation  aux  puissances.  On  peut  multiplier  les  deux 
termes  d'une  congruence  par  un  nombre  quelconque  n;  car,  si  Ton  a 

a  =  b    (mod.  m), 

a^-^b  n  (a  ^^b) 

est  un  nombre  entier,  ainsi  que ;  donc 

m  m 

na^nb    (mod.  m). 
Les  congruences 

a=b    (mod.  m),        a'  =  b'    (mod.  m) 

sont  équivalentes  aux  égalités 

a  Bs  6  ^  un  multiple  de  m» 
a'  s=b'  -{-  un  multiple  de  m. 

En  les  multipliant,  il  vient 

aa'  es  &6'  ^  un  multiple  de  m, 
c'est-à-dire, 

aa'  =  bb'    (mod.  m). 

Si  Ton  a  encore  une  troisième  congruence  de  même  module 

a"  =  b"    (mod.  m), 
on  écrit  aussi 

a''  ^  b"  4'  ^°  multiple  de  m. 


—  390  — 

Par  la  multîplicatioD  de  cette  égalité  avec  la  précédente  on  trouve 

aa'a''  =  Wh"  +  un  multiple  de  m; 
donc, 

aaV'  =  6&'5"    (mod.  w), 

et  ainsi  de  suite.  Il  est  donc  permis  de  multiplier  entre  elles  les  congruences 
de  même  module. 
En  posant  a  «=  a'  =  a",  6  «=  6''=  h'\  on  a  aussi 

a}  =  6*    (mod.  m\        a'  =  6'     (mod.  m) 

et,  en  général, 

a*  =  6*    (mod.  w). 

Division.  Pour  diviser  les  deux  termes  d*une  congruence  par  un  nombre  n, 
il  faut  que  ce  nombre  soit  premier  avec  le  module.  Soit  la  congruence 

na^nb    (mod.  m), 

et  k  un  entier;  on  peut  écrire 

na  =  nb  -^  km; 


d'où 


n 


Si  n  est  premier  avec  m,.ï\  faut  que  k  soit  divisible  par  n;  nous  aurons 

ainsi 

a  =  &  -|-  un  multiple  de  m, 
ou  bien 

a  =  &    (mod.  m). 

Quand  il  existe  un  facteur  commun  entre  n  et  le  module,  on  peut  remplacer 

la  fraction  —  par  la  fraction  -7  obtenue  en  supprimant  le  facteur  commun  ; 
n  n 

il  vient  alors 

a  =  6  +  A:  --  » 
n 

et  A:  devrait  être  divisible  par  n';  il  en  résulterait  alors  une  congruence  d*un 
autre  module  m\ 

Nous  allons  faire  l'application  de  ces  propriétés  à  la  démonstration  de  deux 
théorèmes  importants  de  la  théorie  des  nombres  :  le  théorème  de  Fern|at  et 
celui  de  Wilson. 
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199.  Théorème  de  Fermai.  Si  p  est  un  nombre  premier  et  a  un  nombre 
quelconque  non  divisible  par  p,  la  différence  a^*  —  i  est  un  muUiple  de 
p,  c*est'à^ire  que  Von  a  la  congruence 

a^'  ~  I     (mod.  p). 

Ed  effet,  nous  avons  vu  que  les  entiers  de  la  suite 

a,     2a,     3»,     4a,     ...,     (p—i)a 

donnent  pour  résidus  relativement  à  p  les  nombres 

ï>     2,     3,    4,     ...,    p — I 

dans  un  certain  ordre.  Chaque  nombre  de  la  première  suite  est  donc  congru  à 
un  certain  nombre  de  la  seconde  suivant  le  module  p;  par  suite,  le  produit 
des  premiers  nombres  sera  congru  au  produit  des  autres  et  Ton  a  : 

a  •  2a  .  3a  .  ...  (p  ~  i)a=  I  .  2  .  3  ...p  ^  I     (mod.  p) 
ou  bien 

a*»-*  (i  .  a  .  3  •••  P —  i)  =  1  .  2  .  3  ...p—  I     (mod.;)). 

Si  on  divise  par  le  produit  i  .  2  .  3  ...p—  i  qui  est  premier  avec  le 

module,  il  vient 

uP-i  =  I     (mod.  p). 

Il  résulte  de  celte  propriété  que,  si  a  est  un  entier  quelconque,  et  p  un 
nombre  premier,  la  différence  a^  ^  a  est  divisible  par  p;  car,  on  a  : 

aP  —  a=5.a(a»^' — ^^i); 

si  p  divise  a,  la  propriété  a  lieu  ;  si  p  ne  divise  pas  a,  il  divise  alors  le 

second  facteur. 

Le  théorème  de  Fermât  est  susceptible  de  généralisation.  Désignons  par  a 

et  m  deux  nombres  premiers  entre  eux  et  par  9 (m)  Tindicateur  de  m;  on  a 

aussi 

a?(»)  =  I     (mod.  m). 

Pour  le  démontrer,  représentons  par 

(a)  i«    6,     c,     d,     ...,    / 

les  nombres  premiers  à  m  et  plus  petits  que  m;  en  multipliant  par  a,  il  vient 

(p)  a,     aby     ac^    ad.     ...,     al 

et  aucun  de  ces  nombres  n*est  divisible  par  m,  puisque  a  est  premier  à  m 
et  b,  c,d..,  inférieurs  à  m.  Si  on  les  divise  par  m,  tous  les  résidus  seront 
différents  ;  car,  en  admettant  que  les  nombres  ac  et  ad^  par  exemple,  divisés 
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par  m  donnent  le  même  reste,  leur  différence  a(c  —  d)  serait  divisible 
par  m,  ce  qui  est  impossible;  on  obtiendra  donc  (p{m)  résidus  différents  qui 
seront  précisément  les  termes  de  la  suite  (a).  Chaque  nombre  de  (j3)  est 
congru  à  un  certain  nombre  de  (a),  et  le  produit  des  nombres  de  la  seconde 
suite  sera  congru  au  produit  des  nombres  de  la  première.  Il  vient  donc 

a  .ab  ,ac  ,..al  =  h  .c  .d  .,.1    (mod.  m), 
ou  bien, 

aî*<"»>(&  .  c  .  rf  ...  /j  =  (6  .  c  .  d  ...  /)    (mod.  m)  ; 

En  divisant  par  le  produit  5  .  c  .  d  ...  /  qui  est  premier  à  m,  il  reste 

(jf  (w)  =  I     (mod.  m). 

Donc,  si  a  et  m  sont  premiers  entre  eux,  la  différence  a^**"*^  —  i  est 
divisible  par  m. 

t99.  Théorème  de  Wilson.  Si  p  est  un  nombre  premier,  la  somme 
I  .  2  .  3  ...  (p  ^  i)  -f-  ï  ^^l  divisible  parp,  c'est-à-dire  que  Von  a  : 

I  .  2  .  3  ...  (p  —  i)  +  I  =  o     (mod.  p). 
En  effet,  considérons  la  suite  des  nombres  inférieurs  à  p 

(y)  I,     2,     3,     4,     ...,    p  — I, 

et  soit  n  l'un  quelconque  d*entre  eux.  Formons  avec  n  la  seconde  suite 

(à)  n,     2n,     3n,     4n,     ...,     (p— i)n. 

Tous  ces  nombres  divisés  par  p  donnent  pour  résidus  ceux  de  la  première 
suite;  un  seul  sera  congru  à  Tunité;  désignons-le  par  kn\  on  aura 

/:n=  I     (mod.  p). 

Les  nombres  A:  et  n  sont  différents  l'un  de  Tautre  à  moins  que  n  soit  i  ou 
p  —  I,  les  termes  extrêmes  de  la  suite  {y).  En  effet,  posons  k^=^n\  confor- 
mément à  la  congruence,  la  différence  n*  —  i  ou  (n  —  0  (^  "^^  0  ^^'^  ^^^^ 
divisible  par  f>,  et  cela  n'est  possible  que  pour  n  =  i  et  n  =  p  —  i.  Il  en 
résulte  qu'en  laissant  i  et  p  —  i,  les  autres  nombres  de  la  suite  {y)  savoir  : 

2,     3.     4,     5,     ...,     p  — 2 

peuvent  se  grouper  deux  à  deux  de  manière  que  le  produit  des  nombres  de 
chaque  groupe  soit  congru  à  l'unité;  en  multipliant  les  congruences  corres- 
pondantes à  tous  les  groupes,  il  viendra 

2.3.4...P — 2=1     (mod.  p) 
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ou  bien, 

I  .  2  .  3  ...  (;>  —  2)(p  —  i)  =  P  —  I     (mod.p), 

c'est-à-dire, 

i.2.3...(/)—  i)  =  —  I     (mod.  p); 

donc  le  théorème  est  démontré. 

ISO.  Des  congruences  en  général.  Les  congruences  proprement  dites 
renferment,  comme  les  équations,  une  ou  plusieurs  inconnues.  Soit  x  une 
inconnue;  il  y  a  lieu  d'étudier  les  congruences  de  différents  degrés  par 
rapport  à  x,  telles  que 

00?  +  ^  — o>     (mod.  f»), 
ar'  +  ^^"l"^  — Oi    (naod.  w), 
et,  en  général, 

F(ar)  =»  ajaî**-f-*'^*~'  4"  *••  -|-ttn-ia?  +  a«  =  o    (mod.  w), 

les  coefficients  étant  des  nombres  entiers. 

On  dit  qu'un  nombre  entier  Xt  est  racine  de  la  congruence 

F(a:)  =  o     (mod.  w), 

lorsque  le  résultat  correspondant  ^{xi)  est  divisible  par  le  module.  Ainsi,  la 

congruence 

3a? —  1=0     (mod.  5) 

admet  la  racine  x=2,  et  la  congruence  du  second  degré 

x^  -{-  SX  —  3  =  0     (mod.  7) 

est  satisfaite  pour  or  «=*  3. 

Supposons  que  Xi  soit  racine  de 

F(jc)  =  o     (mod.  m); 
il  viendra 

F(j?i)  =  o     (mod.  m). 

Or,  quel  que  soit  rentier  k,  on  aura  aussi 

¥{xi  '\-kin)  =  o    (mod.  m); 
car,  si  on  développe  le  premier  membre,  on  trouve 

V(Xt+km)r=.¥{xt)-\'kmY'{x,)-] F"(ar,)+... 

1*2 

Comme  le  module  m  est  facteur  dans  tous  les  termes  à  partir  du  second, 
si  F(xi)  est  divisible  par  m,  il  en  sera  de  même  de  F(a?i  -{"km).  Donc,  étant 
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donnée  une  racine  de  la  congruencei  on  en  déduit  une  infinité  d^autres  par 
la  formule 

X  ï=  Xi  -j-  km 

où  k  est  un  entier  quelconque.  On  peut  toujours  déterminer  k  de  manière 
que  la  valeur  de  x  soit  comprise  entre  o  et  m,  et  c*est  celle-ci  que  l'on 
considère  seulement  ;  on  fait  abstraction  de  toutes  les  autres  valeurs  qu*on 
regarde  comme  équivalentes  à  la  première. 

D*après  cette  remarque,  on  regarde  comme  racines  d*une  congruence 

F(j?)  =  o    (mod.  m) 

les  valeurs  de  x  inférieures  au  module  pour  lesquelles  F(ar)est  divisible  par  m. 

Il  importe  de  faire  remarquer  immédiatement  qu*il  est  toujours  possible 

de  transformer  une  congruence  de  manière  que  ses  coefficients  soient  compris 

entre  o  et  m  ou  bien  encore,  entre et  -1 —  •  En  effet,  on  peut  remplacer 

2  2 

la  congruence 

ttox*  +  aiar*"'  +  •  •  •  -|-  ^  ^  o    (mod.  m) 
par 

fl«a?"  +  aia?"""»  +  •••-}-««  —  m  ipftpc''  +  6ia?»"*  -{"  •"  +  M  =  o  (mod.  m), 
ou  bien 

(a»  —  mh%)x''  -f-  (ai  —  fw6i)a?*"*  +  *••  +  ®«  ~  ^^* ~  ^     (mod.  t»), 

et  les  coefficients  &»,  &i  •••  sont  quelconques.  Désignons  par  ^o»  ^i  ***«  ^«i  î*!»** 
les  quotients  et  les  restes  des  coefficients  a»,  ai,  as,  •••  divisés  par  m  et  rem- 
plaçons les  coefficients  h  par  les  quantités  q  ;  on  aura 

(ao  —  wiço)ar*  +  (ai  —  wiçi)a^"*  -j-  ••  •  +  On  —  mq^  =  o     (mod.. m), 
c*est-à-dire 

r%x^  4"  ^i^""*  -J"  •  •  •  "I"  ^»  ^  ^    (mod.  m). 

PI     ■  ^ 
Les  quantités  r  sont  comprises  entre  o  et  m  ou  entre  —  —  t-j — en 

2  2 

employant  les  restes  négatifs.  Comme  exemples  de  cette  transformation, 
soient  les  congruences 

1 2370:  —  4096  =  o     (mod.  27), 
I yx*  +  1 2x"  -f-  25a?'  -{-  20a?  4"  49  =  o    (mod.  1 2). 
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En  divisant  les  coefficients  (l*un  côté  par  27  et  de  l'autre  par  12,  les  restes 
permettent  de  les  ramener  aux  deux  suivantes  : 

--  5a?  +  8  =  o    (mod.  27), 
5ar*-j-a?'  —  40?+ 1=0    (mod.  12). 

Remarquons  encore  qu'une  congruence 

«0^*  +  flia?*'"'  -|-  •  ••  +  a»  =  o    (mod.  m) 

est  satisfaite,  quel  que  soit  x^  lorsque  tous  les  coefficients  sont  divisibles 
par  m  ;  on  dit,  dans  ce  cas»  qu'elle  est  identique.  Au  contraire,  si  tou$  les 
coefficients  excepté  le  dernier  a»  sont  divisibles  par  le  module,  la  congruence 
est  impossible. 

Une  congruence  peut  être  impossible  dans  d*au(res  circonstances.  On  a 

m' 
F(a?  +  w)  —  F(a?)  =  »»r'(ar)  -| F"(ar)  +  ...  ; 

la  différence  du  premier  membre  est  donc  divisible  par  m  et 

¥{x  -f-  *»)  =  F(a?)    (mod.  m). 

TjCS  restes  de  Y(x  +  ^)  et  de  V{x)  pour  le  module  m  seront  identiques;  il  en 
sera  de  même  pour  F(a?  4*  i  -f*  ^)  et  F  (ar  -|-  i),  ainsi  de  suite.  Il  résulte  de 
là  qu*en  donnant,  dans  la  congruence 

F(a?)  =  o     (mod.  m) 

à  X  toutes  les  valeurs  entières  possibles,  les  restes  des  résultats  correspon- 
dants pour  le  module  de^^ront  faire  partie  de  la  suite 

o»     ii     2,     3,     4,     ...,     m — I 

r 

et  revenir  périodiquement  de  «n  à  m.  Or,  en  général,  ces  restes  ne  reprodui- 
ront pas  nécessairement  tous  les  termes  de  cette  suite,  et,  par  conséquent, 
il  ne  sera  pas  toujours  possible  de  résoudre  en  nombres  entiers  une  con- 
gruence donnée.  Par  exemple,  pour  la  congruence 

a?*  — 2a? +  3  =  0     (mod.  5), 

si  on  substitue  les  entiers  o,  i,  2,  3,  4  dans  le  premier  membre,  on  trouve 

les  résultats 

3»     2,     3,     6,     II 

dont  les  restes  pour  le  module  5  sont  : 

3»     2,     3,     I,     I. 
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Pour  tous  les  entiers  positifs  ou  négatifs  substitués  &  x^  les  restes  seront 
toujours  ceux  qui  précèdent;  la  congruence  proposée  est  donc  impossible 
puisqu'aucun  résultat  n'est  divisible  par  le  module. 

Au  contraire,  la  congruence 

a?'  —  1 IX  +  30  =  o    (mod.  4) 
admet  les  racines  i  et  2.  Les  résultats  des  substitutions  o,  if  2,  3  étant 

30,     20,     12,     6, 
il  vient  pour  les  résidus  relativement  au  module  4, 

2,     o,     0|     2. 

Les  restes  des  divisions  des  coefficients  par  4  étant  i,  —  i,  2,  on  pent 
remplacer  la  congruence  donnée  par  â;'  +  ^  "t"  ^  ^  ^  et  on  arrive  encore 
plus  facilement  au  même  résultat. 

191  •  Des  congruences  de  module  premier.  Soit  p  un  nombre  premier; 

la  congruence  linéaire 

ax^b     (mod.  p) 

n*admet  qu'une  seule  racine.  En  effet,  on  peut  toujours  supposer  que  a  et  5 

sont  inférieurs  au  module,  et,  dans  ce  cas,  on  sait  que  les  nombres  de  la 

suite 

fl,     2a,     3a,     ...,     (p—i)a 

ont  pour  résidus  relativement  à  p 

'»     2>     3»     •••>     ^»     •••»     P "^  '• 

Il  n'existe  qu'un  seul  nombre  xa  de  la  première  suite  qui  soit  congru  au 
nombre  b  de  la  seconde;  donc,  la  congruence  proposée  ne  possède  qu'une 
racine.  Il  en  est  encore  ainsi  lorsque  p  n'étant  pas  premier,  a  est  premier 
avec  p. 

Considérons,  maintenant,  la  congruence  de  l'ordre  n 

(i)  F(a?)  =  floa?*  +  Oia?*"'  +•••-{-(»«=  o    (mod.p), 

p  étant  un  nombre  premier;  elle  ne  peut  admettre  plus  de  n  racines. 
Supposons,  en  effet,  qu'elle  ait  n  -(-  i  racines  savoir  : 

Clif       OCs,       OCi,        ,.',       An-flf 

et  soit  ai  la  plus  petite.  Posons 

(a)         a?  =  y  +  ai. 
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La  transformée  en  y  aura  pour  terme  indépendant  F  (ai)  qui  est  congru  au 
module;  en  le  supprimant,  la  congruence  en  y  sera  de  la  forme 

(2)  y (^ty"""'  +  &iî/*~*  -{-...  -|-  bn^i)  =  o     (mod.  p). 

Elle  admet  autant  de  racines  que  la  proposée;  d'après  la  relation  (a),  ces 
racines  sont  : 

o,     dt  —  cL\f     as  —  «If     ..-,     ctn^x  —  ai. 

Le  premier  membre  de  (2)  est  donc  divisible  par  />,  si  on  remplace  y  par 
Tun  des  nombres 

at  —  ai,     «1— «1,     ...,     «114.1  —  ai  ; 

or,  ils  sont  premiers  à  p,  et  c'est  le  polynôme  entre  parenthèses  qui  doit  être 
divisible  par  /?;  en  d'autres  termes,  ces  nombres  sont  les  racines  de  la  con- 
gruence 

M*""'  +  ^ly**"'  +  •••  +  ^«-1  =  o    (mod.  p). 

Donc,  si  la  congruence  du  degré  n  possède  plus  de  n  racines,  on  peut  en 
déduire  une  autre  du  degré  n  —^  i  ayant  plus  de  n  —  i  racines.  Par  une 
transformation  analogue,  on  trouvera  une  congruence  du  degré  n  —  2  ayant 
plus  de  n  —  2  racines  ;  ainsi  de  suite.  On  arriverait  de  cette  manière  à  une 
congruence  du  premier  degré  qui  aurait  plus  d'une  racine  ;  ce  qui  est  impos- 
sible. Donc,  toute  congruence  de  module  premier  ne  peut  avoir  plus  de 
rcicines  qu'il  n'y  a  d'unités  dans  son  degré. 

Une  congruence  remarquable  de  module  premier  est  la  congruence  binôme 

a?'"*  —  1=0     (mod.  p). 

En  vertu  du  théorème  de  Fermât,  elle  est  satisfaite  par  tous  les  nombres 
de  la  suite 

it     2,     3,     4,     ...•    /)— I. 

Cette  propriété  fournit  une  nouvelle  preuve  du  théorème  de  Wilson. 
Considérons,  en  effet,  la  congruence 

{x —  i){x  —  2) ...  [a?  —  (p —  i)]  —  (xP'^  —  i)  =  o     (mod.p); 

la  puisssance  x^^  disparraissant  par  la  soustraclioni  elle  est  du  degré  p  —  2; 
mais  elle  est  satisfaite  par  les  p  —  i  nombres 

i*     2,     3,     4,     ...,    p— I, 
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et  elle  doit  être  identique  ;  les  coefficients  des  diverses  puissances  de  x  sont 
divisibles  par  p  ainsi  que  le  terme  indépendant;  on  a  donc 

.1  .  2  .  3  ...  (p  —  i)-|-  I  =o     (mod. p). 

G*est  le  théorème  de  Wibon. 

Lorsque  le  premier  membre  d'une  congruence 

F(a?)  =  o    (mod.jt)) 
de  degré  inférieur  à  p  est  un  diviseur  de  l'expression 

où  f(x)  est  aussi  d'un  degré  inférieur  à  p,  elle  admet  toujours  autant  de 

racines  qu'il  y  a  d'unités  dans  son  degré;  car,  dans  cette  hypothèse,  on 

peut  poser 

a?'"'  —  I  -\'Pf(x)  =  ¥{x)  .  ç(a?). 

Le  premier  membre  de  cette  égalité  est  divisible  par  p  lorsqu'on  remplace  x 
successivement  par  les  entiers 

I,     2,     3,     4,     ...,    p—  i; 

il  en  résulte  que  le  congruence  de  degré  p  —  i 

F(a?)  •  (p{x)  =  o    (mod.  p) 

admet  p  —  i  racines.  Si  la  congruence  proposée 

F(a?)=o    (mod.  p) 

avait  moins  de  racines  que  d'unités  dans  son  degré,  la  congruence 

ç(a?)  =  o    (mod.p) 

en  aurait  un  nombre  supérieur  à  son  degré  ;  ce  qui  est  impossible. 
Considérons  encore  les  congruences  de  module  premier 

F{a?)  =  o     (mod./?,)        f{x)=iO    (mod.p), 

et  soit  D(x)  le  plus  grand  commun  diviseur  des  premiers  membres;  les 
racines  communes  des  congruences  seront  données  par 

D(j?)=o     (mod.p). 

Divisons,  en  effet,  ¥{x)  par  f(x)  ;  appelons  Q  le  quotient  et  R  le  reste; 
on  aura 

mais,  pour  chaque  racine  commune,  F(x)  et  f{x)  sont  divisibles  par  p; 
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donc  R  doit  l'être  aussi.  Les  congruences  proposées  admettront  les  mêmes 
racines  que  les  suivantes  : 

/■(aî)  =  o    (mod.p)f        R  =  o    (mod.p). 

Par  la  continuation  de  ce  raisonnement,  on  arrive  évidemment  à  la  propo- 
sition énoncée. 
Remarquons,  en  terminant,  que  les  racines  d'une  congruence 

¥{x)  =  o    (mod.p) 

sont  inférieures  à  p  ;  elles  appartiennent  donc  aussi  à  la  congruence  binAme 

a?'*"'  —  I  =  o    (mod.  p). 

Par  conséquent,  pour  la  résoudre,  on  déterminera  le  plus  grand  commun 
diviseur  D  entre  F  (a?)  et  x^^*  —  i  ;  la  congruence 

D  =  o     (mod.;?) 

admettra  autant  de  racines  qu'il  y  a  d'unités  dans  son  degré^  puisque  D  est 
diviseur  de  x^^  —  i  ;  ces  racines  appartiendront  à  la  congruence  proposée. 
t99.  Congruences  du  premier  degré  à  une  inconnue.  Une  congruence 
de  cette  espèce  peut  se  ramener  à  la  forme 

ax  =  b    (mod.  m). 

Nous  avons  vu  que,  dans  l'hypothèse  où  a  est  premier  avec  m,  elle  ne 
possède  qu'une  racine.  En  désignant  par  y  un  nombre  entier,  on  peut 
remplacer  la  congruence  par  Pégalité 

aa?  =  6-|-  my; 

s'il  existe  un  facteur  d  commun  entre  a  et  m,  on  aurait  : 

a         b  ,  m 

et  cette  équation  ne  peut  pas  avoir  lieu  à  moins  que  d  ne  divise  &. 

Supposons  donc  que  le  plus  grand  commun  diviseur  d  de  a  et  de  m 
divise  b;  la  congruence  réduite 

ax 


ax     b    /         m\ 


d 

admettra  une  seule  racine  Xi  ;  les  autres  valeurs  qui  satisfont  à  la  congruence 
proposée  seront  fournies  par  la  formule 

m 


X^^Xi  +'V^ 
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en  attribuant  à  it  les  valeurs  1,2,  3,... d  —  i;  ce  qni  donne  d  racines 
inférieures  au  module,  savoir 

m  2fn  i  —  I 

Soit,  par  exemple,  la  congruence 

9j;  =  6     (mod.  15). 

Le  plus  grand  commun  diviseur  3  de  9  et  de  15  divise  6.  On  a  d*abord 

la  congruence  réduite 

32?  =  2     (mod.  5) 

dont  la  racine  est  4.  Les  racines  de  la  première  seront  donc 

4»     4  +  5  =  9.     4  +  10=14. 
Laissons  ces  cas  particuliers»  et  cherchons  une  méthode  de  résolution  de  la 

congruence 

ax  =  b    (mod.  m), 

lorsque  a  et  m  sont  premiers  entre  eux.  Elle  peut  être  résolue  de  plusieurs 

manières.  Développons»  d'abord»  —  en  fraction  continue;  appelons^ Tavant 

tu  q 

dernière  réduite»  la  dernière  ayant  pour  valeur  ~«  On  a  la  relation  entre 

m 

deux  réduites  consécutives 

aq  — /)i?i  =  ( —  i)"; 
d'oii  on  tire 

00  — ( —  iV» 

«=  nombre  entier. 

m 

Donc,  il  vient 

o^  =  ( —  i)*    (mod.  m), 
ou  bien 

( —  i^aq  =  I     (mod.  m), 

et  en  multipliant  par  6, 

a  •  ( —  i)*6g  =  h    (mod.  m). 

En  comparant  avec  la  congruence  proposée,  on  en  déduit  : 

a?  =  (—  lYhq, 

c'est-à-dire,  x  =  hq,  si  le  rang  n  de  la  dernière  réduite  est  pair,  et  a;== — bq, 
si  n  est  impair. 
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Soit  à  résoudre  la  congrucnce 

3ij?  =  2     (mod.  13). 
On  trouve 


3i^ 

2+- 

I 

— 

13 

2+' 

I 

I 

et,  pour  les  réduites. 


2        5       7        12       31 
—  »     -  »      -»     —  •     — 

I        2       3        5        13 


par  suite,  ç  =  5  et,  comme  n  est  impair,  x=—  2.5  =  —  10.  lia  for- 
mule de  résolution  sera  donc 

X  =  —  io-|-/: .  13. 

Si  on  pose  A*  =  i,  il  vient  ar=  3  qui  sera  Tunique  racine  positive  plus 
petite  que  le  module. 
Soit  encore  la  congruence 

173:  =  3     (mod.  39). 


On  a 


12=0+' 


39  .  +  ! 


3  +  ^ 


a+^ 


d*oii  on  tire  pour  les  réduites 


1  3        7        17. 

2  7       16       39 

par  suite,  x  =  —  3X  16=  —  48.    Il  vient  ainsi   pour  la   formule  de 
résolution 

3?  =  — 48+ A.  39. 

I^  valeur  k=  2  donne  j?  =  30  qui  est  la  racine  positive  plus  petite  que 
le  module. 

Lorsque  le  module  de  la  congruence  n*est  pas  considérable,  on  cherche 
directement  les  résidus  des  nombres 

a,     2rt,     3a,     4a,     {m  —  i)a. 

26 
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Si  lia  est  celui  qui  donne  pour  reste  6,  on  aura  évidemment  x=sfjL, 
Ainsi,  pour  la  congruence 

173:  =  5     (mod.  9) 

on  trouve  que  le  nombre  4X^7  admet  pour  reste  5;  donc,  x  «=  4  sera  la 
racine. 

De  même,  lorsque  le  coefficient  de  x  n'est  pas  un  nombre  très  grand,  on 
résoud  la  congruence  en  la  remplaçant  par  Téquation 

aa?  =  &  =b  my  ; 

d'où 

b  ±  my 

X  = • 

a 

On  attribue  à  y  les  valeurs  i,  2,  3,  4,  ...  jusqu'à  ce  que  le  numérateur 
soit  divisible  par  a.  Par  exemple,  la  congruence 

50?  —  8  =  0     (mod.  27) 

revient  à 

5a?  —  8  =  27y; 

d'où 

8+27y 
X  = • 

5 

£n  posant  y=U   on  arrive  au  but  et  Ton  trouve  27=7.    Four  la 

congruence 

7a?  =  100    (mod.  Il) 

il  faut  prendre 

100 —  iiy 
x= -• 

7 
Les  valeurs  i,  2,  3  pour  y  ne  conviennent  pas;  mais  en  posant  y  ==  4,  on 

trouve  a?  «a  8. 

De  même,  si  l'on  veut  résoudre  la  congruence 

380?  =  541     (mod.  17) 

où  les  coefficients  sont  considérables,  on  la  simplifie  d'abord  en  les  remplaçant 
parleurs  résidus  pour  le  module  17;  ce  qui  donne 

40:=  14     (mod.  17), 

et  en  divisant  par  2  qui  est  premier  avec  17, 

2J?Ef  7     (mod.  17). 
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On  en  déduit  la  formule 

X  = 1 

2 

et,  pour  y  =1  I,  il  vient  a:s=:  12. 

Enfin,  il  arrive  parfois  que,  par  de  simples  transformations  sur  une 
congruence,  on  trouve  la  racine.  Soit  à  résoudre 

350?  =  78     (mod.  97). 

Le  résidu  négatif  de  35  est  —  62,  et  on  peut  écrire 

—  62a?  5=  78     (mod.  97), 
ou  bien 

—  31a?  =  39     (mod.  97). 

Ajoutons  celte  congruence  à  la  proposée;  on  trouve 

40?  =  117     (mod.  97) 
ou  bien 

4X=20     (mod.  97) 
c'est-à-dire, 

x=s     (mod.  97); 
donc,  a?  =  5. 

198.  Congruences  du  premier  degré  ù  plusieurs  inconnues.  Soit  à 
résoudre  le  système  suivant  : 

4a:  +  7y=:i, 

,  ^       (mod.  12). 

4  a;  +  2  y  =  6, 

Si  on  retranche  membre  à  membre,  il  vient 

sy=— 5    (m<xi-  12); 
de  sorte  que  Ton  peut  remplacer  le  système  proposé  par  le  suivant  : 

4aî=i  — 7y, 

(mod.  12). 

5  y  =  —  5. 

La  dernière  congruence  a  pour  racine  —  i  ou  11.  Par  la  substitution  de 
—  I  à  y  dans  la  première,  il  vient 

4a?  =  8     (mod.  12). 

Or,  dans  celle-ci,  il  existe  un  plus  grand  commun  diviseur  4  entre  le 
coefficient  de  x  et  le  module,  et  puisque  4  divise  8,  il  y  aura  quatre  racines. 
En  divisant  par  4,  on  trouve  la  congruence  réduite 

a:  =  2     (mod.  3); 
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donc,  X  =  2,  et  les  racines  de  la  première  seront  : 

Il  faut  y  ajouter  la  valeur  y  =  —  j . 
En  second  Heu,  considérons  le  système 

4^  —  3!/  +  7^  =  5» 
5^+   y  — 3^  =  2,     (mod.  14). 
X      41/  —   z=  I, 

La  troisième  donne 

^  =  I  +  4y  +  ^    (mod.  14). 

En  substituant  cette  valeur  dans  les  deux  autres,  on  trouve 

133/+ 112:=  I  ^ 

2l2/-|-2;zr  =  — 3,      '™     '  '^'' 
ou  bien 

—  y  —  3^  =  I 

,  (mod.  14). 

7y  +  22r  =  — 3,  '^' 

La  première  peut  s'écrire 

!/  =  —  I  —3^    (mod.  14), 
et,  en  vertu  de  celle-ci,  la  seconde  devient 

52^=  — 4    (™o<*.  14)* 
On  substituera  au  système  proposé  le  suivant  : 

a?  =  I  +  42/  +  z, 
y  =  —  I  —  3^>      (mod.  14). 
5^=-4- 
lia  dernière  revient  à 

Sz  =  10     (mod.  14),    ou    z  =  2     (mod.  14); 

par  suite,  z=2.  La  seconde  congruence  donne  ensuite,  y  s= 7  ou  4-  7 

et  la  troisième,  x  =»  ^. 

tué.  Résidus  des  puissances  d'un  nombre.  Étant  donné  un  nombre  a, 
cherchons  les  restes  des  différents  termes  de  la  suite 

(«)  a.a»,a',o*,  ...a^ja'»^',  ... 

par  rapport  à  un  nombre  premier  impair  p  qui  ne  se  trouve  pas  dans  a.  Pour 
les  calculer,  il  n'est  pas  nécessaire  de  déterminer  ces  puissances;  on  sait  que 
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si  r  est  le  résidu  de  a^,  le  résidu  de  a'"+'  sera  le  reste  de  la  division  du 
produit  ar  par  p.  D*après  celle  règle,  si  on  cherche  les  restes  des  puissances 
des  nombres  2,  4,  8,  9  pour  p=  13,  on  trouve 

Puissances:  i,  2S  2',  2*,  2*,  2«,  2',  2«,  2»,  2*%  2*',  2»*, 

Résidus  :      2,  4,    8.  3,    6,    12,    11,    9,    5,    10,    7,     i. 

Puissances:  4,  4*,  4%  4*,  4%  4«. 

Résidus  :      4,  3,   12,  9,    10.    i. 

Puissances:  8,  8',  8»,  8*. 

Résidus  :       8,  12,  5,  i. 

Puissances  :  9,  9^,  9^ 

Résidus  :      9t  3*     i> 

On  s'arrête  dans  ce  tableau  à  la  puissance  qui  donne  Tunilé  pour  reste; 
nous  allons  démontrer  que,  pour  les  puissances  plus  élevées,  les  restes  se 
reproduisent  dans  le  même  ordre. 

Les  divers  termes  de  la  série  (a)  sont  premiers  avec  p  et  aucun  résidu  ne 
sera  égal  à  zéro;  mais,  on  ne  peut  trouver  que  p  —  i  restes  différents; 
donc,  il  y  aura  nécessairement,  dans  cette  suite  indéGnie,  deui  puissances 
o^  et  a*^^'  qui  donneront  le  même  reste  et  pour  lesquelles  on  peut  écrire 

»'*+/*  =  a/*    (mod.p). 

Si  on  divise  par  o^  qui  est  premier  avec  le  module,  on  a 

»•=!     (mod.p). 

Par  conséquent,  il  ciiste  toujours  une  puissance  qui  admet  le  reste  i  pour 
le  module /)  ;  mais  il  peut  y  en  avoir  plusieurs  jouissant  de  la  même  propriété. 
Désignons  par  g  le  plus  petit  nombre  pour  lequel  on  a 

a^=:  I     (mod.p). 
Les  puissances 

r,     a,     a^,     a',     a*,     ...,     a»'^ 

donneront  des  résidus  tous  différents;  comme  on  a  : 

a^=i,     a'f^^=La^     a^^^^z:»',     etc. 

les  restes  des  puissances  suivantes  vont  se  reproduire  dans  le  même  ordre 
jusqu'à  a*9  qui  sera  aussi  congru  à  Tunité,  etc.  Les  diverses  puissances 

a^,     a*',     a'^,     a*',     ... 

donnent  pour  résidu  Tunité;  or,  par  le  théorème  de  Fermât,  on  a  : 

flP-i  =  I     (mod.^); 
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par  suite,  il  faut  quep  —  i  soit  un  multiple  de  g.  Dans  Thypothëse  où  g  est 
l'exposant  minimum  pour  lequel  a^  =  i  (mod.  p),  on  dit  que  le  nombre  a 
appartient  à  l'exposant  g  pour  le  module  p;  pour  abréger,  on  dit  aussi 
que  g  est  Xtgaussien  de  a  pour  le  module  p.  Diaprés  la  reinarque  précédente, 
le  gaussien  d'un  nombre  a  pour  le  module  p  est  toujours  un  diviseur 
de  p  —  I . 

On  vérifie  cette  propriété  par  le  tableau  dans  lequel,  pour  le  module  13, 
le  gaussien  de  2  est  12,  celui  de  4  est  6,  celui  de  8  est  4  et  celui  de  9  est  3. 

Lorsque  g  est  le  gaussien  de  a,  on  a 

a»  =  i     (mod.p); 
par  suite,  a  est  une  racine  de  la  congruence  binôme. 

os9^i     (mod.  p). 

Il  en  sera  de  même  d'une  puissance  quelconque  de  a  et  de  son  résidu. 
En  effet,  soit  k  l'un  des  nombres 

1.     2,     3,     4,     ...,     S'— i; 

si  on  élève  la  congruence  a'=  i  (mod.  p)  à  la  puissance  A*,  il  vient 

a**—!     (mod.p),       ou       (a*)^=i     (mod.p); 

donc,  a*  est  racine  de  la  congruence  binôme.  Désignons  par  r  le  résidu  de  a*; 
on  aura  \  a^'^r  (mod.  p),  et  en  élevant  à  la  puissance  g 

r9=:i     (mod.p), 

et  r  est  aussi  racine  de  la  même  congruence. 

Il  en  résulte  que  les  racines  de  la  congruence  binôme 

x9=i     (mod.p) 

seront  les  différents  termes  de  la  suite 

I,     a,     a',     a',     ...,     a^~' 

ou  les  résidus  de  ces  puissances. 

Par  exemple,  on  prend  pour  les  racines  de 

a;'*=  I     (mod.  13), 

tous  les  restes  depuis  i  jusqu'à  12  inclusivement,  et  pour  la  congruence 

a?*=  I     (mod.  13), 
les  nombres 

I,     5i     8,     12; 

car  12  est  le  gaussien  de  9  et  4  le  gaussien  de  8. 
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Lorsque  le  degré  n  d'une  congrueuce  binôme 

ar"=i     {mod.p) 

est  premier  avec  p  —  i,  il  n'existe  aucun  nombre  différent  de  l*unité 
appartenant  à  Texposant  n  pour  le  module  />,  et  cette  congruence  n*a  pas 
d'autre  racine  que  Tunité.  Dans  l*étude  des  congruences  binômes,  il  suffit 
de  considérer  celles  dont  le  degré  divise  p  —  i . 

Désignons  donc  par  g  un  diviseur  de  p  —  i,  et  soit  a  un  nombre  qui  a  g 
pour  gaussien  relativement  au  module  p.  Les  puissances 

a.     a',     a',     ..•     «* 

représenteront  les  racines  de  la  congruence 

x^=i     (mod.p). 

S*i)  existe  un  autre  nombre  appartenant  h  Texposant  g,  il  doit  être 
congru  à  Tune  de  ces  puissances.  Parmi  celles-ci,  il  n*y  a  en  réalité  que 
les  puissances  dont  Texposant  est  premier  avec  g  qui  appartiennent  à 
Texposant  g;  les  autres  appartiennent  à  un  exposant  moins  élevé.  En  effet, 
soit  k  un  nombre  premier  avec  g\  dans  ce  cas,  on  peut  déterminer  un 
nombre  m  de  manière  à  satisfaire  à  la  congruence  du  premier  degré 

km=i     (mod.  g), 

et|  pour  cette  valeur  de  m,  on  aura 

a^"*^a     (mod.p). 

Si  a*  appartenait  à  un  exposant  e  plus  petit  que  g,  on  aurait 

(a*)'=i     (mod.p),       et       a***=i     (mod.p); 

mais,  a"**  =  a  (mod.p);  par  suite,  il  viendrait 

a*  =  I     (mod.  p)  : 

ce  qui  est  contraire  à  Thypothëse  que  g  est  le  gaussien  de  a  ;  il  faut  que  e  =  g. 
Lorsqu'il  existe  un  facteur  commun  p  entre  k  et  g^  la  congruence 


(i)-^. 


(mod.  p) 
est  identique  k  la  suivante 

(a*)/'=i     (mod.p), 

et  la  puissance  a*,  au  lieu  d'appartenir  à  l'exposant  g,   appartiendrait  k 

g 
l'exposant  -  pour  le  module  p. 
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Par  conséquent,  parmi  les  puissances 

a,     a',     a*,      ....     a^ 

il  faut  seulement  prendre  celles  dont  Texposant  est  premier  avec  g  pour 
avoir  les  nombres  qui  appartiennent  au  diviseur  ^  de  ;>  —  i  ;  il  y  en  aura 
en  tout  (f(g),  (p(g)  étant  le  nombre  des  entiers  premiers  avec  g  et  non 
supérieurs  à  g. 

lOtt.  Racines  primitives.  Prenons,  pour  diviseur  de  />  —  i,  ce  nombre 
lui-même;  il  y  aura  t^(p  —  i)  entiers  ayant  pour  gaussien  p  —  i,  c*est-à*dire 
qu*il  existe  (f{p  —  i)  nombres  tels  que  leur  (p  —  i)*'^  puissance  est  congrue 
à  Tunité  pour  le  module/),  tandis  que  leurs  puissances  inférieures  ne  le 
seront  pas;  chacun  d*eux  est  une  racine  primitive  du  nombre  p.  Donc, 
si  /  est  une  racine  primitive  de  p,  les  puissances 

donneront  des  résidus  différents  qui  reproduiront  les  termes  de  la  suite 

2,     3»     4»     ••  •  >     P  ~"  ^ • 

Lorsqu*on  possède  une  racine  primitive  /  d'un  nombre  p,  on  obtient  les 
autres  en  formant  les  puissances  de  /  dont  les  exposants  sont  premiers 
avec  p  —  i;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  ces  puissances  appartiennent 
au  même  exposant  que/.  D'après  le  tableau  des  restes,  pour  /)=  13,  le 
nombre  2  est  une  racine  primitive  de  13  ;  ses  diverses  puissances  inférieures 
B  p  —  1  donnent  les  résidus 

2,     3,     ...,     12. 

Les  autres  racines  primitives  du  mémo  nombre  seront 

2%       2\       2" 

puisque  5,  7,  1 1  sont  les  seuls  nombres  premiers  avec  12.  Or,  on  a  : 

2*  =  6,     2^=11,     2"  =  7     (mod.  13), 

et  ce  sont  les  nombres  2,  6,  7  et  1 1  que  Ton  prend  pour  les  racines 
primitives  de  13. 

La  détermination  des  racines  primitives  repose  sur  la  proposition  suivante  : 
Si  deux  nombres  aetb  appartiennent  respectivement  aux  exposants  m  et  n, 
leur  produit  appartient  à  l'exposant  mn,  lorsque  les  entiers  m  et  n  sont 
premiers  entre  eux. 
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Par  hypothèse,  on  a 

»*"£Ei,     6'*=i     (mod.  p); 
par  suite, 

a*""  =  I ,     h"*»  =  i     (mod.  p), 
et 

(a/^)"»'»~  I     (mod.  p). 

II  reste  à  démontrer  que  l'exposant  mn  auquel  appartient  ab  ne  peut  être 
plus  petit  que  mn.  Soit  k  le  gaussien  de  a6;  on  aura 

(a6)*=  I       et       (a&)'»*=5  i     (mod.  p), 
c*est»à-direy 

a*»*.  6"»*=  I     (mod.  p). 

Or,  «*"*=!   (mod.  p);  il  vient  donc 

&'"*=  I     (mod.  p). 

Puisque  b  appartient  à  Texposant  n  pour  le  module  p,  Texposant  mk  doit 
être  divisible  par  n;  ce  qui  exige  que  k  divise  Ut  car  /i  et  m  sont  premiers 
entre  eux.  On  prouve  delà  même  manière  que  A' doit  diviser  m;  donc  le 
gaussien  k  de  ab  ne  peut  être  inférieur  à  mn 

Ce  principe  étant  démontré,  proposons-nous  de  trouver  une  racine  primi- 
tive d'un  nombre  premier  p.  On  commence  par  faire  choix  d*un  nombre  a  se 
trouvant  dans  la  suite 

2f     3»     4»     •••»     P  —  '• 

Prenons  a  =  2,  par  exemple;  on  forme  les  résidus  des  puissances  de  a 
jusqu'à  ce  qu*on  trouve  un  reste  égal  à  Tunité;  on  détermine  ainsi  le  gaus- 
sien A:  de  a.  Si  k  =  p  —  i,  a  est  une  racine  primitive;  si  k  <C  p  —  i,  on 
prend  un  second  nombre  b  qui  ne  se  trouve  pas  parmi  les  restes  des  puis- 
sances de  a,  et  on  détermine  également  son  gaussien  k\  La  suite  des  restes 
pour  le  nombre  a  renferme  tous  les  nombres  qui  appartiennent  à  Texposant  k 
et  aussi  ceux  qui  appartiennent  à  un  exposant  sous  multiple  de  k  11  en 
résulte  que  k'  ne  sera  pas  un  diviseur  de  k  puisque  le  nombre  b  ne  fait  pas 
partie  de  ces  restes;  mais  k'  pourrait  être  un  multiple  de  A:  et  6  appartiendrait 
ainsi  à  un  exposant  plus  élevé;  ce  qui  est  une  circonstance  favorable;  car  on 
cherche  un  nombre  qui  appartient  au  plus  grand  exposant  p  —  i . 

Admettons  que  k'  ne  soit  pas  un  multiple  de  A:,  et  déterminons  le  plus  petit 
commun  multiple  i  dek  eik';  partageons  ensuite  d  en  deux  facteurs  h  et  h' 

k 

premiers  entre  eux,  et  tels  que  k  soit  divisible  par  h  et  k'  par  h';  alors  a^ 

appartiendra  à  Texposant  h  ei  b^  k  l'exposant  V;  par  suite,  a^.  a^'  appar* 
tiendra  à  Texposant  hh'  =3  i. 
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En  continuant  ce  procédé  qui  conduit  toujours  à  un  exposant  plus  élevé, 
on  arrivera  finalement  à  un  nombre  qui  appartiendra  k  Texposant  p —  i, 
c'est-à-dire  à  une  racine  primitive  du  nombre  p. 

Comme  exemple,  cherchons  une  racine  primitive  de  103.  En  choisissant 
d*abord  a  =  2,  on  trouve,  pour  la  suite  des  résidus  des  puissances  de  2  pour 
le  module  103, 


2, 

4. 

8, 

i6, 

32. 

64. 

25. 

50. 

lOO, 

97. 

9«. 

79. 

55. 

7. 

14. 

28. 

56. 

9. 

18, 

36. 

72. 

41. 

82, 

61, 

'9. 

38, 

76. 

49. 

98, 

93. 

83, 

63, 

23. 

46, 

92, 

81, 

59. 

•S. 

30. 

60, 

17» 

34. 

68, 

33^ 

66, 

29, 

58, 

'3. 

26, 

52, 

37» 

8, 

24 

72, 

10, 

30, 

80, 

34» 

102, 

100, 

94. 

76, 

31» 

93. 

73. 

13, 

39. 

14» 

23» 

69, 

I. 

I. 

Le  gaussien  de  2  est  51.  Le  nombre  3  ne  se  trouve  pas  permi  ces  restes. 
Prenons  donc  6  =:  3  et  cherchons  les  résidus  des  puissances  successives  de  3 
pour  le  module  103.  On  obtient 

3»  9.  27,  81, 
90,  64,  89,  61, 
22,       66,       95,       79, 

42> 

Le  gaussien  de  3  est  donc  34.  On  a 

51  =  3X17     et     34  =  2X17; 
le  plus  petit  commun  multiple  entre  /c  et  A:'  est  3  X  2  X  17  =  102  =  51  .2. 
On  peut  prendre  maintenant 

A  =  5i,    h'  =  2, 

nombres  premiers  entre  eux  et  qui  divisent  51  et  34.  Le  produit 

51        s» 

2**  .  3  '  =2.3*' 

appartient  à  Texposant  51  X  2  =  102,  et,  par  conséquent,  c*est  une  racine 
primitive  de  103.  Or,  d*après  les  derniers  résidus,  on  a  : 

3'^  =  102     (mod.  103). 

lia  racine  primitive  est  ainsi  2  X  102  =  204  et  comme 

204=101     (mod.  103), 

c*est  le  nombre  10 1  qu*il  faut  choisir  pour  la  racine  primitive  de  103. 
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La  méthode  pour  trouver  les  racines  primitives  exige  souvent  des  calculs 
très  laborieux.  On  a  construit  des  tables  qui  donnent  la  plus  petite  racine 
primitive  des  nombres  premiers  jusqu*à  une  certaine  limite.  Nous  terminerons 
ces  notions  sur  la  théorie  des  pombres  par  un  tableau  renfermant  la  plus 
petite  racine  primitive  des  nombres  premiers  plus  petits  que  200. 


Nombres. 

3 

S 

7 

II 

»3 

17 

*9 

«3 

29 

Rac.  prim. 

a 

a 

3 

a 

a 

3 

a 

5 

a 

Nombres. 

3« 

37 

41 

43 

47 

53 

59 

61 

67 

Rac.  prim. 

3 

a 

6 

3 

5 

a 

a 

2 

a 

Nombres. 

71 

73 

79 

83 

89 

97 

lOI 

103 

107 

Rac.  prim. 

7 

5 

3 

a 

3 

5 

a 

5 

a 

Nombres. 

109 

"3 

117 

13 1 

«37 

139 

149 

151 

Ï57 

Rac.  prim. 

6 

3 

3 

a 

3 

a 

a 

6 

5 

Nombres. 

163 

167 

173 

179 

181 

191 

193 

«97 

199 

Rac.  pi'iin. 

a 

5 

a 

a 

a 

19 

5 

a 

3 
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A   LA 


THÉORIE  DES  FORMES  ALGÉBRIQUES. 


CHAPITRE  I. 

DÉFINITIONS.  FORMES  LINÉAIRES  ET  QUADRATIQUES 

FORMES  CANONIQUES. 


S  i- 

DÉFINITIONS.     EXPRESSIONS     DES     FORMES.     TRANSFORMATIONS     LINÉAIRES. 


».  On  donne  le  nom  de  forme  à  (oute  fonction  algébrique  homogène 
considérée  en  elle-même,  indépendamment  de  Téqualion  qui  en  résulte  en 
régalant  à  zéro.  On  distingue  les  formes  binaires,  ternaires,  quater» 
naires,  etc.,  suivant  que  la  fonction  homogène  renferme  deux,  trois,  quatre 
variables,  etc.  On  dit  aussi  qu'une  forme  est  quadratique,  cubique,  quarti- 
que,  quintique  eic.f  si  elle  est  du  second,  du  troisième,  du  quatrième,  du 
cinquième  degré,  etc.  Nous  représenterons  les  variables  par  une  même 
lettre  x  affectée  des  indices  i,  2,  3,  4,  ...,  et  nous  allons  indiquer  d'abord 
la  manière  d*écrirc  une  forme  quelconque. 
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Une  forme  binaire  de  l*ordre  n  renferme  les  différents  termes  du  dévelop- 
pement 

{x^  -l-a:,)"  =  J?7  +  «a;J~'ar,  H ar J' 'a? J  +  •  •  •  +  a:^  ; 

son  expression  sera  complète  en  y  ajoutant  des  coefficients  ao,  (ii,  ...a.; 
il  vient  donc  pour  Texpression  de  la  forme  binaire  de  degré  n 

n{n  —  i) 
/•=  a,a?J  +  wa,a?J"'a?,  -] a^'J-'arj  +  •  •  +  na„.iX,.T;-*  +  a,ar;. 

Par  exemple,  les  formes  binaires  quadratique,  cubique,  quartique,  quin- 
tique  s'écrivent  comme  suit  : 

a^x]  4"  2a^x^x^  +  a^\, 

a^x]  +  s^i-^^t  +  3»i^i^î  +  »»^f  » 

a^x\  +  4o,a?Jx,  +  6a,a?îa:î  +  4»8^i^î  +  VÎ» 

^to^î  +  5<*i^î^8  +  lo^f^î^î  +  lodgaîjarj  +  /^a^x^x\  -|-  a^a^J. 

Le  nombre  des  termes  de  la  forme  binaire  générale  est  n  -j-  i. 
L*expression  de  la  forme  ternaire  de  Tordre  n  se  déduit  du  développement 

(xi  +  a?t  4"  ^»)"  =  (^1  "f"  ^i)"  +  ^(^1  +  a:j)'»"'a?s 

-\ (Xi  -f-  a?i)"~*a?J  +  •  ••  +  ^îf 

dont  le  nombre  de  termes  est  donné  par 

(n4.i)4.(n)4-(«-i)+... +  3  +  2+1  =<"+;n«+a). 

Après  avoir  effectué  le  développement  du  second  membre,  il  reste  h 
ajouter  des  coefficients.  Pour  les  formes  quadratiques  et  cubiques,  les 
coefficients  se  désignent  généralement  par  une  même  lettre  a  portant  deux 
ou  trois  indices  correspondant  aux  variables;  on  écrit  donc 

/■=  «I  i^î  +  «.t^î  +  »3s^î  +  2a,2a?,a?,  +  2a^^x^x^  +  2a„a:^,; 
/*=û|ii^î  +  «2ij^t  +  »ss3^!  +  3an2^î^t  +  3a,,5arîx,  +  3a,„ar;a?, 

Considérons  encore  le  développement 

(Xl'\-Xt'{'X^'\-Xé)*={Xl•^\-X2-\-XiY  +  7l{Xt-\'Xt-\'Xs)'''^X^'\-*^*'\-X*} 
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après  les  calculs,  le  nombre  de  termes  sera  représenté  par 

(n-f  i)(n  +  2)  .   n{n+i)      (n—i)n  3.4,2.3       1.2^ 

ou  bien 

2(2 -|- 1)+ ^  +  0 

c>st  à-dire, 

l[(n4-i)«  +  n«+   ..+2«+i»]  +  i[(n  +  i)  +  n+   ..+2+1]. 

Par  Tapplication  des  formules  du  n*  85»  cette  expression  se  réduit  à 

(n  +  i)  (n  +  2)  (n  +  3) 
1.2.3 

Ce  sera  le  nombre  de  termes  de  la  forme  quaternaire  de  l'ordre  n  dont 
Texpression  complète  s'obtient  en  ajoutant  des  cocfTicients  aux  différents 
termes  du  développement  qui  précède.  Conformément  à  cette  loi.  on  écrit 
pour  la  forme  quaternaire  quadratique  et  cubique 

+  2a|4^|a?^  +  2a,3a?,a?,  +  2a,^a7,a?^  +  2a^,x^x,. 
/"==  «M  i^î  +  »««^î  +  ^333^!  +  «4**^î 

+  3a,n^î^i  +  3a«,»«;^»  +  3«„4^î^4 
+  30,3i«î^i  +  3a55f^î^.  +  3aa5»^îa?, 
+  3»*  4  ,a?îar,  +  3a, ,  ^xlx,  +  3»»*  3^î^s 

Si  on  continue  ainsi  de  proche  en  proche,  on  arrivera  à  l'expression 
générale  d*une  forme  de  Tordre  nk  k  variables  dont  le  nombre  de  termes 
sera  égal  à 

(^■hiL(l+ili^+  3)  ■"  {n  +  k—  i)  ^ 
I.  2.  3  •••  k  —  I 

Cette  expression  peut  aussi  se  mettre  sous  la  forme 

^(^+i)  (A  +  2)  ...  (k  +  n—  î) 
!•  2.  3  ••     n 

11  est  inutile  d'ajouter  que  Ton  peut  adopter  la  notation  que  l'on  veut 
pour  les  coefficients  d*une  forme  ;  mais^  à  cause  de  la  symétrie  des  calculs  et 

a? 
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des  résultats,  on  les  écrit  presque  toujours  avec  les  coefficients  numériques 
du  binôme. 

199.   Transformation  linéaire.  Transformer  linéairement  une  fonction 
homogène  donnée  de  Tordre  n 

f(a9tai,a2f  •",Xi,Xu  •••j?»)» 

c*est  remplacer  les  variables  par  des  expressions  de  la  forme 

Xt  =  ai  X|  -j-  aj  Xa  -}-•••  -}-  a*  X*, 
X,  =  Pi  X,  +  ;3,  X2  -1 [-  (5»  X», 

Xk  =  A|  X,  -|-  /j  Xj  -|-  •  •  -|-  /fc  Xkf 

où  Xi,  Xo,  •••  Xk  repré.^cntent  des  variables  nouvelles  en  même  nombre  que 
les  premières.  On  appelle  ?nodiUe  de  la  substitution  le  déterminant  des  con- 
stantes a,  |3  ...;  nous  le  désignerons  toujours  par  r;  on  aura  : 

r  ==  !   û£i     ûtj     •••     a* 

(3.    (3,    .  .    p. 


A|       /i      •••      /* 

On  regarde  les  variables  de  la  forme  donnée  comme  indépendantes,  et  le 
module  r  est  toujours  supposé  dilTérent  de  zéro.  Nous  désignerons  par 

F(Ao,  A|,  Aa,  •••,  Xi,  Xj,  •••,  X») 

ce  que  devient  f  par  cette  substitution  ;  c  est  la  fonction  transformée.  En 
général,  les  coeflicients  A^,  Ai,  At,  ...  de  celle-ci  seront  des  fonctions  homo* 
gènes  du  premier  degré  des  coefficients  de  f  et  du  degré  n  par  rapport  aux 
constantes  de  la  transformation.  Soit,  par  exemple,  à  transformer  la  fonction 
suivante  ; 

/*=  aQx]  -f-  2aiXiX2  +  (^2x\ . 

Les  formules  de  substitution  seront  : 

Xt  =  aiX«  +  «2X2,     X2  =  PiX,  -f  (3aXi  ; 
par  suite  il  vient 
F  =  ao(a,X,  +  a,Xa)«  +  2a,(a,X,4-a2Xa)(3iX,+(3aXa)  +  a2(P,X,+p,X,)«. 
F  est  de  même  degré  que  f  et  de  la  forme 

F  =  A,X;  +  2A,X,X,+  A,XÎ, 

où 

Ao  =  «0»?  +  2a^a^'fi^  +  a,i3J,     A,  =  a.a\  +  2a,a,(3,  +  «.(âj. 
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La  théorie  des  formes  s'occupe  spécialement  des  propriétés  des  fonctions 
qui  ne  sont  pas  altérées  par  une  transformation  linéaire;  une  fois  vérifiées 
sur  une  forme  donnée,  elles  se  reproduisent  sur  toutes  les  transformées 
quelles  que  soient  les  formules  employées  pour  passer  de  Tune  à  Tautre.  Ces 
propriétés  peuvent  se  rapporter  à  des  fonctions  de  coefficients  ou  à  des 
fonctions  de  coefficients  et  de  variables.  Il  est  nécessaire  d'étudier,  en 
premier  lieu^  un  système  de  fonctions  homogènes  du  premier  degré  h  un 
nombre  quelconque  de  variables* 

t08.  Système  de  formes  linéaires.  Considérons  le  système  de  k  formes 

linéaires 

fi  =  ai iXi  -|-  aitX2  -{-•..-[-  auXk, 

(i)  ff  =  aiiXi  -{-aitXi-]-  ..•  -i-aikXkf 


fk  =  akiXi  -\-  ak2X2  +  ••  •  +  akkXk. 
Soit  3  leur  déterminant  ;  on  a 


d^ 


«Il     ais 
«il     an 


aïk 

«2* 


(iki     aki     ...     akk 

Lorsqu'il  n'existe  aucune  relation  spéciale  entre  les  coefficients,  on  doit 
regarder  ces  formes  comme  indépendantes.  II  n*cn  est  plus  ainsi  lorsque 
Ton  a,  par  exemple, 

d  =  o; 

car,   en  les  multipliant  respectivement    par   les  premiers   mineurs    An, 
Afiy  ...  Afti  de  J  et  en  ajoutant,  il  vient 

Aii/*i  -|-  A2i/*2  +  •••  4"  '^*»A  =^  ^• 

On  pourrait  également  multiplier  par  les  mineurs  d'une  autre  colonne 
quelconque;  mais  les  relations  que  Ton  obtiendrait  seraient  identiques, 
puisque,  si  un  déterminant  est  égal  à  zéro,  les  mineurs  d*une  colonne  sont 
proportionnels  aux  mineurs  correspondants  d*une  autre  colonne  quelconque. 
On  a  donc  cette  proposition  : 

Quand  le  déterminant  d*un  système  de  formes  linéaires  en  nombre  égal 
aux  variables  s'annule,  il  existe  entre  elles  une  relation  identique  et  une 
seule. 

Cette  propriété  suppose  que  tous  les  premiers  mineurs  ne  sont  pas  nuls 


—  420  — 


en  même  temps  que  d.  Considérons  le  cas  général  où  le  déterminant  du 
système  s'annule  ainsi  que  tous  ses  mineurs  jusqu*à  ceux  de  Tordre  k  —  t  -|-  i 
inclusivement,  tandis  qu*un  mineur  au  moins  de  Tordre  k  —  t'  est  différent 
de  zéro.  Prenons  les  k  —  i  dernières  formes 

fi+2  =  fl<+l.lX|  +  •••  4"  <*<-f«,»^*î 


(2) 


et  admettons  que  le  mineur  de  Tordre  k  —  t' 


soie  différent  de  zéro.  C*est  le  mineur  de  3  obtenu  en  supprimant  les  t 
premières  lignes  horizontales  et  verticales. 

Ajoutons  au  système  (2)  Tune   quelconque  des  i  premières  fonctions, 
savoir  : 

(3)  fX  =  aXiXt  4-  «iaXî  +  •  .  aXkXkj 

X  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  comprises  entre  i  et  i.  Si  Ton  pose 


ixj  = 


a*.i 


<*M+» 


dkk 


on  a  un  déterminant  mineur  de  Tordre  k  —  t  -j-  i  Qui,  par  hypothèse, 
est  égal  à  zéro.  Cela  étant,  multiplions  respectivement  les  formes  (2)  et 
(3)  P^r  les  premiers  mineurs  A<^i,  1,  A<+2,  i»  ...,  A*,  1,  A;^,  1  des  éléments  de 
la  première  colonne  de  d^i  et  ajoutons  ensuite;  il  viendra 

A<+i,  i/i^,  +A,^.a,  i/i+i  +  "-,  +  A*,  ifk-\-A^f  ifi  =  O, 

parce  que,  dans  la  somme,  les  coefficients  des  variables  sont  des  mineurs  de 
l'ordre  k  —  i  -j-  ^  ^®  ^«  On  ne  trouvera  pas  d'autre  relation  en  multipliant 
par  les  premiers  mineurs  d'une  autre  colonne  de  à\y\>  En  posant 
X  =r  I,  2,  3,  ...  f*.  on  obtiendra  t  relations  distinctes.  Donc, 

Si  le  détermina7it  d*un  système  de  formes  linéaires  en  nombre  égal  aux 
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variables  s^annule  ainsi  que  tous  ses  mineurs  j'usquà  ceux  de  l'ordre 
k  —  I  -f-  ï  inclusivement,  tandis  qu*un  mineur  au  moins  de  Vordre  k  —  t 
est  différent  de  zéro,  il  existe  entre  elles  i  relations  identiques  distinctes. 

Il  en  résulte  que  les  premières  fonctions  s'expriment  au  moyen  de  fi^^^ 
fi^i  -'.  fk  et  ces  dernières  seulement  sont  indépendantes. 

Revenons  maintenant  au  système  (i),  dans  le  cas  où  6  est  différent  de  zéro, 
pour  lui  appliquer  la  transformation  suivante  : 

Xi  =  aiXi  +  «2X1  +  •••  +  «*X», 
X,  =  p,X,  +^>X,  -\ \-  /3*X*, 

Xk  =  A|X|  -j-  /2X2  -|-  •  ••  "i~  A*X*. 
Désignons  par  F|  ce  que  devient  /*.  par  cette  substitution;  on  aura 

F|  =  (aiiai  +  ai«l3|-f  •  •  +  auA|)X|  -|-(aiiai  +  aii|S2-| \-atkh)Xi 

-f-'*    -\- {atiai,'\-an^k-\- '•"{- aik/'k)^k» 
En  posant 

bit  =  ttiiai  +  Oi2(3i  -|-  •••  -|-  ai*A|, 
bit  =^  ana2  +  ai2|32  +  •••  -\-  «1*^1, 


il  vient 


bik  =  attotk  -\- ait^k -{-  •••  +  «1»/», 


Ff  =  6,1X1  +612X2  +  •••  -f  6uX». 
On  trouvera  de  même 

Fj  =  61, X,  +  6iiXt  4- ...  -|-  624X4, 
Fi  ==  6fiXi  +  65jXi  +  •••  +  6uXk, 

F»  =  6*iX|  -j-  642X2  4"  ■"  "f"  ^**^»» 

Désignons  par  A  le  déterminant  de  ces  fonctions  transformées;  diaprés  les 
valeurs  des  coefficients  6,  on  a  la  relation  ^s=srd,  r  étant  le  module  de  la 
substitution.  Par  conséquent, 

Le  déterminant  d*un  système  de  formes  linéaires  transformées  est  égal  au 
déterminant  du  système  primitif  multiplié  par  le  module  de  la  transforma- 
tion, 

•  Le  déterminant  d  est  un  exemple  d'une  fonction  des  coefficients  d*un 
certain  nombre  de  formes  données  qui,  après  une  transformation  linéaire, 
ne  diffère  de  sa  valeur  primitive  que  par  un  facteur  dépendant  seulement  des 
constantes  de  la  substitution;  si  le  module  r  était  Tunité,  la  fonction  i 
resterait  égale  à  elle-même. 
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En  vertu  de  la  relation  précédente,  le  déterminant  A  s*annule  en  même 
temps  que  d;  s*il  existe  une  relation  entre  les  formes  données,  une  relation 
semblable  aura  lieu  entre  les  fonctions  transformées. 

tmi.   Transformation  orthogonale.  Étant  données  les  formules 

xt  =  /3.x,  +  (3,X,  +  ...  +  P*X*, 


on  dit  que  la  transformation  correspondante  est  orthogonale,  si  Ton  a  la  rela- 
tion fondamentale 

<  +  <^ 1-  ^i  =  x]  +  xj  H 1-  x;. 

Cette  égalité  entraîne  diverses  relations  entre  les  constantes.  En  effet, 
remplaçons  Xi,  Xt,  "*,  Xk  par  leurs  valeurs  et  égalons  les  coefficients  des 
mêmes  produits  des  variables  Xi,  Xi^  ...,  X*.  Il  viendra 

«î  +  PîH — l-«  =  i> 

axCLt  +  PijSj  -}-...  +  Ai^i  =  O, 

«!«$  +  /3||36  +  .. .  +  ^Ai  =  o, 


Leur  nombre  est  égal  à 


k^ 


k{h—i)      kik-^-i) 


I   .  2 


De  plus,  si  on  forme  le  carré  du  déterminant 

«2      pa      •••>      /» 


en  tenant  compte  des  égalités  précédentes,  on  trouve 
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Le  carre  du  module  d'une  transformation  orthogonale  est  donc  égal  à 
r  uni  té  positive. 

Une  substitution  orthogonale  est  aussi  caractérisée  par  une  autre  propriété. 
Etant  données  les  équations 

x%  =  aiXi  -j-  (x.2%^2  ~t~  *••  "1~  «*^*» 

X,  =  /3,X|  +  (3,X2  4 \-  p*x*. 


Xk  =  A|Xi  4"  ^2X2  -J-  ...  -f-  /fcX*. 

la  transformation  sera  orthogonale,  si  on  peut  en  déduire  les  formules 
suivantes  : 

Xi  =  aiXi  +  jSiXi  -|-     •  -j-  hxk9 

X2  =  «2X1  -f-  fitXi  +  •  •  +  ^»^*9 

X»  =  a*x,  -|-  (3kXj  + \-  hxk, 

oii  les  coefficients  sont  transposés,  c'est-à-dire  que  les  constantes  disposées 
horizontalement  sont  les  coefficients  disposés  verticalement  dans  les  pre- 
mières. En  effet,  il  vient  alors 

ac*  -j-xj+  •••  4-xî  =  («iXf  +  asXo  -f-  •••  «*X*)xi 
+  (^iXi  -l-(3tX2+  ••   4-jB*Xk)x2  4-  •••  (^1^1  +  ^1X2  +  •■•  ^*X4)x», 

et 

XJ  +  XJ  -1 f-  XJ  =  (a.x,  +  (3,X2  H 1-  iiX*)X, 

+  (««^1  +!3»^t-i 1-  ^'2X*)X24 (a*X,  +(î*Xa+    ••  ÀkXk)X». 

Or,  il  est  facile  de  vériûer  que  les  seconds  membres  de  ces  égalités  sont 
identiques  ;  par  suite,  on  a 

^]  +  ^\-\ hac.»  =  XÎ  +  XÎ  +  -+Xj; 

donc,  la  transformation  est  orthogonale. 

Un  exemple  d'une  substitution  de  cette  espèce  est  donné  par  la  transfor- 
mation des  coordonnées  dans  l'espace.  On  sait  que  les  formules  pour  passer 
d'un  système  d'axes  rectangulaires  à  un  autre  système  de  même  nature  sont 
de  la  forme 

X  =  ax'  '\'by'  -\-  cz'^ 

z  =  a"x'  4-  6'y  +  c'V, 
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avec  les  conditions 

a^  +  a'2  -f  a"^  =  I ,  aft  +  aV  +  a"b"  =  o, 

à-  +  ^"  +  6"-  =  I ,  ac  +  a'c'  +  a' V  =  o, 

c2  4-  c"  +  c"*  =  1 .  6c  +  /^V  +  y  V  =  o, 
et 


a 

h 

c 

^=1. 

a' 

b' 

& 

a" 

¥' 

c" 

C*est  donc  une  substitution  orthogonale.  Il  y  a  neuf  constantes  dans  les 
formules;  en  se  donnant  arbitrairement  le^  valeurs  de  trois  d'entre  elles, 
toutes  les  autres  seront  déterminées  par  les  relations  précédentes.  Dans  le 
cas  général,  le  nombre  de  constantes  arbitraires  se  rédoit  à 

k(k+i)      kik-i) 


A:'  — 


1.2  1.2 


S  2. 

FORME   QUADRATIQUE. 

900.  Une  forme  quadratique  à  k  variables  a  pour  expression 

+  ^*a^«         +  2a,jX,X3  -j +  2aifcX2X* 

+  a^jxj       -] h  2anX|X» 

+ 

ou,  d*une  manière  abrégée, 

/"=  Z     S  aXftXiXft, 

avec  la  condition  ax^i  =  a[ù. 

Désignons  par  fx^  ft,  •••  /V,  les  demi-dérivées  par  rapport  aux  variables, 
On  aura 

fi  =aiiXi  -|-0|jX2  +  ai5Xi-|-  •••  -\-a\kXk^ 

/-\  /î  =  fl2iX|  -j-  aiaXa  +  «21X1  -|-  ••    -|-  <Ï2»X», 

A  =  Ct*|X|  -|-  a»jXi  -[-  fltàsXs  4-  •••  -|-  Oiklfl'k' 


—  «»  - 


On  sait  que  le  déterminant 


d  = 


au     ai2     dit 
ffii     aj2     0,2s 


ail     as  s     ass 


aïk 


atk 


azk 


ùki     aui     ttki 


akk 


de  ces  fonctions  est  le  discriminant  de  /*.  De  plus,  en  vertu  d*une  propriété 
des  fonctions  homogènes,  on  a  aussi  la  relation 

f  =  Xi  fi  +  Xi  fi  +  xtf$  +   •  •  +  x*/;. 
Appliquons  à  la  fonction  quadratique  la  transformation  suivante  : 


(2) 


Xt  =  aiXi  -j-ajXj  -j-  •••  4"  «»Xt, 

X.  =  ^,x,  +  p,x,  H 1-  p»Xt, 


Pour  arriver  à  Texpression  de  la  transformée  F,  substituons  d*abord  ces 
valeurs  dans  le  système  (i);  il  viendra 


(3) 


fi  ==ft,,\,  -[-6,,X2-| +&i*X*, 

/*!  =  '>2iX|  -|-  ^2iXî  -|-  •  •  -j-  bikXk, 


fk  =  ft*iXi  -j-  hkiXi  -|-  *  •   -|-  ^**X». 
Si  on  représente  par  dt  le  déterminant  de  ce  système,  nous  avons  vu  que 

i,  =  ri. 

Nous  arriverons  à  une  forme  quadratique  ne  renfermant  que  les  variables 
nouvelles  en  multipliant  les  équations  correspondantes  des  systèmes  (2)  et  (3). 
Il  vient  ainsi 

Xifi  +  Xifi  -[-•••  +  Xkfk 

=  (ftiiXi  -l-6i,X2  4-  ••*  +^i»X*)(aiXi  +  atXi-f-  •  •  +  a*X») 
+  (6„X,  +  buXi  H \-  btkXk)  ((3,X,  +  13,X2  H h  /3*X*) 

+ 

-j- (6»iX| -|- 6»jXi «!-•••+  bkkXk)  (A|X|  +  iiXj  +  •••  +  /»X»), 
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ou  bien 

F  =  (C||Xi  -{-CuXa  +.  •••  +C|*Xk)X, 

-j-  (cjjXi  4"  cjiXt  -}-•••  4"  C2*X*)  X2 

+ 

+  (cmXi  4"  CkiXt  -]r  '*'-{- CkkXk)  Xkf 


où 


Cil  =  6iiai  -|-6si/3i  -[-^siyi  +  •••  -f-^*»^»» 
Ci2  =  6i«ai  +  ftif^i  +  6i«7i  +  •••  +  6*2^1, 


Le  discriminant  A  de  la  transformée  est  le  déterminant  formé  avec  les 
coefiScients  c  ;  mais,  d*après  leurs  valeurs,  on  doit  avoir 

Si  nous  remplaçons  di  par  sa  valeur,  il  vient  finalement 

A  =  r«(î. 

De  là  cette  proposition  : 

Si  on  transforme  une  fonction  homogène  quelconque  du  second  degré,  le 
discriminant  de  la  transformée  est  égal  au  discriminant  de  la  forme  primi' 
tive  multiplié  par  le  carré  du  module  de  la  transformation. 

Pour  une  transformation  orthogonale  où  r  «=  i ,  on  aurait  : 

A=a. 

Le  discriminant  d  est  donc  un  exemple  d'une  fonction  des  coefficients 
d'une  forme  unique  qui  reste  invariable  par  une  transformation  linéaire. 

90t.  Fonction  adjointe.  Gauss  a  introduit  dans  Tctude  d'une  forme 
quadratique  une  nouvelle  fonction  de  même  degré  appelée  fonction  adjointe. 
Afin  de  la  déterminer,  transformons  la  forme  donnée 

>=*  /*-* 
r=  2     2  a^/AXxXfx, 

en  prenant  pour  nouvelles  variables  les  demi-dérivées  de  f.  Posons  donc 

Xj  =aiiXi  -|-^i2^2"l"  •••  4-^1*^*» 
Xj  «=  atiXi  -\-  a22Xt  -{-"•-{-  O'tkXk^ 

X*  =  aktXt  -|-  akiXi  -|-  •  •  •  -|-  akkXk^ 
Le  déterminant  de  ce  système  est  le  discriminant  de  /.  Supposons-le 
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différent  de  zéro  et  résolvons  ces  égalités  par  rapport  à  Xi,  Xt,  Xs  ....  En 
désignant  par  an,  ait,  ^is,  etc.  les  premiers  mineurs  de  d,  il  viendra 

oXi  =  «iiXi  -{"  ût2iX«-j-a8iX|  -}-•••  +  oLkiXkf 
0X2  =  0(12X1  +  aijXi-}-  «53X5  +•••-]-  cLkiKkf 

oxk  =  aiftXi  -j-  auJii  -j-  ^54X5  -!-•••  +  a»*X*, 

Si  on  multiplie  ces  égalités  respectivement  par  Xi,  Xs,  Xi»  ...,  et  si  on 
les  ajoute  ensuite,  on  trouve 

0  .  /*=(aiiXi  -|-  aiiXf  -j-ajiXj  -|-  •••  -j-  a*iX*)Xi 
+  (aisXi  +  «22X2  -j-  asiXf  -r  •••  -r  û^*2X*)Xi 
-j-  (âCifXi  -j-  aasX)  +  «fsXg  -|-  ...  -j-  ak8Xk)Xs 

+ 

-j-  (aijkXi  -f-  asftXt  +  asftXf  +  •••-}-  aMXft)Xft. 

On  sait  que  le  discriminant  d  est  symétrique  et  on  a  la  relation  :  ar$  =  a»r', 
par  suite,  en  développant,  on  arrive  à  Texpression  suivante  : 

a  .  f=  «||XÎ  +  2a,,X^X,+  2a^,X,X3  +   ••  +  2a,^X^X^ 

+  «5»XÎ  H h  2a,^X,X^ 

+ 

■^a**XÎ. 

C'est  ce  produit  du  discriminant  par  la  fonction  donnée  qui  constitue  la 
fonction  adjointe.  Son  discriminant  est  le  déterminant  formé  avec  les 
premiers  mineurs  an,  ait,  *..  de  d.  En  le  représentant  par  Ai,  on  aura 

Donc,  le  discriminant  de  la  fonction  adjointe  d'une  forme  quadratique 
à  k  variables  est  égal  à  la  (k —  i)*^*  puissance  du  discriminant  de  cette 
forme.  Soit  la  forme  à  trois  variables 

/"=  «I i^î  +  »M^Î  +  »»a^î  +  2a„x,x, -f  2a,,x,x,  4. 2a„x^„ 

pour  laquelle 

3  sss     an     an     <*ii 

au     Alt     asi 
<3^fi     Ost     as  8 
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La  fonction  adjointe  aura  pour  expression 

4-  2{aisau  —  af2a35)X|X<  -f-  2(012021  —  ai3aij)X|Xs 
+  2(ai2ais  —  aiiOi  OX^Xg. 

909.  Réduction  d'une  forme   quadratique  à  une  somme  de  carrés, 

# 

Etant  donnée  la  forme  générale  quadratique  à  k  variables,  il  est  possible  à 
priori  de  la  ramener  à  une  somme  de  carrés  de  k  formes  linéaires.  En  effet, 
supposons  qu'elle  soit  complète  et  posons  Tidentité 

1      1   aXfiXXXfji=  2  (^liXi-^-l-aXt-] i«x*)*. 

Si  on  égale  de  part  et  d*autre  les  coefficients  des  carrés  des  variables  et 
des  doubles  produits,  on  obtient  un  nombre  d'équations  égal  à 

^      k{k^i)^k(k+i)^^ 
1.2  2        ' 

mais,  dans  k  formes  linéaires  à  k  variables  il  y  a  â:*  coefficients;  en  retranchant 
de  ce  nombre  celui  qui  précède,  il  reste 

k(k^  I) 
2 

Parmi  les  constantes  de  la  transformation,   on  peut  en  prendre  arbi- 

trairement et  les  autres  se  déduiront  ensuite  des  équations  de 

2 

condition.  Le  problème  proposé  est  donc  possible  d'une  infinité  de  manières. 
Nous  allons  indiquer  un  procédé  qui  permet  en  allant  de  proche  en  proche 
d'arriver  à  une  somme  de  carrés.  Soit  donc 

f=  <»n^î  +  2a,,ar^x,  +  2a^3X,X3  H h  2a^^x^x^ 

+  a„xî    +    2a,^x,x^'\ l-2a„x.a;^ 

+ 

+  akkXk . 
Supposons  an  différent  de  zéro;  on  peut  écrire 

/'=»n^î  +  2K,a:,  +  a,3X3H |-a,^a:^)x, +9, 

ou  bien 

où  (p  représente  une  fonction  linéaire  et  91  une  fonction  quadratique  qui 
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renferment  seulement  Tune  et  Tautre  les  variables  Xs,  x$    ..  ;  on  en  déduit 


et,  en  posan'.  : 


I  cp' 


Xi  =aiiXi  +9, 

A=— xî  +  <p.— ^ 

On  «Il 


• 


On  a  ainsi  introduit  au  second  membre  un  premier  carré  d*une  forme 
linéaire,  et  il  y  a  en  plus  Texpression 

(p, 

ail 

qui  est  une  forme  quadratique  h  k  —  i  variables.  En  admettant  que  le 
coefficient  de  x,  soit  diiïérent  de  zéro,  on  opère  scmblablemcnt  sur  celle-ci 
pour  introduire  un  second  carré  d*une  forme  linéaire  h  k  —  i  variables  plus 
une  fonction  quadratique  a  k  ^  2  variables;  ainsi  de  suite.  On  arrivera 
nécessairement  à  un  résultat  fmal  de  la  forme 

f^P.X]  +p,Xl+p,Xl  + ...  +p<X? 

où  le  nombre  t'  est  au  plus  égal  h  k  et  les  quantités  Xi,  X2t  Xi  ...  repré- 
sentent des  expressions  comme  suit  : 

Xj  =  o  .  X|  -|-  Aj^x^  +  •  • 

X,  =  o  .  x^  +  o  .  X,  +  a;,x,  + 


•  *• 


X<  =  o  ,  Xi  4"  •  •  •  +  o  •  ^<-i  -\-  (^'u^i  4"  •  •  • 

car,  on  peut  toujours  désigner  par  X|,  Xa,  ...  x<  les  variables  sur  lesquelles 
on  a  opéré  successivement.  Le  déterminant  des  coefficients  de  X|,  Xs,  ...  Xi 
ne  renferme  que  des  zéros  d*on  côté  de  la  diagonale  et  il  se  réduit  à  son 
terme  principal 

^n*i«*s»  •••  *"• 

Il  est  donc  différent  de  zéro  puisqu'aucun  coefficient  an,  a'12,  ...  n*est  égal 
à  zéro.  Il  en  résulte  que  les  formes  Xi,  Xj,  ....  X<  sont  indépendantes. 

Cette  méthode  n*est  plus  applicable,  lorsque  Ton  rencontre  une  forme 
quadratique  ne  renfermant  aucun  carré.  Il  est  nécessaire,  dans  ce  cas, 
d*opérer  comme  nous  allons  rindiquer.  Soit  vp  une  forme  du  second  degré 
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ne  renfermant  que  des  doubles  produits;  en  admettant  que  le    coefficient 
de  X1X2  est  différent  de  zéro,  on  peut  écrire 

vp  =  axiX2  +  ^1X1  +  vpjXi  +  n, 

où  vpo  4^1  sont  des  formes  linéaires  et  n  une  forme  quadratique  qui  ne 
renferment  plus  Xt  et  Xt.  Or,  on  peut  poser  : 

ij;  =  i  (ax,  +  +1)  (OX,  +  VpO  +  ^  ~     fl     ' 

et,  par  conséquent, 

I  ^  4^14^3 

lj;r=— .(axi+axi+^i+'W (oxi  — axa+ipa— ^1)'  +  ^  —  3— 1-. 

Si  nous  représentons  par  Yi  y  Ys  les  expressions  entre  parenthèses,  on  a 

^       4a    •       4a        *  a 

Il  y  a  de  cette  manière  deux  carrés  au  second  membre  et  une  forme 
quadratique  qui  contient  deux  variables  en  moins.  On  lui  appliquera  le 
même  procédé,  ou  encore,  si  elle  renferme  un  carré,  on  peut  reprendre  la 
première  méthode.  Il  est  à  remarquer  que  les  fonctions  linéaires  Yi,  Ys  sont 
de  la  forme 

Y|  =  oxi  -|-  oxi  -|-  ••• 

Yf  =  axt  —  ax2  ~\~  *** 
En  écrivant  leurs  coefficients  sur  deux  lignes  ^ 

a    a     ... 
a     —  a     ... 

et  en  retranchant  la  première  de  la  seconde  pour  substituer  à  celle-ci   les 
résultats,  il  vient 

a    a     ... 

o     —  2a     ... 

Il  en  résulte  que  le  déterminant  relatif  aux  fonctions  Y  peut  prendre  la 
même  forme  que  pour  les  fonctions  X.  Nous  avons  donc  démontré  la  propo- 
sition suivante  : 

Une  forme  quadratique  à  k  variables  est  égals  à  une  somme  de  carrés 
de  formes  linéaires  indépendantes  dont  le  nombre  est  au  plus  égal  à  k. 
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Admettons  que  la  forme  f  se  ramëae  à  une  somme  de  k  carrés  et  que  Ton 
ait  * 

/•=p.X| +p,XÎ  +  p,XÎ  + ... +p»XI. 

Regardons,  pour  un  momeut,  cette  expression  comme  une  forme  donnée 
à  k  variables  Xi,  Xa,  ...  X*  et  ayant  pour  discriminant 

A  =pxptpi  ...  p*. 

En  remplaçant  les  quantités  X  par  leurs  valeurs,  on  retrouvera  la  forme 
primitive  qui^  dans  notre  hypothèse,  sera  la  transformée  de  la  précédente. 
Désignons  par  r  le  module  de  la  substitution,  c^est-à-dire,  le  déterminant  des 
fonctions  X  ;  nous  savons  qu*il  est  différent  de  zéro.  Si  on  se  rappelle  que  le 
discriminant  de  la  transformée  est  égal  au  discriminant  de  la  forme  primitive 
multiplié  par  le  carré  du  module  de  la  transformation,  il  vient  la  relation 

Or,  le  second  membre  étant  différent  de  zéro,  il  en  sera  de  même  de  d  ; 
réciproquement,  si  i  n*cst  pas  nul,  aucune  des  constantes  p  ne  sera  égale  à 
zéro;  entin,  lorsque  9  =3  o,  il  faut  que  Tun  au  moins  des  coefficients  p  soit 
nul.  Par  conséquent,  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  qu'une  forme 
quadratique  se  ramène  à  une  somme  d'autant  de  carrés  qu'elle  renferme  de 
variables  est  que  son  discriminant  soit  différent  de  zéro  ;  lorsque  5  =  o, 
le  nombre  de  carrés  sera  moindre . 

90S.  Quand  uae  forme  quadratique  est  réelle,  on  peut  toujours  par  une 
substitution  orthogonale  la  ramener  à  la  forme 

/'=«.XÎ  +  *,XÎ  +  ...  +  **X.% 

oh  les  constantes  «1,  ^29  •••  Sk  soal  réelles.  Aùu  de  simplifier  l'écriture,  nous 
allons  démontrer  cette  propriété  pour  une  forme  à  trois  variables  ;  la  méthode 
est  la  même  dans  .le  cas  général.  Soit 

f=  »i  i^î  +  ^it^\  +  »3s^î  +  2a,  ,x,x,  +  2a,  ,x\x^  +  2a,3X.X: 

la  forme  donnée,  et 

Xt  =  aiXi  -|-  atXa  -}-  oc$X.§f 

(4)  a:»=«(3iX.-|-;32X,  +  ;3sX„ 

x§  =  yiXi  +  yiX«  -{-  ysXs 

une  substitution  orthogonale.  On  a  les  formules  inverses 

Xi  =«  «iXi  +  P1X2  +  yiX$, 

(5)  Xj  =  aiXi  "1-  [SiXi  4-  ^2X5, 

Xi  =  aiX|  -|-  l^sXi  +  ysXj. 
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Il  faut  déterminer  les  constantes  a,  |3,  y  de  manière  à  ramener  la  fonction 
à  la  forme 

(6)  /^=*,xî  +  «,xî+»,x;. 

La  fonction  donnée  peut  s'écrire 

f=(^aiiXi  -f  ai,X2-|-a,5Xi)xi  +(aiiXi  +at2Xj  -{-a^Xs)  Xt 

-{-  (ttjiXi  4"  aitxt  +  a$iXi)Xi, 

ou  bien.  d*après  les  formules  (4) 

/■=  (ttiiXi  -|-aijxi  -f  XitX§)  («iXi  -|-a2Xj-|-  «iX») 

(7)  +  (*»'^'  +  *»^«  +  ^"^»)  (P'X»  +  P«X,  +  PiXs) 
+  («iix,  +  a»î^«  +  ttit^s)  (yiXi  -f-  7«Xj  +  ysXi). 

D*un  autre  côté,  la  fonction  (6)  devient  par  les  formules  (5), 

(8)  f=  St  (atx  -h  ^ia:j  +  yiXt)  X,  +  «2  («2X1  +  j3tx,  -f-  ytXs)  X2 

-}-  «5  (aiX|  +  P»^2  ^-  750^1)  X|. 

Identifions  les  expressions  (7)  cl  (8j  en  égalant  les  coefficients  des  mêmes 
produits.  Si  on  exprime  d*abord  que  les  coefficients  de  X|X|,  X|Xi,  XiXs  sont 
égaux,  il  vient 

auut  -|-aiiPi  +  «1171  =  StOLt, 
ttnai  +  «22^1  +  *«7i  ■=  *i(3i, 
flu»!  +  ct2i&i  -\-  a»î7i  =  «171 , 
ou  bien 

(an  — -  ^1)  «1  +  a*i|3i  +  «5171  =  o, 

(9)  «liai  +  (^"  —  *i)  (3i  +  »>t7i  =  o, 

aiiai  4-  ««Pi  +  («is   —  «1)71  =  o. 

En  second  lieu,  rcgalilc  des  coefiicicnts  de  XsXi,  X2X2  et  XtXj  donne 
aussi 

(an  —  Si)  «2  4"  «<il3«  +  auyt  =  o, 

(10)  ai2a2  +  (Oij  —  S2)  |3i  -f-  fl5»72  =  o, 

«i$a2  +  af$j3t  +  (ail  —  52)  71  =  o. 

Enfin,  en  égalant  les  coefficients  de  XiX|,  XsX2,  X|X|,  on  trouve  encore 

(oii  —  Si)ai  +  a2ii33  -{-air/i  =  0, 
(i  0  au«5  +  (ait  —  ^i)(3i  +  0527s  =  o, 

0135^1  -\-  025(35  +  (oji  —  '^5)73  =  o. 
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Si  on  élimine  successivement  ai,  ^i,  yr,  as,  j3s^  ^3;  «s,  jSs,  j/f  dans 
les  systèmes  (l*équations  (9),  (10)  et  (11),  on  arrive  à  ce  résultat  que  les 
constantes  «I,  «ti  Ss  sont  les  racines  de  Téquation  du  troisième  degré 


ait  —  s    ai2 


au 


au 


«22  S       Ots 


==0, 


ftll  ^52  fljl   —   S 

OÙ  s  représente  Tinconnue.  On  sait  (N®  65)  que  les  racines  de  cette  équation 
sont  toujours  réelles.  Après  les  avoir  déterminées,  on  les  substitue  dans  les 
égalités  (g),  (10),  (i  i)  qui,  avec  les  relations 

«î  +  ^î+7î  =  i.    «î  +  Pî  +  yî='.    «î+/3î  +  yî-i 

sont  suffisantes  pour  calculer  les  valeurs  des  constantes  d*une  transformation 

orthogonale  réelle  propre  à  ramener  la  fonction  donnée  à  une  somme  de  trois 

carrés. 

Dans  le  cas  général  d*une  fonction  quadratique  à  k  variables,  la  réduction 

à  la  forme 

*,XÎ  +  5,XÎ-| |-**XÎ 

dépendra  la  résolution  de  Téquation  du  degré  A: 


an  —  8    ait 


an 


au 


asi 


«22  —  s    au 


«82 


asi  —  8 


atk 


atk 


ttik 


=  0. 


akk  —  s 


aki  a^s  aki  •• 

Nous  avons  donc  la  proposition  suivante  : 

Une  fonction  quadratique  réelle  à  k  variablee  eet  eueceptihle  de  ee  ramener 

à  la  forme 

5,XÎ+5,XÎH \-s,XÎ 

par  une  substitution  orthogonale  et  par  la,  résolution  d'une  équation  du 

degré  k  dont  totUes  les  racines  sont  réelles. 

Si  on  développe  le  déterminant  qui  précède  (N*  28),  on  sait  que  le  terme 

indépendant  de  Tinconnue  s  est  le  discriminant,  savoir  : 


a 


II 


discriminant,  savoir  : 
ai2     ...     «1* 


ail     «ta 

«SI        «32 


au 


«5ft 


«fti     aki     •  • 


«M 


28 
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Lorsque  d  est  différent  de  zéro,  il  ii*y  a  pas  de  racine  nulle  et  le  nombre  de 
carrés  de  la  forme  réduite  est  égal  à  k;  mais,  si  d  =3  o,  il  y  a  une  racine  nulle, 
et  le  nombre  de  carrés  est  alors  k  —  i .  De  plus,  le  coefficient  de  la  première 
puissance  de  s  est  la  somme  des  premiers  mineurs  de  d  correspondants  aux 
éléments  dj  la  diagonale;  en  les  désignant  par  «n,  at2>  etc.,  il  y  aura  deux 
racines  nulles,  si  l'on  a  : 


aii=o,     ajj  =  o,     ass««Oy 


•» 


akk 


o; 


dans  ce  cas,  le  nombre  de  carrés  de  la  forme  réduite  sera  A:  —  2.  On  peut 
remarquer  que  tous  les  autres  premiers  mineurs  seront  nuls;  car,  lorsqu'un 
déterminant  symétrique  s'annule,  on  sait  que 


aLit  =  y(x.\\0(.t29     ai5=K*n*»s>     «Il  ^l/ajaotif,  etc. 

î<e  coefficient  de  s^  est  la  somme  des  mineurs  de  l'ordre  A:  —  2  que  Ton 
obtient  en  groupant  diagonalement  k  —  2àA;  —  2  les  A:  éléments  de  la  diago- 
nale; lorsqu'ils  sont  tous  nuls,  Téquationen  s  possède  trois  racines  égales  à 
zéro.  On  peut  continuer  ainsi,  en  se  basant  sur  le  développement  du  premier 
membre  de  l'équation  du  degré  k.  Donc 

Lorsque  le  discriminant  d*une  forme  quadratique  réelle  est  différent  de 
zérOf  il  yak  carrés  dans  la  forme  réduite;  il  n'i/  en  a  que  k  —  j,  si  le  dis- 
criminant est  nul,  k  —  2,  ^1  les  premiers  mineurs  relatifs  aux  élémetUs  de 
la  diagonale  du  discriminant  sont  nuls;  etc. 

Soit,  par  exemple,  la  forme  quadratique  à  quatre  variables 

-|«  2a  14X1X4  -"l-*  2038X2X1  -(-*  2014X2X4  -{-  2014X1X4. 
On  a  : 


3  = 


ail     Oi2    an    ai^ 
at\     ati     a^t     c^tk 


an     ail     Osi     ai4 
a4i     a^t     a%i     a^k 
liOrsque  ce  déterminant  n'est  pas  égal  à  zéro,  la  forme  réduite  est 

Si  j  =3  o,  elle  devient  : 

«,xî  +  »,x»  +  «.x;. 
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Avec  les  conditioDS 


an  ai2  an 

^21  a2i  an 

ctsi  agi  asi 

an  ait  du 


Ail     an     Os  4 


=•0, 


=  0, 


an  ait  au 

asi  ait  a2« 

a4i  a«2  a4« 

as2  au  a24 


ait     ais     as4 


an     ais     a)«  ait     a4i     a44 

la  fonction  donnée  se  ramène  à  la  forme 

EnGn,  la  même  fonction  se  réduit  à  un  carré  parfait  avec  les  conditions 

=  0, 


an 

ait 

=  0, 

an 

an 

=  0, 

an 

ai  4 

ati 

a^t 

aji 

asi 

a«i 

a44 

att 

au 

=  0, 

ait 

a2« 

—  0, 

ais 

as4 

an 

agz 

a42 

a44 

an 

a44 

==0. 


Observons  encore  que,  dans  le  cas  où  i^=Oj  la  fonction  adjointe  est  un 
carré  parfait.  Pour  Texemple  qui  précède,  elle  a  pour  expression 

•\-  2ai4X|X4  •\-  2atsXtX8  •\-  2at4XtX«  +  2ai4XjX4. 
Or,  on  a  les  relations 


«21  =  yCi%2a%u     ûCt4  =  K  *2ta44,     «14  =  k  *"*•*• 
En  substituant  ces  valeurs,  la  fonction  adjointe  devient  : 

(X,^/S^+  X2j/^+  X«|/i^+  Xtj/S^)». 

Il  est  évident  qu*il  en  est  de  même  dans  le  cas  général. 

•04.  Loi  d'inertie  des  signes.  Quand  une  fonction  quadratique  réelle 
à  k  variables  est  ramenée  à  la  forme 

p,\\  +P.XÎ  +p,XÎ  + ...  +  j>*XÎ, 

les  coefficients  pup%^  ...  peuvent  être   positifs  ou  négatifs  et  quelques 
uns  d*entre  eux  égaux  à  zéro.  Un  terme  positif  tel  que  -|-P|X«  est  équi- 
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valent  à  (Xij/pi)',  et  un  terme  négatif  — p^Xj  à  —  (X,^/^p,)'.  La  forme 
réduite  peut  donc  s*écrire 

/^= îj  +  Yj  ^ 1- y;  -  y;+, — y,^, Yî 

lorsqu*elle  admet  h  carrés  positifs  et  tous  les  autres  négatifs.  Supposons  qae, 
par  un  autre  mode  de  décomposition^  on  trouve 

on  devra  avoir  t  =  h,  c'est-à-dire,  le  même  nombre  de  carrés  positifs  dans 
les  formes  réduites.  En  effet,  admettons  h  <  t;  le  nombre  h-^-k  —  t*  sera 
au  plus  égal  h  k  —  i,  et  si  on  considère  les  équations  linéaires 

Yi=o,     Yi  =  o,     ...     Yfc  =  o, 
Z<|.i  =  o,     Zi^j  =  o,     •..     Z»  =  o 

dont  le  nombre  h  +  k  -^  i  ne  peut  pas  dépasser  k  —  i ,  il  est  possible  de 
trouver  pour  les  k  variables  Xi,  Xa»  ..•  x*  des  valeurs  qui  vériGent  ce  système 
et  pour  lesquelles  l'une  au  moins  des  fonctions  Yh^i,  Yj^^s, ...  prenne  une 
valeur  différente  de  zéro  choisie  à  volonté.  Dans  ces  conditions  la  forme  f  se 
réduit  à 

/"=  —  Yj+i  —  Yl+i  •••  —  Y», 

/^=zî  +  zî  +  ...  +  z?, 

et  ces  deux  valeurs  doivent  être  égales  ;  ce  qui  est  impossible,  la  première 
étant  négative,  puisque  Tune  au  moins  des  fonctions  Yk^i,  Yh^s  •••  est 
différente  de  zéro,  et  Tautre  positive.  Ainsi  h  ne  peut  pas  être  plus  petit 
que  t;  on  démontre  également  que  h  ne  peut  pas  être  plus  grand  que  t; 
donc,  h=ii  et  Ton  a  ce  théorème  : 

Quelle  que  soit  la  manière  de  ramener  une  forme  quadratique  réelle 
à  une  somme  de  carrés  indépendants,  le  nombre  de  carrés  positifs  et  le 
nombre  de  carrés  négatifs  restent  invariables,  Cesi  la  loi  d* inertie  due  à 
M.  Ilermite. 

Nous  avons  démontré  qu'une  forme  quadratique  réelle  se  ramène,  par  une 
substitution  orthogonale,  à  Texpression 

où  les  coefficients  sont  réels.  Lorsque  toutes  les  racines  de  l'équation  en  s  sont 
positives,  la  fonction  restera  positive  quelles  que  soient  les  valeurs  des 
variables;  on  dit  alors  que /'est  une  forme  positive;  quand  toutes  les  racines 
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sont  négatives,  on  dit  que  f  est  une  forme  négative;  s*il  y  a  en  même  temps 
des  racines  positives  et  négatives,  on  dit  que  f  est  une  forme  indifférente. 
On  peut  encore  regarder  deux  formes  quadratiques  comme  étant  de  même 
espèce,  lorsque,  dans  leurs  expressions  réduites,  il  y  a  le  même  nombre  de 
termes  positifs  et  négatifs. 

•Ott.  M.  Hermite  a  profité  de  la  loi  d*inertie  des  signes  pour  résoudre  le 
problème  du  nombre  de  racines  réelles  comprises  entre  deux  limites  données. 
Désignons  par  a,h,c,  ...  l,  les  racines  d*une  équation  de  degré  n  :  F(x)  =  o 
et  considérons  la  fonction  homogène  du  second  degré 

/"= (Xi  +  axj  4-  a'xs  +  •••  +  a»"*x«)* 

'       a  —  f        •  I  I  • 

+  r (aci  +  bXi  +  b^xs  -| 1-  b^-'Xn)* 

0  "■"  • 


+ 


I 


-f {xt  +  1X2  +  Pxs  4 1-  /"-'xj», 

dans  laquelle  Xi.  Xu  *••  ^n  représentent  les  variables  et  t  une  indéterminée 
réelle.  Posons  : 

\i  =  Xi'{-axt'\'  a*xs  +  •  •  •  +  «•"'x«, 

•     •.•••••■.••• 

Xn  =  Xi  -|-  toj  -f  l*Xi  -|-  ...  -|-  /""'X». 

Il  viendra 

('3)  /'=dr7^î+drï^î+-+,é7^- 

Quand  toutes  les  racines  sont  réelles,  la  substitution  (12)  Test  aussi  et  le 
nombre  de  carrés  dans  (13)  affectés  de  coefficients  positifs  est  égal  au  nombre 
de  racines  plus  grandes  que  t  ;  toute  autre  substitution  donnera  le  même 
résultat. 

Supposons  que  deux  racines  a  et  6  soient  imaginaires  et  de  la  forme 


a  =  r(cos  a  -|-  J/^—  i  sin  a),     b  =  r(cos  a  —  y—i  sin  a). 

Si  on  pose 

X,  =  Y,  +  Y,  1/CI7,     X,  =  Y,  —  Yj  ^^<^, 
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et  si  on  remplacci  dans  X|  et  X2»  a  et  6  par  leurs  valeurs,  on. trouve 

y I  =  Xi  -|-  rxt  cos  a  -)-  r'xs  cos  2a  -{-•••  -)-  r*" *x»  cos  (n  —  i)a, 
y,  =s  a?i  -)-  rxt  sin  a  +  r'a?»  sin  2a  -|-  •  ••  -|-  r*"'a?n  sin  (n  —  i)a. 

La  substitution  (12)  sera  encore  réelle  en  remplaçant  Xi,  Xt  par  Yi,  Tf. 
On  fera  la  même  chose  pour  chaque  couple  de  racines  imaginaires,  s*il  en 
existe  plusieurs. 

Dans  la  forme  réduite,  deux  racines  imaginaires  fourniront  les  termes 


(yi  +  Y.l/— i)»+- ^(Y,  — Y,|/=~r)». 


Posons  : 


p(cos  <p  -)-  \/—  I  sin  ç),     ' =  p(cos  ç  —  (X—  i  sin  ç)  ; 


Texpression  précédente  revient  à 


p  [(cos?  +  p/3T  sin  ?)  (y,  +  Y.  i/ITT)]' 
+p  [(cosî  -  l/CTTsin  î)  (y.  -  Y.  ^^^=^)]^ 

OU 

p  [(y.  cos  Î  _  y.  sin  ?)  +  i/^^(y.  sin  ?  +  Y,  cos  |)]" 
+  p[(Y,cos?  — Yjsinî^— |/^^/^Yisin?+Y,cos?j| 

=  2p(y,  cos?  — Y,8in?  j  —  2p(y,  sin?  +  Y,cos?^  • 

Chaque  couple  de  racines  imaginaires  donne  lieu  à  un  carré  positif  et  à  an 
carré  négatif.  Donc,  toute  substitution  réelle  ramènera  f\  une  forme  réduite 
dans  laquelle  le  nombre  de  carrés  positifs  sera  égal  au  nombre  de  couples  de 
racines  imaginaires  augmenté  du  nombre  de  racines  réelles  plus  grandes  que  i. 
Cela  étant,  désignons  par  U  et  i\  aeux  valeurs  de  ^  ^  >  /o;  par  C»,  C|  les 
nombres  de  carrés  positifs  pour  i^=i^t\,l  =  ti\  par  N»  et  Ni  les  nombres  de 
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racines  réelles  respeclivement  plus  grandes  que  to  et  ti  ;  par  2R  le  nombre  de 
racines  imaginaires.  On  aura 

Ç.  =  No  +  R, 

C,=N,  +  R; 
d'où 

Co  —  Ci  =  N#  —  Ni  ; 

par  suite,  la  différence  Ct  —  Ci  sera  égale  au  nombre  de  racines  réelles  com- 
prises entre  If  et  tt . 

FORMES   CANONIQUES. 

•INI.  Par  une  transformation  linéaire,  une  forme  quadratique  peut  se 
ramener  à  une  expression  ne  renfermant  que  des  carrés.  On  a  cherché  égale- 
ment pour  une  fonction  homogène  quelconque  une  expression  typique  plus 
simple  à  laquelle  on  donne  le  nom  déforme  canonique.  Nous  nous  proposons 
de  traiter  cette  question,  mais  en  restant  dans  le  domaine  des  formes  binaires. 

Soit  d*abord  une  forme  binaire  d*ordre  impair 

+  — ^^— ^ —  a,a?!"-'jpî  -i h  aj,+ia?î*+'. 

Elle  est  susceptible  de  se  ramener  au  type  suivant  : 

(2)  /•«  b,(xt  +  }.oa:i)'«+'  4-  &i(ii  +  ÀiX,)««+»  H \-  b^  (>,  +  InX^^^^ 

par  une  détermination  convenable  des  coefficients  h  et  1,  et  cette  expression 
est  la  forme  canonique  de  la  fonction  donnée.  Dans  (i),  il  y  a  2n  -f"  2  coeffi- 
cients a«,  ai,  ...  a»n^t  ;  dans  l'expression  (2),  il  y  a  aussi  2n  -]-  2  constantes 
arbitraires  60,  ^1,  ...  6»,  Ao,  Aiy  ...  A^.  Le  problème  semble  donc  déterminé. 
Afm  de  calculer  les  valeurs  de  ces  dernières  constantes,  identifions  les 
fonctions  (i)  et  (2)  en  égalant  les  coefficients  des  mêmes  puissances  des 
variables.  On  aura  : 

60-f"  fri -|- fti-f"  •••  -f-    fu    =  «Of 

/;,Ao  -|-  bih  -{-  ^2>.^  -}-...-{-  bjn  =  Oi, 


—  440  — 


Il  s'agit  de  résoudre  commodément  ce  système  de  2n  4-  2  équations.  Four 
abréger,  posons  : 


A» 


A, 


I 

I 

...     I 

X. 

A, 

...        In 

• 

•           • 

...       « 

■       .       • 

^l 

^î 

..   i: 

ai 

I 

...   I 

ai 

J. 

...     K 

a, 

•     • 

^î 

...    n 

■         .         . 

rtn+J 

A.= 


A,= 


a« 

I 

I 

• 

ai 

A|        •.. 

K 

at 

A 1        •  •  • 

a» 

il» 

/V|         •  •  • 

?: 

Al 

I 

..     I 

as 

?..     .. 

1  ■     #>fi 

«4 

x;   . 

.  .    .      A,l 

«•-H 

7» 

,  etc. 


Développons  ces  déterminants  suivant  les  éléments  de  la  première  colonne 
qui  est  la  seule  différente.  En  désignant  par  A«,  A|,  Aa,  ...  A»  les  premiers 
mineurs  relatifs  aux  éléments  de  la  première  colonne  de  A ,  on  trouve 

A  =A,  +  A.i„  +  A,X;-1 hAnXî, 

Ao  =  Aotto  -j-  AiCti  -|-  Asdi  -|-  . . .  -|-  A«aii, 
Ai  =  Aotti  +  Aiat  +  Aiaj  +  •••  -}"  A«aii+i, 
A}  =  Aotta  -j-  Aittj  +  Ajct»  +  •••-}"  A«a«4.«, 


Gela  étant,  prenons  les  n  -f- 1  premières  équations  (3)  et  regardons 
bo9  biy ...  bn  comme  les  inconnues.  Il  viendra  pour  la  première  6», 

par  suite. 

Prenons,  en  second  lieu,  les  (n  -f-  0  équations  (3)  qui  suivent  la  première 
en  considérant  5tAo«  ^i^i*  .«m  bn^n  comme  les  inconnues.  On  aura  également 
par  la  valeur  de  5oXo» 

—  A60X0  -|-  Ao^i  -\-  AïOi  "l"  •••  "f"  Anftii+i  =  o. 
Avec  les  n  4~  I  équations  suivantes,  il  viendra  encore 

—  A60XÎ  + Aoa,  + A,rtj4"  ••'  + A«a„+a  =  o« 
Ainsi  de  suite;  les  n  -f-  i  dernières  équations  donneront 

—  A6,jAî+*  -|"  Ata»+i  +  Aia„.^j  +  •••  +  A«aî«+i  =  o. 
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Ces  dernières  équations  au  nombre  de  n  -f-  2  sont  homogènes  relatiTement 
à  A5«y  A«,  Al,  ...,  An;  pour  qu*elles  soient  compatibles,  il  faut  que  Ton  ait  : 


(4) 


I 

a« 

ai 

ai 

a» 

h, 

ai 

as 

as 

a»^! 

m         m 

•     • 

as 

• 

a4 

•     ■ 

•  ••     a^^a 

•  •     •    • 

=  0. 


Aj+*     a«+i     a«+î    a»+i     ...     aj»+i 

Dans  la  résolution  des  différents  systèmes  de  n  -|-  i  équations,  nous  avons 
seulement  considéré  les  premières  inconnues  h^,  h^^^  ^o^'»  •••>  P^''  ^^' 
valeurs  des  autres  inconnues  5i,  biAi,  ...;  btf  btl2,  •••t  on  arrive  aussi  à  la 
même  équation  (4)  où  Xq  est  remplacé  successivement  par  A|,  ^1,  •..,  7«. 
Il  en  résulte  que  les  n  -{-  i  constantes  X  sont  les  racines  de  Téquation 


I 

ao 

ai 

as 

a» 

X 

ai 

ai 

as 

•  •     aii^i 

at 

•          • 

as 

•     • 

a» 
■     •     • 

•  •     a«^t 

=  o. 


(5) 


A*+*    a,+i     a«+i    a«^8     ...    aj«+i 

Celle-ci  étant  résolue,  les  n  -f-  i  premières  équations  (3)  donneront  les 
valeurs  des  coefficients  60,  5i,  •. .,  K.  Par  conséquent,  le  passage  d'une  forme 
binaire  d'ordre  impair  2n  -f-  i  à  sa  forme  canonique  s'opère  d'une  seule 
manière  et  dépend  de  la  résolution  d'une  équation  du  degré  n-^- 1. 

909.  Appliquons  cette  méthode  à  la  forme  cubique  et  quintique.  Soit, 
en  premier  lieu, 

/•—  a^x\  +  3a,x*x,  +  iajD^x\  +  a^x\. 

Pour  la  ramener  à  la  forme 

il  faudra  résoudre  Téquation  du  second  degré 


I  do  a\ 
A  ai  a% 
À'     as     ai 


=  0 


dont  les  racines  seront  >«  et  X|.  Les  coefficients  b^^  bi  se  déterminent  ensuite 
par 
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Posons  : 

Xi+/oiC2  =  Xi,     Xi -\-liXt  =  Xi. 

On  en  tire 

Xi=^^ ^( i|X| -)- ).oXi),       X«a=-r r-(X|— Xj). 

Par  celle  Iransformation,  la  fonclion  donnée  se  réduit  à  une  expression  de 

la  forme 

IXl  +  mXJ 

qui  est  sa  forme  canonique. 

Soit,  en  second  lieu,  la  quintique 

qui  peut  se  ramener  à  la  forme 

btixi  -{-  hxiY  +  ht  (xi  -\-  liX2y  +  6î(xi  +  ^jarj)* 
par  la  résolution  de  Téquation 

I      do    ai     a» 

A     ai     a^    a§ 

A'    as    ai     a^ 

X'     at    a«     as 

Ao,  A|,  At  étant  les  racines.  Les  constantes  6o,  5i,  2»t  se  déduisent  des  équations 

6t-[-6,  -l-6j=3a#, 
6oAo  +  6|A|  -|-  ftjAt  =  ai. 

Si  on  pose 

Xi  +  /«xt  =  ^ ^-  Xi,     Xi  +  /|Xi  =  Xf , 


At  — A. 


on  tire  de  ces  égalités 


{«) 


par  suite. 


a?!  -[-  Ata?!  e= —  (X|  -j-  X2). 
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Par  conséquent,  par  la  transformation  linéaire  (a),  la  quintique  se  ramène 
à  une  expression  de  la  forme 

iX;  +  mXÎ  +  n(X,+X,)' 

qui  est  sa  forme  canonique.  Souvent,  on  pose 

X,  =  — (X,  4-XO,     ou     X, +X2  +  X.  —  0, 

et  Ton  prend,  pour  la  forme  canonique  de  la  quintique,  l'expression 

p\]  +  qX\  +  rX\. 

909.  Considérons  aussi  le  cas  d'une  forme  binaire  dVdre  pair 

r            9     1             9     11   2»(2n— i)       •    ,       ,  1  «. 

/  =s  ctoiFp -f-  2naia?;"~*iCa  -\ ^ ^aiicj'»~'ici  -["•••+  aj»^î  > 

et  proposons-nous  de  la  ramener  au  type  suivant  : 

b.  (xi  +  loXi)^"  +  6i  {xi  +  hXiY"  H \'b^  (a?i  +  ^na^a)'". 

Si  on  identiGe  ces  deux  expressions  et  si  on  opère  comme  dans  le  cas  précé- 
denty  on  arrive  encore  aux  équations 

—  A6o  -f-  A#ao  4"  ^»*»  ~1"  •••  "h  A»»^*  •**  ^f 

—  A5o^o  -j-  A»ai  4"  Aitta  -)-'••  +  A«a«-|.i  =  o, 

—  A6o7iÔ  "1"  Aoflj  -f-  Al»!  -f-  "  •  4"  AnCtu+î  =  o, 

—  A6oA;  +  Aott»  4"  Aia»+i  +  •••  +  A^a»»  «=  o. 

Ce  système  renferme  n  -|-  i  équations  et  n  -|*  2  inconnues  —  A^o»  A«, 
A|,  ...,  A«;  il  manque  une  équation  pour  que  le  problème  soit  déterminé. 
Supposons  2^0  Bs  o;  il  ne  restera  plus  dans  la  forme  canonique  que  n  termes; 
mais  alors  les  équations  précédentes  étant  homogènes  relativement  à  A», 
Ai,  ...,  An,  il  faut  que  l'on  ait  : 


ao      ctt 


as 


a. 


ai 

aj 

As 

•••     tt»+i 

at 

• 

at 
• 

a» 

•     « 

•        •        •        • 

((3) 


a«       ^114.1       Ctm^t        •••         Asa 

Donc,  lorsque  les  coefficients  d'une  forme  binaire  d'ordre  pair  2n  satisfont 
à  la  relation  (S),  elle  peut  se  ramener  à  une  somme  de  n  puissances  2n  ; 
si  le  déterminant  (P)  est  différent  de  zéro,  il  est  possible  d'une  infinité  de 
manières  de  la  ramener  à  une  somme  de  n-^  \  puissances  2n. 
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Il  faut  donc  qu'une  condition  soit  remplie  pour  passer  de  Texpression  géné- 
rale d*une  forme  d*ordre  pair  à  sa  forme  canonique.  A  cause  de  cette  circon* 
stance,  on  a  été  amené  à  compléter  la  somme  des  n  puissances  2n  par  un 
terme  additionnel  comme  suit  : 

+  A:  (a?!  +  Ata?j)'  (a:,  -j-  X,Xj)«  {xi  +  Aga^a)'  .••  («i  +  ^i)*, 

et  cette  expression  constitue  sa  forme  canonique. 

On  est  parvenu  avec  assez  de  peine  à  trouver  les  expressions  canoniques 
des  formes  du  quatrième,  du  sixième  et  du  huitième  degré.  Nous  indiquerons 
ici  la  marche  à  suivre  pour  une  quartique.  Soit 

Posons  : 

/  s  6|  {xi  +  liX2y  +  ^«  (^»  +  ^^»y  +  6*  (^«  +  ^«^0*  (^1  +  Aa3?2)'. 
En  égalant  les  coefficients  des  mêmes  termes  de  ces  deux  expressions,  on 
trouve  les  égalités 

6i+&2  +  6A:  =  a#, 

btlt  +  ^>^»  +  3^(^i  +  ^j)  =  «<» 

(6)  6,lî  +  m;  +  A:(XÎ  +  à;  +  4X,  A.)  =  a„ 

6.A»  +  h,ll  +  3A:A,X,(A,  +  AJ  =  a„ 

Posons  : 

Ai  -|—  Aj  ^=  5)     A|/t  =  t. 

Les  quantités  A|,  At  seront  les  racines  de  Téquation 

(7)  z^  —  sz  +  t  =  o. 

Avec  ces  valeurs  les  équations  précédentes  deviennent 

(8)  bi+b2  +  6k--ao  =  o. 

(9)  6|A,  +  62A2  +  ^ks  —  ai  =  o, 

(10)  6,Af  +  6,AÎ+A:(5«  +  20  — ai  =  o, 

(1 1)  ^Af  +  Mî  +  3f^st  —  a,  =  o, 

(12)  6,A}-f  6,A;  +  6A:i«  — a,  =  o. 

Éliminons  entre  (8),  (g)  et  (10)  les  coefficients  bif  b2*  On  aura 


I       I      6k  ^  a« 

Ai     Al     ^ks  —  ai 

AJ     AJ     A:(*»  +  20  — «2 


o, 
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ou  bien 


(li   -  h) 


O 

I 


I      6k  —  a« 

Al       ^ks  —  Al 


A,+A,     A\    k(s^  +  2t)  —  a2 


=  o. 


Multiplions  les  éléments  de  la  première  colonne  par  As  et  retranchons 
les  prodoits  des  éléments  de  la  deuxième  colonne;  en  supprimant  le 
facteur  Aj  —  As^  on  a  la  relation 

o       I      6A—  cto  =o. 

(13)  I       o      ^ks  —ai 

s      — i      k(s*-\-2l)  —  tti 

Éliminons  encore  6|Ai,  friAa  des  équations  (9),  (10),  (11),  et  b^'k\^ 
b^ll  entre  les  équations  (10),  (11),  (12);  on  trouve  aussi  : 


(«4) 


(15) 


0  I  ^ks  —  ai 

1  o  k(s*'\'2t)  —  a» 
s    —  l  ^kst  —  as 

I  k(s*  +  2i)  —  a» 

o  ^kst  —  a$ 


=  0, 


o 
I 

s 


o. 


—  i    6AI*  —  a. 

Par  le  développement  de  ces  déterminants,  il  vient 

aot  —  aiS  +  a2  —  A:(8(  —  25')  ==  o, 
ait  —  aaS  +  «5  —  ^s{^t  —  s^)  =  o, 
ait  —  ai*  -\-a^  —  kl  (Si  —  2«')  =  o. 


En  posant  : 
on  peut  écrire 


(16) 


^(8^  «  25»)  =  fi, 

a»/  —  aiS-\-ai  —  |x  «■  o, 
ait  —  (  ai  -| —  j  ^  -|-  ttj  ==  o, 

(a2  —  ix)t  —  a%8  -f-  <»4  =»  o. 

Enfin,  par  Télimination  de  s  et  de  (,  on  arrive  à  Tcquation  du  troisième 
degré  en  fi 


tto                Gi 

ai  —  |x 

«1            ai4-- 

2 

at 

at  —  fb    as 

a^ 

o. 
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Âpres  aToir  dcterminé  les  racines  de  cette  équation,  on  substitue  l'une 
d'elles  dans  (i6)  pour  en  déduire  les  valeurs  de  «  et  de  ^  L*éqaatioD  (7) 
donnera  ensuite  les  constantes  ^1,  h;  enOn,  les  égalités  (8),  (g),  (10)  per- 
mettront de  calculer  6o»  bi,  k^  et  le  problème  proposé  est  résolu.  Comme 
réquation  cubique  en  fi  admet  trois  racines,  on  arrive  au  but  proposé  de 
trois  manières  différentes. 

En  posant  : 

Xi  =  [/Ti(xx  -f  A,x,),     Xt  =  \/%{xi  +  i,xj)f 

il  est  démontré  que  la  quartique  peut  se  ramener  à  la  forme 

x;-f  XÎ  +  ÔXXJXJ. 

Il  est  utile  de  faire  remarquer,  en  terminant,  que  le  passage  à  la  forme 
canonique  n*est  pas  possible  dans  tous  les  cas  ;  lorsqu'une  fonction  présente 
une  certaine  particularité,  par  exemple,  si  elle  renferme  un  facteur  au  carré, 
le  problème  peut  être  impossible.  Ainsi,  dans  cette  hypothèse,  une  cubique 
ne  peut  pas  prendre  la  forme  /X'  -]-  ^^^s*  ^^^^  1^  forme  X'X,. 


CHAPITRE  II. 


INVARIANTS  ET  COVARIANTS 


8  »• 


DÉFINITIONS.      PROPRIÉTÉS     DES     INVARIANTS. 

1900.  ConsidéroQS  la  forme  binaire  quadratique 

f  s=  aux]  '\-  2aiXiX%  4"  ^tx\ , 
Par  la  substitution 

Xi  =  «iXi  -|-  ftf Xs» 

Xi  =  PiXi  +PtXt, 
elle  devient 

F  «  AoXÎ  +  2A,X,X,  +  AjXj, 
ou 

Ao  ==  a»a*  +  2aiai|3|  -f-  at(3J,     A2  =  a«aj  +  ^aiai^j  +  <*»Pî? 

Formons  avec  les  coefficients  de  f  différentes  expressions  telles  que 

ainsi  que  les  expressions  correspondantes  sur  la  transformée 

Aj -}- A| -|- Aj,     AgA^A^i     ^0^1  —  ^1»     ^o^t       "^4» 
qui  renferment  à  la  fois  les  coeflicients  a«,  ai,  a%  et  les  constantes  de  la 
transformation  ai,  a%^  ^i,  ^s.  En  comparant  celles-ci  aux  premières,  il  arrive 
quelquefois  que  Tune  d'elles  ne  diffère  de  Texpression  correspondante  que 
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par  une  certaine  puissance  du  module.  Si  on  remarque,  par  exemple,  que 
Q^ai  —  a]f  A%ki  —  A*  sont  respectivement  les  discriminants  de  la  fonclion 
et  de  la  transformée,  on  a  la  relation 

AqAj  —  a»  =  h  (o,a,  —  a}), 

comme  on  le  vérifie  d*aiileurs  facilement  avec  les  valeurs  de  Ae,  A|,  Ai;  mais» 
il  n*en  est  pas  ainsi  pour  les  autres  expressions.  L*idée  que  renferme  cette 
équation  s*ex prime  brièvement  en  disant  que  ao»,  —  af  est  un  invariant  de/*. 
En  général,  on  appelle  invariant,  une  expression  des  coefficients  d'une 
forme  telle,  qu'après  une  transformation  liénaire,  l'expression  analogue 
avec  les  nouveaux  coefficients  est  égale  à  la  première  multipliée  par  une 
certaine  puissance  du  module  de  la  transformation. 
Soit  une  forme  binaire  de  Tordre  n 

fz=  a^x*  +  na^x^-^xt-] a^x*-^x\  -|-  •••  +  Oufl?; 

X  •  2 

ayant  pour  transformée 

F  =  AoXî  +  nA,X;-X,  -\ 1-  A.x;, 

toute  fonction  ^(ao,  ai,  as, ...)  des  coefTicients  de  fqui  satisfait  à  régalitc 

9(A»,  A|,  Af ,  ...)  =  r^ç»(ao,  ai,  at,  .  •) 
est  un  invariant.  Si  >  =  o,  on  a 

(p(Ao,  Al,  At,  •..)  ==  9(ao,  ai,  ai,  ...), 

et  rinvariant  9  est  alors  une  expression  qui  reste  égale  à  elle-même  pour 
toute  transformation  linéaire,  même  pour  celles  dont  le  module  est  différent 
de  l'unité.  On  dit  alors  que  9  est  un  invariant  absolu. 

Lorsqu'une  forme  admet  plus  d*un  invariant,  on  peut  toujours  en  déduire 
un  invariant  absolu.  Supposons,  par  exemple,  que  /'possède  les  deux  inva- 
riants 9(ao,  ai,  ...)  ct^(ao,  ai,  ...);  on  aura  les  égalités 

9(A»,  Ai,  ...)  s=  r^9(a0,  ai,  ...), 
<j/(Ao,  A,,  ...)  =  rf^(ai,,  ai, ...), 


par  suite, 


d^où 


[9(Ao,  A,,  ...)]/*  =  r«[9(ao,  a,,  ...)F. 
[^(Ao,  A,,...)]i  =  ri/'[^(ao,a,,  ...)P; 

[9(Ao,  A,,  ...)]/*      [9(ao,  ai^  .-Q]^^ 
[^(Ao,  Ai,  ...)P  "^  [+(«•,  ai,  ...)P  ' 
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La  fraction  du  second  membre  doit  être  considérée  comme  un  invariant 
absolu. 

Afin  de  se  rendre  compte  de  Texistence  de  semblables  expressions,  il  faut 
remarquer  que  la  transformation  linéaire  introduit  dans  une  forme  binaire 
quatre  constantes  ai,  a^,  Pi»  l^t  ;  si»  entre  les  n  -f-  i  égalités  qui  donnent  les 
valeurs  des  coefficients  Aoy  Ai,  ....  on  élimine  ces  constantes,  il  restera  n  —  3 
relations  entre  a%^  ai,  eif,  ...,  et  An,  Ai,  A2,  ....  Quand  Tune  d'elles  peut 
se  ramener  à  la  forme 

<p(a#,  «1,  aj,  ...)  =  <p(A«,  Ai,  Aj,  ...) 

la  fonction  9  est  un  invariant  absolu.  Une  forme  binaire  de  Tordre  n  ne  peut 
donc  admettre  plu3  de  n  —  3  relations  de  cette  nature  ;  les  formes  quadra- 
tique et  cubique  n*ont  pas  d'invariant  absolu  ;  elles  ne  peuvent  avoir  qu'un 
seul  invariant  qui  est  leur  discriminant. 

91 0.    Invariant  simultané.  Soit  un  système  de  formes 

f=^a^x'\'\ ,     l\^h^x\'\ ,     /"i^Cq^iH ,     etc. 

£n  effectuant  une  transformation  linéaire,  il  viendra 

F  =  AoX';  +  ...,     F,  =BoX^+...,     F,  =  CoX;  +  ... 
Une  fonction  9  des  coefficients  de  toutes  ces  formes  qui  satisfait  à  Téquation 
9(Ao**.9  Bo...,  Co...)  ==  v^(f\aQ  ..•,  5o  •••)  Co  •••) 

s'appelle  invariant  simultané  du  système  donné. 

Nous  avons  déjà  rencontré  des  fonctions  de  cette  espèce.  Quand  on  trans- 
forme un  système  de  k  formes  linéaires  à  k  variables,  on  a  : 

A  et  d  étant  respectivement  les  déterminants  des  formes  transformées  et  des 
formes  primitives;  il  en  résulte  que  d  est' une  expression  des  coefficients  des 
fonctions  linéaires  jouissant  de  la  propriété  de  Tinvariance;  c'est  un  invariant 
simultané  de  ces  formes. 

On  sait  que  d  est  le  résultant  du  système;  une  propriété  semblable  existe 
pour  réliminant  de  deux  formes  binaires  quelconques.  Soit 

Désignons   par  (piÇi),  (piÇi),  ...(pmqm)   les   racines  de  /'=o,   et  par 

S9 
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Xi 

X, 

• 

Xi 

Xi 

•  •• 

X, 

X, 

Pi 

9« 

pt 

9« 

Pm 

^• 

Xi 

Xi 

m 

Xi 

X, 

•  •  • 

Xi 

Xt 

r, 

Sx 

ra 

^2 

r. 

Sm 

Pi 

9i 

• 

Pi 

9l 

•  •  • 

P^ 

<ï-. 

ri 

^1 

u 

^s 

rn 

«fl 

(ri^i)«  (^t^O)  *••  (^•»^»)  ^^s  racines  de  fx  =o.  On  peut  écrire  en  posani  : 
**•  =  î«9«  •••  î"»»  <i«  =  Pij»i ...  j»mf  ht  «=*!*» ...  ^11,  ^ii  =  rir,  .•.  r», 

A  = 
/'.^ 

Pour  obtenir  le  résultant  R,  substituons  dans  [%  les  racines  de  f=o  el 
multiplions  les  résultats.  On  aura 

R  = 

Si  on  applique  les  formules  de  la  transformation 

Xi  =  a, Xi  4-a»X,, 
X,  =  PiXi  +  (BiXj, 

le  premier  déterminant  de  f  devient  : 

«iXi  +  «»X2     ^iXi  4-^1X2     =  {qiax  —  pi/3i)Xi  —  (pi^i  —  9iafl)Xs; 

Pi  qi 

par  suite,  les  valeurs  de  X|  et  de  X2  qui  correspondent  à  ce  facteur  sont 

proportionnelles  à 

Pt^2  —  qioLif     qiOLt  —  pi/3i  ; 

de  même,  dans  la  transformée  de  fi,  Xi  et  X2  seront  proportionnels  à 

ri/3j  —  SiûLit     SiOLi — ri(3i  ; 

or,  le  déterminant  de  ces  quantités  a  pour  valeur 

Px^i  —  qiat     qioLi  —  pt^i 

riPa  —  «lai     SiUi  —  rijSi 

Donc,  chaque  déterminant  du  résultant  R'  des  transformées  est  égal  au 
déterminant  correspondant  de  R  multiplié  par  le  module,  et  comme  il  y 
a  mn  déterminants  semblables,  on  a 

R'  =  r^'»^R. 

Par  conséquent,  le  résuUant  de  deux  formes  fmiaires  quelconques  est  un 
invariant  simultané  de  ces  formes. 
Il  est  utile  de  remarquer  qu*en  posant  : 

Pi  =pi|32—  qxaif     Qt  =  Çi«i  — pi^t 


-ss: 

«•    |3, 

• 

Pi 

qi 

«t    P« 

ri 

81 

on  a  la  relation  : 


— 
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Xi, 

Xt 

X, 

X. 

Vu 

9t 

p. 

Q. 

Pour  la  vérifier,  il  suffit  de  remplacer  Xi,  X2y  par  leurs  valeurs. 
911.  Le  discriminanl  d'une  forme  est  un  invariant.  Il  a  été  démontré 
antérieurement  que,  pour  une  forme  quadratique,  on  a  : 

A  étant  le  discriminanl  de  la  transformée  et  d  celui  de  la  forme  primitive  ; 
par  définition,  d  est  donc  un  invariant.  Cette  propriété  a  lieu  pour  le  discri- 
minant d'une  forme  quelconque  ;  nous  allons  le  démontrer  en  considérant 
seulement  une  forme  binaire  de  Tordre  n,  savoir  : 

Si  on  désigne,  comme  ci-dessus,  par  (Pi^i),  (p^^a)»  •  .  (pnqn)  les  racines 
de  /*  =  o,  on  a  : 


/•= 


Xi       Xi 


Px      qi 


• 

Xi 

Xi 

•  •  • 

Xi 

Xi 

Vt 

<?2 

Pn 

9- 

Pi 

91 

t 

• 

Pi 

qi 

t 

•  •  • 

P2 

q* 

Pi 

qi 

On  sait  encore  que  le  discriminant  d  de  /'est  représenté  par 

p«-i      qn-i   I*. 
p»        <^ii 

On  vient  de  voir  que,  dans  la  forme  transformée,  les  racines  qui  corres- 
pondent aux  deux  premiers  facteurs  sont  proportionnelles  à 

P1P2  —  qiûfa,     9i(Xi  —  pi(3,  ; 

pj^a  —  qtOL^,     qtOLx  —  ptP,  ; 
or,  on  a  : 

piPi  —  q\a2     qtai  —  pi^i 

P»Pi  —  <?t«2     qioii  —  pf|3i 
Ainsi^   chaque   déterminant  du  discriminant  A  de  la  transformée  est 
égal  au  facteur  correspondant  de  d  multiplié  par  le  module;  comme  il 

renferme  — ^^ déterminants  semblables,  il  vient 


«1 

«2 

• 

Pi      9i 

p. 

p. 

P»     9» 

ou  bien 


»  0»  —  1) 


A  =  r**^»"'^  .  (î; 
par  suite,  d  est  un  invariant  de  f. 
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Il  résulte  de  cette  démonstration  qu*en  représentant  par  (t^iQi  —  PtQi) 
ce  que  devient  {piqt  —  Pt<it)  P^r  1&  transformation,  Ton  a 

p,Q,  _  p,Q,  =  r{p,Ç2  —  qtpi). 

Donc,  une  fonction  quelconque  des  déterminants  (piqt  —  P2<7i)« 
(p^qi  —  Ps^f)?  etc.  où  chacun  d>ux  entre  d*une  manière  égaie  sera  un 
invariant. 

•  19.  Pour  une  forme  binaire,  une  fonction  symétrique  des  différences 
des  racines  est  un  invariant,  lorsque  chaque  racine  s'y  trouve  un  même 
nombre  de  fois. 

On  sait  que  les  fonctions  symétriques  des  racines  sont  des  expressions 
rationnelles  des  coeflScients.  Dans  la  forme  binaire 

f  =»  «o^î  +  na^x'^-'x^  -| \-  anX\ , 

où  ao  est  différent  de  Tunité,  ces  coefficients  sont — » — »  etc.  Afin  de  rendre 

la  fonction  entière,  il  est  nécessaire  de  multiplier  par  une  puissance  conve- 
nable de  a«  pour  faire  disparaître  tous  les  dénominateurs.  Supposons  la 
fonction  donnée  décomposée  en  ses  facteurs  linéaires 


f= 


Xi 

X2 

• 

Xi 

X2 

•    •   • 

^1 

X2 

Pi 

qt 

P2 

î« 

P» 

qn 

et  posons 


Pî  Pi  Pm 

pi  =  — >       P2  = — »       •••       On  ==  — • 

qi  qt  g» 


Xi 


Les  quantités  p  seront  les  racines  de  f=o  oh  Ton  considère  —comme 

X2 

rinconnue. 

Soit  la  fonction  symétrique  suivante  : 

<2(p,-p,)'(p,-pJ'... 

où  chaque  racine  entre  au  degré  pi.  £n  remplaçant  les  racines  par  leurs  valeurs 
elle  devient 

9 


OU  bien 


\qi       q^J  \qi       qj 
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et  puisque  chaque  racine  entre  également  dans  les  termes  de  la  somme,  le 
dénominateur  sera  le  même  partout  ;  sa  valeur  étant 

fonction  symétrique  donnée  se  réduit  à 

2(pi</2  —  p2qiY  {ptqk  —  p^qsY  ... 

et  nous  venons  de  voir  qu*une  telle  expression  est  un  invariant. 
Par  exemple,  la  formule 

«.*{p.-p,)' 

représente  l'invariant  de  la  forme  quadratique,  et  Texpression 

<  (pi  —  ptY  (pi  —  pï)'  (pa  —  P»)' 

celui  de  la  cubique. 
De  même  les  sommes 

aj  2(p.  —  pa)»  (pi  —  p*)' 

«î  2 (pi  -  pi)'  (pi  -  p»)'  (pi  —  p^)  (pi  —  Pi) 

correspondent  à  des  invariants  de  la  quartique. 

91  S.  Après  ces  définitions,  nous  allons  démontrer  les  propriétés  fonda- 
mentales des  invariants  d*une  forme  binaire  de  Tordre  n 

/•«=  a^x^l  +  na^x'\''^x^  +  •••  +  flh,a?;. 

Première  propriété.  Un  invariant  est  une  fonction  homogène  des  coeffi' 
cients  et  de  poids  constant. 

Appliquons  à  la  forme  f  la  transformation  spéciale 


ayant  pour  module 

I     o 

o    A 


=  A. 


Si  9  est  un  invariant,  on  a 

(p(Ao,  Ai,  At, ...)  ■=»  A*9(a#,  ai,  a»,  ...)• 

Remarquons  que  le  changement  de  xt  en  )xi  revient  à  multiplier  chaque 
coefficient  de  la  forme  par  une  puissance  de  A  égale  à  son  indice,  de  sorte  que 
régalité  précédente  peut  s'écrire 

9(ao,  oiA,  aiA*,  .,.)  =  A*(p(a#,  «i,  ai  ...). 

En  vertu  de  cette  relation,  chaque  terme  du  premier  membre  doit  renfer- 
mer le  facteur  A*;  ce  qui  exige  que  la  fonction  <p  soit  homogène  et  que  la 


—  454  — 

somme  des  indices  dans  chaque  terme  soit  constante  et  égale  à  k  ;  c*e8t  préci- 
sément cette  somme  qui  constitue  le  poids  de  Tinvariant. 

Deuxième  propriété.   Un  invariant  reste  le  même,  en   valeur  absolue, 
si  on  échange  les  coefficients  équidistants  des  extrêmes. 
Effectuons  la  transformation 

Xi  =  Xî,     Xt  ==•  Xi 

dont  le  module  est  —  i  ;  on  aura 

(p(At),  A|,  Af,  ...)==(—  i)*  (p(a#,ai,  ai ,..), 

k  étant  le  poids  de  Pinvariant.  Or,  une  telle  substitution  donne  une  trans- 
formée où  «0  est  remplacé  par  a»,  a\  par  a».i  et,  en  général,  a^  par  a»^  ; 
à  cause  de  Tégalité  précédente,  cet  échange  laisse  la  fonction  invariable  si  k 
est  pair,  et  il  y  a  seulement  changement  de  signe»  si  k  est  impair.  On  appelle 
invariants  droits  ceux  qui  conservent  leur  signe  par  réchange  des  coeffi- 
cients équidistants  des  extrêmes,  et  invariants  gauches  ceux  qui  changent 
de  signe. 

On  exprime  encore  la  propriété  qui  précède  en  disant  qu'un  invariant  est 
symétrique  par  rapport  aux  coefficients  à  égale  distance  des  extrêmes . 

Troisième  propriété.  Le  poids  d'un  invariant  du  degré  b  par  rapport 
aux  coefficients  est  \  n9. 

En  effet,  si  dans  chaque  terme  ara,at  ,,,^  on  remplace  Or  par  dn^r^ 
a,  par  a«.«,  etc.,  l'invariant  conserve  la  même  valeur  absolue;  il  faut  donc 
que  Ton  ait  : 

ou 

2(r  4-*  +  ^  -H  •••)  =  «-{-  »  +  w  -f-  •••  =  »*ô; 

par  suite, 

III  ^^ 

r  -4-^  -4"  t  -f-  •••  ^= —  • 

2     . 
Il  en  résulte  que,  pour  une  transformation  de  module  r,  il  viendra 

(p(Ao,  Al  ...)  =  r  *  (^(a%,  ai,  ...). 

Le  poids  de  l'invariant  étant  un  nombre  entier,  on  en  conclut,  pour 
n  impair,  que  son  degré  d  doit  être  pair;  ainsi,  une  forme  de  degré  impair 
ne  peut  posséder  que  des  invariants  de  degré  pair. 
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Q^iatriéme  propriété,  Cn  invariant  satisfait  aux  équations  différentielles: 

d<p  d<p  d(p    .  ,  df 

«•  ~  +  20i  3 h  3^2 1 T +  ^^^i  j     ~  °» 

dai  dai  das   '  '  dan 

nax- h(»  —  i)at^+{n  —  2)a%- 1- •  •  •  •  +  0113 «=  o. 

ood   '  '     da\  '     aai  '  *       rfa«^i 

Pour  le  démontrer  effectuons  la  transformation 

0?!  =  Xi  -[--  XXi, 
^1  =  Xi, 

dont  le  module  est  Tunité.  L*invariant  9  restera  identique  à  lui-même.  Or, 
on  trouve,  pour  la  transformée, 

a.X:  +  n(«.A  +  a,)X7-X,  +  "^"~'^  (a,A'  +  2a,X  +  a.)Xr»XJ 

1*2 
I   •  2  •  3 

et  r invariant  pris  sur  cette  transformée  a  pour  valeur 

9(00,  ai -[-ttoA,  aj  +  2«i^  "l"  <*oA',  a»-|~3a2A4-3aiA'-J-aoA*,  ...) 

==■0(00.  Oi,Oj,  ...)4-«oA-r-î-+(aoX'4-2aiA)-- [-••• 

dai  da^ 


•  •  • 


Comme  la  fonction  9  reste  invariable  par  la  transformation ,  les  coeflScients 
des  diverses  puissances  de  A  doivent  être  nuls;  en  égalant  à  zéro  celui  de  la 
première  puissance,  on  obtient  la  première  équation  différentielle.  La  seconde 
se  déduit  immédiatement  de  Tautre  en  changeant  a<  en  a«.<  à  commencer  par 
le  dernier  terme.  Toutes  les  autres  équations  provenant  des  coeflScients 
de  A*,  A*  ...,  égalés  à  zéro,  expriment  la  même  chose  que  la  première  et 
doivent  être  satisfaites  en  même  temps;  il  est  inutile  de  les  écrire. 

Cinquième  propriété.  Si  f\  et  f^  sont  deux  formes  binaires  de  même 
degré  et  ©(«o»  «i»  «i.  ...)  un  invariant  de  la  première,  l'expression 

h  ^JL.h  -^^4-ft  ^4.. ..4-6  ^ 
^  da%  dai  da2  *  dan 

sera  un  invariant  simultané  de  ces  formes,  6o,  '^i,  &?,  ...  étant  les  coeffi' 
c  lents  de  l4i  seconde  forme 
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En  effet,  formons  la  fonction  composée 

/",  +  ¥i = («. + *''.)*: + «(«.  4-  **.)*"-'«. 

Quand  9(a«y  ai ,  ai . ..)  est  un  invariant  de  fi  ^  Texpression 

9(ao  -(-  ^6o,     «1  +  kbx ,     as  -}-  /1:62,     . ..) 

sera  un  invariant  de  la  forme  [%  -|-  kft  quel  que  soit  k.  En  développant,  les 
coefficients  des  diverses  puissances  de  k  jouiront  de  la  propriété  de  i*invariance 
et,  en  particulier,  Texpression  proposée  qui  est  le  coefficient  de  la  première 
puissance;  comme  elle  renferme  à  la  fois  les  coefficients  /»  et  6,  c*est  un 
invariant  simultané  des  deux  formes.  Par  exemple,  on  sait  que  a^a^  —  a\  est 
un  invariant  de 

Posons  : 

ft  =  b^x\  +  2b^x^x^  +  b^\. 

Si  on  effectue  sur  cp  =>  a^a^  —  a\  ropération 

(iao  da\  dch 

on  trouve  l'expression 

(i2bo  —  2a\bi  -(-  a^bi 

qui  sera  un  invariant  simultané  des  deux  formes  quadratiques. 

914.  Il  sera  utile  d'appliquer  les  principes  que  nous  venons  d*expo8er 
à  la  recherche  de  quelques  invariants.  Après  avoir  choisi  le  degré  0  de  la 
fonction  à  déterminer,  on  calcule  le  poids  par  la  formule 

n  étant  le  degré  de  la  forme.  Il  faut  ensuite  combiner  les  indices  o,  i»  2, ...  n 
de  la  lettre  a  de  manière  h  former  une  somme  égale  kp;cG  qui  permet  d*écrire 
la  partie  littérale  de  Tinvariant.  On  ajoute  aux  termes  des  coefficients 
A,  B,  C,...  qui  se  déterminent  par  Temploi  des  équations  différentielles. 
D*après  la  manière  de  composer  les  termes,  l'expression  écrite  sera  symé- 
trique, et  il  suffit  dans  la  pratique  de  se  servir  d*une  seule  équation. 

Forme  quadratique.  Elle  ne  possède  qu'un  invariant  qui  est  son  discri- 
minant. On  a  :  0  =  2,  ^n9  =  2;  par  suite,  l'invariant  est  de  la  forme 

Aa^aj+BaJ, 
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A  et  B  étant  des  constantes  numériques.  En  appliquant  à  cette  expression  la 
première  équation  différentielle,  on  trouve 

«0  (2Bai)  -}-  2at  (Aao)  =  o 
ou  bien 

(A-J-B)aoai  =o. 

On  donne  la  valeur  que  Ton  veut  h  Fun  des  coeflScients;  car  l'invariant  peut 
toujours  être  multiplié  par  un  nombre  quelconque.  Prenons  A  =  i  ;  la  rela- 
tion précédente  donne  ensuite  B  =  —  i  •  Donc^  l'invariant  cherché  sera 

«ott,  —  a]. 

En  posant  :  A  «=  2^  il  viendra  :  B  =  —  2,  et  Tinvariant  se  trouverait 
multiplié  par  2;  ce  facteur  est  inutile;  pour  déterminer  les  constantes  numé- 
riques, on  prend  toujours  A  «=3  u 

Forme  cubique  : 

Son  discriminant  est  un  invariant  et  elle  n*en  a  pas  d'autre.  On  a  ici:  0=4, 
\nB  =  6s  II  faut  donc  composer  une  expression  du  quatrième  degré  et  telle 
que  la  somme  des  indices  soit  égale  à  6  dans  chaque  terme.  D'après  ceUi 
r invariant  sera  de  la  forme 

AaJaJ  +  Ba^a]  +  Caoa,a,a,  -|-  Da^a,  +  Ea^a], 
L'équation  différentielle  donne 
«0  {Caoa,a,  +  iDaJa,  4-  2Ea^a«)  +  2»^  (sBa.aJ  +  Ca^a,»,  -|-  2EaJa,) 

ou  bien, 

(C  +  6A)  ala,a,  +  (2C  +  3D)  a]a,a^  +  (2E  +  6B  +  3C)  a.a.a^ 

4-(4E  +  3D)aX  =  o; 

par  suite,  on  a  les  relations 

C  +  6A  =  o,     2C  +  3D  =  o,     2E  +  6B-|-3C=:o,     4F -|- 3D  =  o. 

Avec  la  valeur  A  ==  i ,  on  trouve 

(:  =  — 6,     D  =  4,     E=.  — 3,     B  =  4. 

Donc  rinvariant  de  la  cubique  a  pour  valeur 

Forme  quartique  : 

/•=.  a,x\  +  ^a,x]x^  +  6a^]x\  +  4a»^,«î  +  «i^J. 
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Cherchons  si  elle  admet  un  invariant  du  second  degré.  Si  0  «;=  2y^n9  »s  4, 
et  la  composition  de  l'invariant  doit  être 

Par  réquation  différentielle,  on  trouve  sans  peine  A=i,  B  *=  *- 4, 
C  =  3»  L* invariant  du  second  degré  de  la  quartique  est  : 

Supposons,  en  second  lieu,  6  =  3;  alors  j  n9  =  6.  Si  on  combine  les  nom- 
bres o,  I,  2,  3,  4  trois  à  trois  de  manière  à  former  une  somme  égale  i  6,  on 
arrive  à  Texpression  : 

L'équation  différentielle  conduit  aux  valeurs  : 

A=i,     B  =  — I,     C  =  — .1,     D  =  2,     E=a— I, 
et  rinvarîant  sera  : 

«o^A  —  ^9^1  —  ^î«4  +  2a,  a^a^  —  aj . 
Pour  la  forme  canonique 

les  deux  invariants  que  Ton  vient  de  trouver  et  que  nous  désignerons  par 
i  et  y  se  réduisent  à 

On  sait  que  le  discriminant  de  la  quartique  est  un  invariant,  mais  il  n'est 
pas  indépendant;  il  s'exprime  au  moyen  de  i  et  de  j  par  la  formule 

^«=|5  — 27/^ 

On  le  démontre  facilement  par  la  forme  canonique.  Les  équations 
dérivées  étant  : 

si  on  pose  â?i  «s  i ,  la  première  donne 

^1  ^  + 1/—  3^»   ^[  =  —  i^—y 

Substituons  ces  valeurs  dans  le  premier  membre  de  la  seconde  et  multi- 
plions les  résultats  ;  on  aura 

d=.(,_9i«)(,_9A')  =  (i-9i»)V 
Or,  on  vérifie  facilement  que 

(I  -9X«)«  =  (i  +3X«)»  -  27(A-  AV, 
c'est-à-dire, 

3  =  /*  —  277*. 
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r/^st  là  une  relation  invariante  qui  aura  lieu  aussi  pour  la  forme  générale. 

Remarque.  Comme  moyen  de  vérificatioui  on  fait  usage  de  cette  propriété 
que  :  La  somme  des  coefficients  numériques  d'un  invariant  est  toujours  égale 
à  zéro  y  lorsque  la  forme  est  écrite  avec  les  coefficients  du  binôme.  Pour 
s*en  rendre  compte,  il  faut  observer  qu'en  posant  : 

do  ■■  tti  =  «2  =  •••  =  a»  =  I, 
la  forme  f  se  réduit  à  une  puissance  exacte,  savoir  : 

/•=(a?,  4-X2)", 

et  réquation  /*=:  o  a  toutes  ses  racines  égales.  Or,  nous  avons  vu  qu'un 
invariant  s'exprime  par  une  fonction  symétrique  des  différences  des  racines 
qui  s'annule  quand  les  racines  sont  égales.  Il  en  résulte  que  cet  invariant  est 
identiquement  nul  pour 

a#  =  ai  =  ••  ==  an  =  I  ; 

par  conséquent,  la  somme  de  ses  coefficients  numériques  doit  être  égale  à  zéro. 
Il  n'en  est  pas  ainsi,  quand  on  écrit  la  forme  comme  suit  : 

car  elle  ne  devient  pas  une  puisssance  exacte  lorsque  tous  les  coefficients  sont 
égaux  à  Tunité. 

Nous  vérifierons  plus  tard  par  d'autres  méthodes  que  les  expressions  que 
Ton  vient  de  trouver  sont  réellement  des  invariants.  Lorsqu'une  fonction 
rationnelle  des  coefficients  d'une  forme  vérifie  l'équation  différentielle  sans 
satisfaire  aux  autres  conditions  de  poids  et  de  symétrie  d'un  invariant ,  on 
l'appelle  semi-invariant  ou  péninvariant. 

8  2. 

PROPRIÉTÉS   DES    CO VARIANTS. 

91  A.  l'n  covariant  est  une  expression  des  coefficients  et  des  variables 
d'une  forme  telle,  qu'après  une  substitution  linéaire,  la  même  expression 
prise  sur  la  transformée  est  égale  à  la  première  multipliée  par  une  puissance 
du  module  de  la  transformation. 

Soit 
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une  forme  binaire  de  l'ordre   n  qui,    par  une   substitution  linéaire  de 
module  r,  devient 

F  =  AoXl  +  ;iA,X,-X,  -| h  A«X;; 

toute  fonction  9(00,  ai,  ...,  Xt,  Xj)  qui  satisfait  à  Tégalité 

9(Ao,  A|,  ...,  Xi,  X2I  =  r*cp(ao,  ai,  ...,  a?i, Xj) 

est  un  covariant  de  f. 
Soit  une  cubique 

qui,  égalée       zéro,  admet  les  racines  po,  pi«  pt;  on  peut  obtenir  immé- 
diatement un  covariant  au  moyen  des  différences  des  racines.  Posons  : 

s  =  ajl  (p,  —  p,)'  (X,  —  p,ar,)»  ; 
en  remplaçant  les  racines  par  les  rapports 


Pi 

pt 

Pi 

—  f 

—  f 

•— 

7» 

(It 

<7l 

elle  devient 

*  =  2  (piqt  —  piçi)*  (xiÇi  —  x^PiY 

et  nous  avons  vu  précédemment  que  ces  déterminants  jouissent  de  la  propriété 
de  r invariance.  La  somme  s  se  compose  de  trois  termes  résultant  de  la  permu- 
tation des  racines;  en  laissant  le  facteur  a*,  on  aura 

*  =(P|  — Pl)*(^l  —  Pia?f)*  +  (pi  —   P8)*(^I  —  P>««)*+(P«  —  P0'(^»   —  P«^»)* 

=  ^Î  [(pi    -  P»)'  +  (P«  —  P»)'  +  (pt  —  P»)'] 

—  2a?ia?,  [p,  (pf  —  pi)«  +  pa  (pi  —  pi)»  +  P«  (p»  —  P»)'] 

+  x\  [pî  (p,  -  p,)«  +  PÎ  (Pi  -  p.)*  +  PÎ  (P«  -  pt)']- 

Si  on  substitue  aux  fonctions  symétriques  leurs  valeurs,  et  si  on  multiplie 
ensuite  par  aj,  on  trouve,  à  un  facteur  numérique  près, 

(a^a, --aj)  j?î  +  (a„a,  —  a,a,\r,x, +  (»,«,  -  ajlxj 

qui  est  Texpression  définitive  du  covariant  du  second  degré  de  la  cubique. 

Gomme  nous  l'avons  fait  remarquer  pour  les  invariants,  une  expression 
composée  avec  les  différences  des  racines  et  des  facteurs  linéaires  renfer- 
mant les  variables  ne  peut  représenter  un  covariant  qu*à  la  condition  que 
toutes  les  racines  y  entrent  un  même  nombre  de  fois.  Ainsi, 

aj  2  (pi  —  ps)'  (pi  —  pi)  (xi  —  pjXt)*  (xt  —  pix,) 


—  461  — 

est  un  covariant  du  troisiëme  degré  de  la  cubique,  et 

.  «î  2(pi  —  pO*  (p«  —  piV  (pi  —  pO*  (^1  —  P4^0* 

ttj  2(pi  —  pa)  (pi  —  pi)  (pi  —  pé)  (xi  —  pta?j)'  {xi  —  piXf)*  (x,  —  p«arj)* 

sont  des  co variants  du  quatrième  et  du  sixième  degré  par  rapport  aux 
variables  de  la  quartique.  Les  diverses  expressions  analogues  que  Ton  pourrait 
former  pour  une  fonction  homogène  quelconque  à  deux  variables  n'ont  qu'une 
importance  théorique.  Il  existe  des  méthodes  plus  faciles  pour  déterminer  les 
covariants;  elles  reposent  sur  diverses  propriétés  de  ces  fonctions  que  nous 
allons  démontrer. 

9ttt.  D*après  Tidentité  fondamentale 

9(Aof  Ai,  ...,  Xi,  Xj)=:  /•*(p(ao,  ûti, ...,  xi.  Xt), 

le  coeflScient  de  X',X^  dans  le  premier  membre  doit  être  égal  au  coefficient  de 
x\x^  multiplié  par  r*;  la  puissance  k  se  nomme  indice  ou  poids  du  covariant. 
Désignons  par  G  le  degré  du  covariant  par  rapport  aux  coefficients  et  par  v 
son  degré  par  rapport  aux  variables.  Si,  dans  une  forme  quelconque  de 
Tordre  n,  on  change  Xi  en  /Xi^  et,  en  même  temps,  a<  en  a<X*,  il  se  fait  que  À* 
est  facteur  dans  tous  les  termes.  Mais,  par  ces  deux  changements,  un 
terme  a^a^  ...  x[aî{  du  covariant  renfermera  X*"^"+P+*-*,  et  Ton  aura 

/  -f-  a  -|-  |S  +  •  •  •  =  constante. 
Or.  si  on  effectue  la  transformation 

Xi  =  Xt,     Xt  =  Xi 

dont  le  module  est  —  i,  le  covariant  reste  le  même  en  valeur  absolue, 
tandis  que  aa  devient  a»- a»  etc.  et  x\,  x^"^;  par  suite,  il  faut  que 

/-f-  a +  P -}-•••  -eay  —  /-|-(n  —  a)-}-(^  —  P)  "H  *"> 

ou  bien 

2/ +  2  (a  +  j3  +  .  ••)  =  nÔ -}- v; 
d*où 


'  +  «  +  (3  + 


.  .  • 


2 

Par  conséquent, 

i"  La  somme  des  indices  des  coeficîenls  d'un  terme  du  covariant 
augmenté  de  l'exposant  de  x\  dans  ce  terme  est  constante  et  égale  à 

ne  +  v 
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â*  Le  poids  du  coefficient  de  x\  est  représenté  par 

n0  -(-  V 

2 

Ces  propriétés  permettent  d'écrire  la  partie  littérale  d*un  covariant 
lor8qu*on  donne  son  degré  y  relativement  aux  variables  et  son  degré  9  par 
rapport  aux  coefficients.  Par  exemple,  pour  la  cubique 

/•==  a,x\  +  ^a^x]x^  4-  ^a^x^x\  +  a^\, 

le  covariant  du  second  degré  relativement  aux  coefficients  et  aux  variables 
est  de  la  forme 

i\x\  4"  2C,a:,ar,  -}■  ^i^f 

wG  +  v 

où  les  poids  de  Co,  Ci,  Ci  seront  respectivement  2,  3,  4,  puisque — s=  4; 

2 

ce  qui  permet  de  poser 

C,  =  Aaott,  +  }&a]. 
Cl  =  Ca«aj  +  I)aia2, 
C,  e=a  Ea,aj  +  FaJ. 

Il  ne  reste  plus  qu^à  déterminer  les  constantes  numériques  A,  B,  ...;  ce  qui 
se  fait  par  des  équations  différentielles  que  nous  allons  démontrer. 

919.  Equations  différentielles  des  covariants.  Appliquons  à  une  forme 
binaire  de  Tordre  n  la  transformation 

Xi  =  X|  +  /X2, 
Xi  =  Xi, 

pour  laquelle  r=  1.  On  aura 

ç(A«,  A|,  *..,  Xi.  X2)  =  <p(ao,  tti,  .. ,  Xty  Xi)f 

ou  bien,  en  remplaçant  X|,  X2  par  leurs  valeurs 

^(Ao,  A|,  ...,  Xi  —  ÏX2^  X2)  ==  cp(ao»  fli,  ...»  aPi»  Xt), 

Il  résulte  de  cette  identité,  qu*en  développant  le  premier  membre,  les 
coefficients  des  diverses  puissances  de  A  doivent  être  nuls.  Or,  par  la  trans- 
formation, les  coefficients  Ao,  A|,  Ai,  ...  ont  pour  valeurs 

ttg,  a,4-ûoA,     at -|- 2aiA -(- aoA*,     as -f- 3^aA -|- S^tiA^-j-ajA",  ...; 
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par  suite,  le  coefficient  de  la  première  puissance  de  A  donne  l'équation 


do    ,        d(p  ^9    t  I  ^9 

—  «2T-^+ao  7^+ 2a,-- }-•  .  +  na,-, -r- =  o, 

dxi  dai  dat  '  '  don 


ou  bien, 


'  (ia?!  ctoi    *         da2  a»!  '  da« 

L*échangé  des  variables  ou  la  transformation 

Xt  =  Xi,     â??  =s  Xi 

n*altère  pas  le  covariant^  tandis  qu'un  coefficient  a<  devient  a«.<  ;  on  aura 
aussi 

d(p  d(p  d(p  .  d(p 

^    '  (iari  don^t  da»«a  *  *         ciao 

Cela  étant,  écrivons  le  covariant  9  à  la  manière  ordinaire  suivant  les 
puissances  décroissantes  de  Xi , 

Il  vient  : 
(a")      ^1  ^  —  vCoa?^-'ar,  +  v(v  _  x  )  C,a?Jf-*arJ  -j ^-  vC,,,arï . 

D*un  autre  côté,  appliquons  l'opération  du  second  membre  de  (a)  à  9,  en 
observant  que  les  coefficients  C»,  Ci, ...  sont  des  fonctions  de  ao»  ai,  aa,  .... 
Si  on  compare  ensuite  le  résultat  avec  (a")  pour  égaler  les  coefficients  des 
mêmes  puissances  de  xi  et  de  x»^  on  trouve 

dCo  dCo  .  dCo 

ao  , — H2ai- — h*  •+^**«-»3 —  =  0» 
aai  dai  *  *  da^ 

dCi  dCi    .  .  dCi       ^, 

da^  da%  '  '  da^ 

dC2  .         (iC,  ,  ,  dC, 

dai    *         aat  '  '  dun 


oai    *         dat  (2a,» 


Par  le  développement  des  deux  membres  de  Tidentité  (a'),  on  arrive  encore 
aux  équations  : 

wai-3 — h(«  —  0«i3 — r»«  j —  =  0, 

^^"-t  ,    /  V     dCv_i   ,  ,        eiCy_, 

wa,  — j — i-(^'  —  0«2-} r  ••'  +  "•  3 «•2Cv.,, 

a«o  dat     '  '       oa«_i 


nai h  («  —  i)a3- u  . . .  -4-  a»-- —  =  vC|. 

Ce  sont  les  deux  systèmes  d'équations  différentielles  auxquelles  doit  satis- 
faire tout  covariant  9  de  la  forme  donnée.  Appliquons,  par  exemple,  ces 
équations  pour  déterminer  les  coefficients  C«,  Ci,  C2  du  covariant  du  second 
degré  de  la  cubique.  On  a 

Co=  Arto«i  +  Krtîf 
C^  =  Ca^a,  -f-  Da^ff,, 

C,  =  Ea^flj  -|-^"î« 
Par  les  équations  du  premier  système,  on  trouve 

(iCo   ,         dCo  ,  dCo  /A    I    o\ 

par  suite,  pour  A  =  i»  il  vient  B  =  —  i  ;  donc 

Co  =  a^a^  —  aj . 


En  second  lieu 


ou  bien 


c'est-à-dire, 


on  en  tire  : 


donc, 


dC,    ,         dCt   ,  dC,  , 


ao^î(D  +  3C—  i)  +  aî(2D+  i)«=o; 
Cl  =:|(aoai —  flitti). 
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Enfin,  régalité 

dCt  dCi  .         (iCs 

a^- — |-  2ai  -T f-  302  -j — =  a^ai  —  aiat 

dai  dai  dai 

revient  à 

ooai  (E  —  i)  -|-  aia2  (4F  +  3^  +  ï)  =  o- 

En  conséquence  I 

E=i.     F  =  — I, 
et 

Cl  =  aiaf  —  aj. 

Le  covariant  du  second  degré  de  la  cubique  est  complètement  déterminé 
et  il  a  pour  expression 

(«t»,  —  o\)  x\  +  (aoas  —  Oiai)  x,X2  -}-  (ûti^s  —  a\)  x\, 

%tH.  Le  calcul  d'un  covariant  se  simplîGe  encore  par  le  second  système 
d*équations  différentielles.  On  en  tire,  en  commençant  par  la  dernière, 


Cl  =  -     2,     (n  —  ï)a<4.i  -—  » 

I       ^^'^ ,  dCi 

C,  = 2     (n  -  !><+,  —  , 

V  I        lao  «*< 


C|= 2     (n  —  t)a<4.i-r-> 

V  — 21.^  aa< 


dax 


Avec  Co»  la  première  fait  connaître  Ci  ;  avec  Ci,  la  seconde  donne  Ct,  et 
ainsi  de  suite.  Désignons  par  d  Topération 

d    .              \       ^    \          I          ^ 
nai-r — H(n—  1)02-; r^'  +  ^^j 5 

on  aura  simplement 

C|=  — oCof  Cj  = 'rfCi,  C|  = dCj,  •••«  Cy  =3  cfGv.i  • 

V  V  —  I  V  —  2 

Il  suffît  donc  de  connaître  le  premier    terme  Co  pour  en  déduire  tous 

30 
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les  autres  et,  pour  ce  mitif^  nous  appelleroDs  Go  terme  principal  du  corariant. 
Appliquons  cette  miUbode  à  la  recherche  du  covariant  du  troisième  degré 
par  rapport  aux  coefficients  et  aux  variables  de  la  cubique 


On  a  : 


n9  +  V      ^ 
w  =  3,     G  =  3,     v  =  3,     et      — '- —  =  6; 


le  poids  du  coefficient  du  premier  terme  du  covariant  est  3  ;  il  sera  donc  de 
la  forme 

L'opération 

dCo  dCo  .         dCjQ 

donne 

<*îûti  (A  +  3)  +  «oa?  (3B  +  2A)  =  o  ; 

d*où  A  =  —  3,  B  =  2;  par  suite, 

Co  =  aX  —  3ao0^o,  +  2a]. 

Connaissant  Co,  il  vient  successivement  pour  les  autres  coefficients 

C,  =  \dC,=  I  [3a, (aflo^s—  Sai^i)  +  2a^{6a\  —  ^a.a^)  +  a,  (-  3»o»i)] 

c'est-à-dire, 

C^  =  agO^aj  +  a\a^  —  aa^a]. 
De  même 

C,  =  i  dC.  =-'^[^a^{a^a^  —  2a»)  +  2a, («0^5+  2a.a,)  +  a,(aî—  4aoai)] 

ou 

C,  =  2a\a^  —  a^^—a^a^a^. 
Enfin^ 

C3  =  dC,  =  3a,  (  —  a,a,)  +  2a,  (4a^a,  —  aj)  +  as  (—  2a,a,  —  o.a,) 
c'est-à-dire, 

Il  vient  ainsi  pour  le  covariant  du  troisième  degré  de  la  cubique, 

(aja,  —  3»oût,ai  +  2aJ)  0:^  +  3  (aoa.a,  +  aja,  —  2aoaî)  «fa?, 
+  3  (2aîa,  —  a^a]  —  agO^a,)  a?,a?î  +  {^a^a^a^^  —  2aî  —  a.aî^rj. 

919.  Dans  le  calcul  des  covariants,  il  faut  encore  utiliser  la  propriété 
suivante.  La  transformation 

Xi  =>  Xj,      071  =^  X| 
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revient  à  échanger  les  coeflîcients  à  égale  dislance  des  extrêmes  dans  la  forme 
et  le  covariant  se  trouve  simplement  multiplié  par  ( —  i)'',  puisque  le  module 
de  la  substitution  est  —  i .  Il  en  résulte  que  le  coefficient  de  X2~*x\  se  déduit 
du  coefficient  de  xj~*x^  par  rechange  des  coefficients  de  la  forme  équidistante 
des  extrêmes;  on  conserve  les  signes  si  k  est  pair,  et  on  change  le  signe ,  si 
k  est  impair.  Conformément  à  cette  remarque,  il  suffit  de  calculer  la  moitié 
des  coefficients  du  covariant;  les  autres  s'en  déduisent  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Par  exemple,  pour  le  covariant  qui  précède,  le  coefficient  du  premier 
terme  étant 

«î^,  -3aoa|a,  +  2aî; 

on  remplace  ao  par  as,  ai  par  as  et  réciproquement;  ce  qui  donne 

c'est,  au  signe  près,  le  coefficient  du  dernier  terme. 

Avant  de  terminer,  indiquons  la  marche  à  suivre  pour  trouver  les  cova- 
riants  du  quatrième  et  du  sixième  degré  relativement  aux  variables  de  la 
quartique 

le  premier  étant  du  deuxième  degré  et  le  second  du  (roisiemc  degré  par 

rapport    aux    coefficients.    Si  on    pose  n  =  ^,  6  =  2,  v  =  4,  il  vient: 

n  0  -f-  V 

! —  BBS  6,  et  le  poids  du  coefficient  de  x\  dans  le  covariant  sera  égal  à  2. 

Il  faudra  prendre 

Cq  =  ao<»i  +  A«î; 

par  réquation  différentielley  on   trouve  A  =  —  i .   Le  premier  terme  du 

covariant  est  donc 

(aoa,— aî)j?J. 
Il  vient  ensuite 

Cl  =  { (iCo  =  7  [4a,  (a,)  +  3«J  (—  2ai)  +  2ai  (a«)] 
\  =î(aoai  — aitta). 

C,  -  i  dC.  =  1.1  [4a,  (a,)  +  3a,(-  a,)  +  2a3(-  a J  +  a,(ao)] 

==i(2a,a3+ûtoa,  —  i^î)- 

Par  l'échange  des  coefficients  à  égale  distance  des  extrêmes,  on  déduit 
ensuite  de  Ci  et  de  Co  les  valeurs 
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Le  covariant  cherché  est  ainsi  : 

+  2  ^a,a^  —  o^a,)  x,x,'  +  {a^a^  —  oj)  xj. 

Pour  le  second  covariant,  on  a  :  y  =  6,  0  =  3, *=■  9î  P^  suite  le 

2 

poids  du  coefficient  de  x]  sera  égal  à  3,  et  on  pose  : 

car  il  doit  être  du  troisième  degré.  L*équation  différentielle  conduit  aux 
valeurs  A  ==  —3,3  =  2;  donc, 

On  trouve  ensuite, 

Après  le  calcul  de  ces  coefficients  les  autres  s'écrivent  immédiatement  en 
échangeant  les  coefficients  à  égale  distance  des  extrêmes;  ce  qui  donne  : 

C5  =  ste^»*»»  —  ala.  —  2a^a^a,  —  Saja,), 
Ce  =  3»,a,a,  --a.al  —  2a», 

après  avoir  changé  les  signes.  Avec  ces  valeurs  on  peut  écrire  le  covariant  da 
sixième  degré  de  la  quartique. 

Nous  verrons  plus  tard  que  les  expressions  que  Ton  vient  de  déterminer  et 
qui  satisfont  aux  propriétés  démontrées  sont  réellement  des  covariants. 

990.  Tout  invariant  d'un  covariant  est  un  invariant  de  la  forme  primi- 
tive; de  même,  tout  covariant  d'un  covariant  est  aussi  un  covariant  de  la 
forme» 

Désignons  par  Ce,Ci, ...  les  coefficients  d'un  covariant  q;  de  /'et  par  G»,  Ci, ... 
ses  coeificients  après  une  traasformition  linéaire.  Les  coefficients  c  sont  des 
fonctions  de  a»,  ai,  aj,  ...,  et  les  coefficients  C  des  fonctions  de  AoyAi^At,  •.•• 
Par  définition,  on  a 

9(Go,  Cl,  ...,  Xi,  Xi)  =  r*(piCo,  Cl  ...,  X|,  xi), 
et,  par  conséquent,  les  coefficients  G  ne  diffèrent  des  coefficients  c  que  par 
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ane  même  puissance  du  module.  Cela  étant,  représentons  par  I  (co,  Ci, ...)  un 
invariant  de  9;  à  cause  de  cette  propriété  des  coeflicients  c,  on  aura 

I(Co,  C|,  Cj,  ...)  =  rM(co,  C|,  Cl,  ...)• 

Si  on  remplace  maintennnt  les  coefficients  C  par  leurs  expressions  en 
Ao,  Al,  At,  ...,  ainsi  que  les  coefficients  c  par  leurs  valeurs  en  ao>  Oi,  as, ..., 
il  viendra 

I(Ai,  Ai,  Aj,  .,.)  =  r*I(ao,  ai,  as ...); 

par  suite,  I  est  un  invariant  de  /*.  On  démontre  de  la  même  manière  la  seconde 
partie  de  la  proposition. 

Nous  avons  trouvé  pour  le  covariant  du  second  degré  de  la  cubique 

le  discriminant  de  cette  fonction,  savoir  : 

4  (aott,  —  aj)  (a.a^  —  a])  —  {a^a^  —  a.a^f 

est  rinvariant  de  la  cubique  sous  une  forme  différente  de  celle  que  nous 
avons  déjà  rencontrée» 


CHAPITRE  m. 


METHODES  DIVERSES  POUR  LA  FORMATION  DES  INVARIANTS  ET 
DES  COVARIANTS.  APPLICATION  AUX  FORMES  BINAIRES. 


MÉTHODE   DES  INTERMUTÀNTS. 

99  t.  Si  on  résoud  les  équations 

Xi  =  0eiXi  -j-  ociX?, 

Xi  =  PiXi  +  PjXi, 

par  rapport  à  Xi ,  Xs^  on  trouve 

rXi  =  (3i«i  —  fltiXî, 
rXi  =  —  piXi  +  «i^i  ; 

par  suite, 

dXi ^        dXi p, 

dxi  dxi 

dXi  dXt 

r^--  =  —  a2,     r-r— =  «1 
axt  (tXi 


—  -471  — 

D*un  autre  côté,  si  on  prend  les  dérivées  en  regardant  Xt  et  x^  comme 
fonctions  de  Xi  et  de  Xs,  il  vient 

d  d   dXi   ,     d   dXi 


ou  bien 


dxi       dXi  dx\       dlLi  dxi 

d  d   dXi   .     d  dXi 

dXi      dXi  ctej       dXa  dXi 


-k-'-Hwh^(rB 


d^ 
dx 


;=H*'(d^»)+"'(~di)] 


c'est-à-dire  que,    abstraction    faite   du   facteur  ->   les  symboles --» 

r  dxi 

rf     ,        .  d  d 

3 —  S  expriment  en  - —  et —  par  les  mêmes  formules  que  les  variables 

dx%  d\t  aXi 

Xi  et  X\,  Si,  par  la  transformation,  f{xt,  x%)  devient  F(Xi,  X2),  Texpression 


deviendra 


\dxt'       dxj 

Lv(±    _  L\ 
r-    \d\t        dxJ 


et  Ton  aura  la  relation 


\dX,         dX,/  '  \dx,        dxJ 


Donc,  étant  donnée  une  forme  binaire  f(X\^  «2),  l'expression 


\dx9        dx\  / 


d  d 

qui  s'en  déduit  en  remplaçant  x%  par  — -  et  xt  par  —  - —  jouit  de  la 

dXi  dxi 

propriété  de  l'invariance. 

On  donne  le  nom  d' intermutant  à  ce  symbole  covariant.  Nous  allons 
montrer  Tusage  que  Ton  fait  de  cette  formule.  D^abord  on  peut  s*en  servir 
par  rapport  k  la  forme  donnée.  Si  on  rapplique  à  f,  les  dérivées  étant  de 
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Tordre  n,  on  arrivera  à  un  invariant.  Par  exemple,  la  forme  quadratique 

/•=  a^x]  +  2a,x,x^  +  a^x\ 


donne  la  formule 


d*  rf»       ,        d* 


dx\  dx^dx^  dx] 

qui  appliquée  à  f^  c'est-à-dire,  en  prenant  les  dérivées  sur  f,  conduit  à 
Texpression 

2a^a^  —  ^a]  +  2a^a^  =  4(aoa,  —  a\)  ; 

c*e8t  rinvariant  de  la  forme  multiplié  par  4. 
La  forme  cubique 

fournit  rintermutant 

d»  d'       ,  d»  d' 

En  opérant  sur  f,  on  trouve 

6aeai  —  iSaïai  +  iSatOi  —  ôasai; 

c*est  un  invariant  identiquement  nul. 
En  général,  rintermutant  de  Tordre  n 


f 


/  d_ d\ 

\dx7        dxij 


appliqué  à  la  forme  elle-même  conduit  à  un  invariant  du  second  degré  par 
rapport  aux  coefficients  qui  est  identiquement  nul^  si  le  degré  n  est  impair. 
Lorsque  n  est  pair,  on  obtient  une  expression  où  les  termes  à  égale  distance 
des  extrêmes  sont  égaux;  en  les  réunissant  pour  diviser  ensuite  par  2,  cet 
invariant  sera  : 

nin — i)  n(n — i)(n  —  2)  , 

rtoflu  —  naiOn^i  -I — ^^ '-  a^an^t ^ a^On^i  +  •  •  • 

1.2  1.2.3 


n{n —  i)  ••••  (  — |-  I  ) 

+...±1 Si — U, 

2  ^  % 

I  •  2  •  •  •  • 

2 
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On  néglige  le  facteur  numérique  provenant  des  dérivations.  Ainsi,  pour  les 
formes  du  quatrième,  du  sixième  et  du  huitième  degré,  on  aurait  : 

a^a^  —  6a,aj  +  is^^a*  —  loa* 
aott,  —  8a, a,  +  28a,a,  —  s^^f^s  +  35^1. 

Quand  on  connaît  un  covariant  de  /*,  on  le  change  en  intermutant  et  on 
opère  ensuite,  soit  sur  le  covariant,  soit  sur  f.  On  sait  que  la  cubique  possède 
le  covariant 

(a,a,  —  a])x\  +  (a^a^  —  a^a^)x^x^  +  {a^a^^  —  a\)x\ 

qui  donne  Tintermutant 

Appliqué  au  covariant  lui-même,  on  trouve  Tinvariant  de  la  cubique 

4(a,a,  —  a])  (a,a,  —  a\)  -  (a^a^  —  a,a^)*, 
tandis  qu*en  opérant  sur  /",  il  vient 

(aoa,  —  a])  (a^,  +  a^x^)  —  (a,a^  —  a^a^i  (a,a?,  +  a^,)  + 

c'est  un  covariant  identiquement  nul.  La  forme  cubique  ne  possède  pas  de 
covariant  linéaire. 

Les  intermutants  sont  surtout  très  utiles  pour  les  formes  d*un  degré  plus 
élevé  que  le  quatrième.  Après  avoir  trouvé  quelques  covariants,  on  les 
change  en  intermutants  pour  opérer  sur  les  formations  connues;  on  trans- 
forme encore  les  nouveaux  covariants  en  intermutants,  et  ainsi  de  suite. 

999»  Les  intermutants  sont  aussi  très  utiles  dans  la  recherche  des 
covariants  simultanés  de  deux  formes.  Soit,  par  exemple,  deux  formes 
quadratiques 

/■=  «a^îî  +  3a,a:,j?,  +  a,a?î, 
A  =  Mî  +  26,  J?,»,  +  b^x\. 

La  première  fournit  1* intermutant 

*  dx]  *  dxtdxn         '  ctej  ' 
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en  rappliquant  à  la  seconde,  on  trouve  Tinvariant  simultané 

(ao6t  —  2ai6i  -j-  Os^o), 
après  avoir  divisé  par  2 . 
Pour  deux  formes  de  Tordre  n 

ce  serait  : 

tttbn  —  natbn^i  -!-••  +  a«6o. 

Soit  encore  le  système  d*une  quadratique  et  d*une  cubique 

f=  a<^J  +  2aiXia?i  -f-  ajojj, 

L'intermutant  fourni  par  la  première 

(i«  d»  (i« 

(iâ?,  dx\dx%  dx\ 

appliqué  k  la  cubique  donne  le  covariant  linéaire 

a^ipfPOi  +  biXi)  —  2ai{biX\  +  ftîXj)  +  «2 (&oa?i  4- 6ia:r«) 
ou 

(tfo^i  —  2tfi6i  +  fli6o)a?i  -f-  (flo^f  —  2éli6i  -j-  éls6i)«t« 

Celui-ci  fournit  l'intermutant 

(oofti  —  2ai6i  -f-  atb^)- (aj)%  —  2ai6j  -j-  ^0  t"  » 

dXi  dxi 

et  en  opérant  sur  f^  on  arrive  encore  à  un  covariant  linéaire,  savoir  : 

[b^atat  +  aMafli  —  61  («otfi  +  2a  J)  —  b^aWxi 
+  [Mî  —  3^<«i«j  +  ^j(«oaj  +  ^a?)  —  &5floai]a?2. 
Ces  exemples  suffisent  pour  mettre  en  évidence  la  facilité  avec  laquelle 
les  intermufants  conduisent  à  des  covariants  simultanés  de  deux  formes. 

s  2. 

MÉTHODE   DES   ÉMANANTS. 

998.  Désignons  par  Xty  xi\  yi,  y 2  deux  séries  de  variables  qui  se  trans- 
forment par  les  mêmes  formules,  savoir  : 

Xi  =  aiXi  +  a,Xi,     yi  =  «lYi  -}-  a,Tj, 
Xi  =  (3,Xi  +  (3,X„    y,  =  i3,  Y,  +  /3,Y,. 
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Od  dit  alors  que  ces  variables  sont  cogrédientes .  Ou  en  déduit 

xt  +  Ay,  =  a,  (X,  +  AY.)  +  a,(Xt  +  AY,), 
X,  +  Ay,  =  (3,(X,  +  AYi)  +  (3,(X,  +  AY,); 

ce  qui  montre  que  les  variables  composées  Xi  -}~  ^Vi»  ^t^Ay,  se  trans- 
forment également  par  les  mêmes  formules  en  regardant  X|  -f~  ^Yi> 
X2  -|-  AY2  comme  les  variables  nouvelles.  Donc,  si  la  première  substitution 
dans  une  forme  f{xi^  Xi)  donne  Tégalité 

f{xi,  a:2)  =  F(Xi,  Xt), 
on  aura  aussi 

f{Xi  +  Ayi,  X2  +  Ay,)  =  F(X|  +  AY„  X,  +  AY,), 

quelle  que  soit  la  valeur  de  la  constante  A.  En  développant  pour  égaler 
ensuite  les  coefficients  des  mêmes  puissances  de  A,  on  obtient  les  relations 

dxi  dxt  d\i  (fX, 

En  général,  on  a 

Cette  dernière  égalité  prouve  que  l'expression 

jouit  de  la  propriété  de  Tinvariance;  elle  renferme  à  la  fois  les  variables 
a;  et  y  et  on  doit  la  considérer  comme  un  covariant  à  deux  séries  de  variables. 
On  l'appelle  émanant  de  Tordre  p  de  f. 

Considérons  Texpression  (P)  comme  une  forme  d*ordre  p  relativement 

à  yi>  Vtf  et  soit 

/  dPf        dPf  \ 

m    I     f y  •  •      •       I 

^  Veto;    dx^^dx^        ) 

un  invariant  de  cette  forme.  Si  on  transforme  les  variables  yi,  y,,  la 
fonction  (/3)  deviendra,  je  suppose, 

AYî+pBYî-'Y,  +  ... 
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et  Ton  doit  aroir 

Or,  à  cause  de  l'égalité  (a),  les  coefficicDts  A,  B,  •••  sont  teb,  qu*en  trans* 
formant  Xi  et  Xt^  ils  deviennent 


dXP  dXP-'dX2 
et,  après  cette  seconde  transformation,  on  aura 

^VrfXî'dXr'dX,"  *y         ^\d^,'dxP-'dx,"")' 

par  suite,  Texpression  du  second  membre  est  un  covariant  de  f.  Par  con- 
séquent, tout  invariant  d'un  émanant  considéré  comme  une  fonction  de 
y\,  y%  est  un  covariant  de  la  forme. 

994.  Nous  allons  montrer  par  quelques  applications  Futilité  et  la  fécon- 
dité de  ce  principe.  Considérons  d*abord  le  second  émanant 

/       d  dy  d'f   ,  dH  dH 

par  rapport  à  la  cnbique 

/  ==  a^x\  +  iaxx\x'i  -1-  ia^xx\  +  a%x\. 

Si  on  remplace  les  dérivées  par  leurs  valeurs,  il  vient  : 

y\  (fltXi  +  tfiXj)  -|-  2yiyi  («iXi  -{-  a%xi)  +  y\  (asXi  +  aiXs), 

en  négligeant  un  facteur  numérique;  cette  expression  est  une  forme  quadra- 
tique en  yu  Vi  qui  admet  comme  invariant  son  discriminant,  savoir  : 

(aoXi  +  aixi)  («iXi  -|-  asXa)  —  («ixi  +  fltXt)* 
ou 

(aoas  —  «î)  a:î  -{-  («o«5  —  «ifli)  XiXj  -f-  (aiAi  —  «•)  xj . 

Cette  fonction  des  coefficients  et  des  variables  de  /'jouissant  de  la  propriété 
de  rinvariance  est  un  covariant  de  la  cubique. 
Appliquons  le  même  émanant  à  la  quartique 

f  «=  tfoxj  +  ^xx\x%  +  6fl,xJxJ  -f-  4aiXixî  +  akx\\ 

on  tronte,  en  divisant  par  12. 

(atxj  -f-  2aiXiXa  +  atxj)  y?  +  2  {axx\  +  2  aiâri^t  +  fli«î)  yiifi 
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Le  discriminant  de  cette  forme,  c'est-à-dire, 

{aox]  -{-  za^T^X2+aiX\)  (aiX]-\- 2atXtX2'\-a^xl)  — (aia?î  +  2ai«i«j+afXÎ)% 
on  bien, 

(«0»,  —  aï) xî  +  2  (ao»,.—  a^a^)  x]x^  +  (a^a,  +  2a ^a^  —  ^a\)  x^xl 
+  2  (a,a,  —  a^a;)  x^x]  4-  (a,a^  —  aj)  «J 

est  un  covariant  du  quatrième  degré  de  la  quartique. 

On  pourrait  continuer  à  opérer  avec  le  même  émanant  sur  les  formes 
d'ordre  plus  élevé  et  l'on  trouverait  chaque  fois  des  covariants  de  ces  formes. 

Considérons  encore  le  quatrième  émanant 


/       d      .  d     ^* 


ou 

•  ^Y    .       .        d*f      ^   ^  ^  ^     d'f      ^  ,     d*f      ,      .  d'f 

pour  rappliquer  à  la  quintique 
il  viendra 

C'est  une  quartique  relativement  à  yi  et  vs;  or,  la  forme  f=za^\  -|-  ••*, 
possède  r  invariant 

a^aA  —  4aiaf +  3*î  î 
si  on  remplace  les  coefficients  par  ceux  de  l'expression  précédente,  on  trouve 

{a^Xx'\-aiXt){a^Xx-\'aiXt) — 4(aiXi-l-ajXt)  (afari4-a«iC2)+3(a2«i-}"^»^»)' 
ou 

Ka*  —  4<*i<*s  4-  3»*,)  ^î  +  K».  —  3«ia4  +  aa^a,)  x,x, 

+  (a,a.  — 4a,a,  +  3aî)xJ, 

C*est  un  covariant  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients  et  aux  variables 

de  la  quintique.  On  en  déduit  immédiatement  un  invariant  du  quatrième 

degré  de  la  môme  forme,  en  formant  le  discriminant  de  ce  covariant  ;  ce  qui 

donne 

I  =.4(a^a^— 4a,a,+3aî)(a,a^  -4»,a4+3<*î)— (Ms— 3»i*4  +  2a,a,)* 


-  -478  — 
c'esl-à-dire. 

Appliquons  encore  le  même  émanant  à  la  sextique 
/•=aoXÎ  +6a^x\x^-{-isa^\x\  +  2oa,a?îa?î  +  i5a^x]x'^  +6a^x^x\  +a^x\; 
on  trouve 

y'{a,x]  4-  2a,a?,j?,  +  a^J)  +  4yîy,(a,a?î  +  2a^x^x^  +  a^jr») 

+  y\  K^î  +  aajXjX,  4-  a^xl). 

On  en  déduit,  comme  tout-à-rheure,  le  covariant  du  quatrième  degré  de 
la  sextique 

(a,x[  +  2a.x,x,  4-  a^xl)  (a,«î  +  2a^x^x^  4»  a.xj) 
—  4(o,xî  4-  2a,x,x,  4-  (ijxî)  (a^x]  +  20,x,x,  4-  a.xj) 

4-  5(<^t^l  +  2fl3^ia?t  4-  «♦a^î)% 
ou  bien 

(«•«4  —  4»ifls  +  3«î)  3CÎ  4-  2  («0^5  —  3ût,a,  4-  2a,ajxîx, 
4-  (a,a^  —  9a,a,  4»  SaîJxJocJ  4-  2  (a, a,  —  3a,aj  +  2a^a,)x^xl 

I/invariant  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients  de  ce  corariant 
fournit  aussi  l'invariant  du  quatrième  degré  de  la  sextique;  sa  valeur  est  : 

I  =  a^a^a^a^  —  a.a^al  —  a^^a^  4-  2a,a^a^a^  —  a^a]  —  a*a^a^  4-  ajaj 
4-  2a^a^a^a^  —  2a^a^a,a^  +  ^a^^a^  —  2a^a,aî  —  ala^  4-  2a\a^a^ 

991k,    Les  applications  précédentes  consistent  à   remplacer  dans   les 
invariants 

»•<*«  —  «?•     «o<»4  -  4^4»»  4-  3^5 
les  lettres  par  les  coefficients  différentiels;  ce  qui  donne 

dx\    dx\      ^dx\dx^    dx^dx^   ^\dx\dx\) 

La  première  expression  constitue  une  formule  covariante  pour  toutes  les 
formes  à  partir  du  troisième  degré,  et  la  seconde  pour  toutes  les  formes  à   ^ 
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partir  du  cinquième  degré.  En  général,  d'après  la  nature  de  Témanant,  tout 
invariant  d'une  forme  conduit  de  la  même  manière  à  une  formule  covariante 
pour  les  formes  d*ordre  plus  élevé. 

Supposons  que   le  degré  n  de  f  soit  impair,  et  posons  :  ps^n —  i. 
L'émanant 


\   ^  dx^         ^dxij 


doit  être  considéré  comme  une  forme  binaire  d'ordre  pair  par  rapport 
^  Vi9  1/9  qui  admet  toujours  un  invariant  du  second  degré;  les  coefficients 

->  -; — — >  etc. 

étant  des  fonctions  du  premier  ordre  en  Xi  et  X2%  le  covariant  correspondant 
est  du  second  degré.  Donc,  toute  forme  binaire  d* ordre  impair  possède  un 
covariant  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients  et  aux  variables. 

Posons  encore  :  p^=n  —  3;  chaque  terme  de  l'invariant  renfermera 
les  dérivées  de  l'ordre  n  —  3  qui  représentent  des  fonctions  du  troisième 
degré  en  Xi  et  xt\  l'émanant  conduit,  dans  ce  cas,  à  un  covariant  qui  est 
toujours  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients,  mais  du  sixième  degré 
relativement  aux  variables,  c'est-à-dire,  du  degré  2n  —  2p.  Ainsi,  en 
général,  une  forme  binaire  d* ordre  impair  admet  une  série  de  covariants 
du  second  ordre  par  rapport  aux  coefficients  et  du  degré  2n  —  2p  par 
rapport  aux  variables^  p  étant  le  degré  de  l'émanant. 

Tous  les  covariants  ainsi  obtenus  constituent  des  formes  d'ordre  pair  ;  ils 
possèdent  un  invariant  du  second  degré  par  rapport  à  leurs  coefficients  et,  par 
conséquent,  du  quatrième  degré  relativement  à  ceux  de  la  forme  primitive. 
Ceux-ci  donneront  lieu  à  des  formules  qui  seront  la  source  de  covariants  du 
quatrième  degré  par  rapport  aux  coefficients.  On  peut  faire  un  usage  analogue 
de  ces  derniers,  etc. 

990.  Le  rAle  de  l'émanant  que  nous  venons  d'étudier  dans  les  formes 
binaires  est  le  même  pour  une  forme  à  un  nombre  quelconque  de  variables. 
Soit,  f{XiX9y  ...,Xk)  une  forme  à  k  variables  et 

Xi  =  aiXi  -|-  «jXj  -|-  •••  -j-  otkXh, 

X»  —  |3.X,  -f  ^,X,  -I \-  (3»X». 


Xfe=3  A|Xi  -j-  XaXj  -J-  ...  -|-  AftXft, 
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les  formules  de  traDsformatioD  linéaire.  Si  yi,  v>>  --m  V*  représentent  une 
seconde  série  de  variables  qui  se  transforment  par  les  mêmes  formules,  il  en 
sera  encore  ainsi  pour  la  suite 

^i  +  ^vi,  *»  +  ^v»  ••'  a?»  +  ^y»> 

et  Ton  doit  avoir  Tégalité 

Aa?i+^Vi,^«  +  ^y«.  •••)  =  F(Xi  +  *Y„X,  +  ÀY,,  ...), 
d*où  résulte  la  formule  générale 


( 
( 


d  y 


d  d 


+ï* 


dXt 


Y.. 


elle  exprime  que  la  fonction  du  premier  membre  jouit  de  la  propriété  de 
rinvariance.  Tout  invariant  de  celle  expression  considérée  comme  une  forme 
d'ordre  p  relativement  aux  variables  y  sera  un  covariâint  delà  forme  primitive. 
Le  raisonnement  est  identiquement  le  même  que  pour  les  formes  binaires. 
Soit,  par  exemple,  le  second  émanant 

/      d     .        d  (i  Y 

V'd^  +  '^d^.'^^'d^jf 

pour  dne  forme  à  trois  variables.  En  le  développant,  il  vient  : 

.  rfY  ,     ,  d'f,     ,  d*f 
^'d^  +  ^^dP.-^^'d^, 


dxtdxi 


dxidxi 


dxfdxt  * 


c*est  une  forme  quadratique  relativement  à  Vi,yi,  j/i;  elle  admet,  comme 
invariant,  son  discriminant,  c'est-à-dire, 

d'f         d^f 


dx\      dx^dx^  dx^dx^ 

d'f          d'f  d'f 

dx\  dx^dx^ 

d'f  d'f 


dx^dx^ 


d'f 


dx^dx^    dx^dx^     dx\ 
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Ce  déterminant  sera  une  formule  co variante  pour  toutes  les  formes  ternaires 
d'ordre  plus  élevé  que  le  second  ;  on  rappelle  Hessien  de  f. 

Un  déterminant  semblable  existe  évidemment  pour  la  forme  générale  à  k 
variables. 

En  second  lieu,  étant  données  trois  formes  ternaires  /*,  9,  ^,  écrivons  les 
premiers  émanants  relativement  à  chacune  d'elles  : 

df    ,        df  df 

dxi  dxt  dxi 

d(^  ^.        ^?  _i_      ^'^ 
dxi  dx2  dxs 

dé    .        ddt  ddt 

ils  forment  un  système  de  trois  fonctions  linéaires  homogènes  relativement 
^  Vif  Vs-  Viy  t^ur  déterminant  est  un  invariant  simultané  de  ces  formes;  donc 
l'expression 


df 

df 

df 

dxt 

dxi 

dxi 

d(p 

d^ 

d(p 

dx\ 

dxt 

dxt 

rf'l 

d'I 

d'\f 

dx%     dx%     dxi 

qui  renferme  les  coefficients  de  /*,  (p  et  i{/  ainsi  que  les  variables  sera  un  cova- 
riant  simultané  de  ces  formes.  On  Tappelle  Jacohien  ou  déterminant 
fonctionnel  de  /*,  cp,  vj/.  Nous  aurons  Toccasion  plus  loin  d'étudier  les  deux 
formules  précédentes  qui  constituent  à  elles  seules  une  méthode  facile  pour  la 
recherche  des  invariants  et  des  covariants. 


S  3. 

M^HODB  DES  ÉVECTANTS. 

M9.  Si  Ton  représente  par  X|  et  xt,  j/i  et  yt  deux  séries  de  variables 
cogrédientes,  les  formules 

Xi  =  aiXi  -j-  ajXf ,     î/i  =  aiY|  -j-  aiYt, 

xt  «  PiXi  +  (3,X„     y,  =  p.Ti  +  P,Y,, 

81 
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donnent  la  relation 

XiPi  —  Xjî/i  =»  r(X|Yf  —  XjYi); 

par  suite,  lorsque  f(xif  Xt)  devient,   par  la  transformation,  F(Xi,  Xi), 
l'expression 

/"(xi,  X2)  +  A(xiyt  —  XiifiY 
se  changera  en 

F(X„  X,)  +  Ar»(X, Y,  —  X,Y|)% 

et  quel  que  soit  "k,  on  aura  Tégalité 

f(Xi,  Xi)  +  l{xty2  —  XtViY  =  F(X,,  X,)  +  Af(X|Y,  —  X,Y,)». 

Si  on  développe  les  deux  membres,  on  trouve 

=  (A,  +  Ar-Y;)X;  +  n(kt  —  Ar»Y;-»Y,)X7-«X,  +  .... 

Cela  étant,  désignons  par  9(0,,  ai,  a»,  ...)  un  invariant  de  f.  On  aura 

(p(Ao,  A|,  ...)  «=»  r^<p{a9f  ai,  ...)• 

En  prenant  T invariant  9  pour  la  fonction  du  premier  membre  de  l*éqaation 
précédente,  il  vient  aussi 

(p(A«  +  Ar"Y;,  A,  —  AfYj-'Y,, ...)  =  r*9(ao  +  iy;,  a,  —  Ay;-«yf,  ...), 

et  cette  relation  doit  avoir  lieu  quel  que  soit  A;  développons  les  deax 
membres  et  égalons  les  coefficients  de  la  première  puissance  de  A.  On  aura 

Si  on  divise  par  r",  on  voit  que,  par  définition,  la  formale 

jouit  de  la  propriété  de  T invariance.  En  égalant  les  coefficients  de  A',  on 
arriverait  à  la  même  conclusion  pour  Texpression 

/       d  d  d  d  \p 
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Il  en  résulte,  qu'en  remplaçant  yi  et  vz  par  X|  et  X29  on  obtient  la  formule 
covariante 

/       d  à,    ^       _^   .    d  d\f 

I  Xî  —  XÎ~*Xi h  XÎ^^X; ••  •  dt  X?  I 

\^da.        «       *(iai^    »       'dat  '  daj 

ou  bien,  en  écrivant  suivant  les  puissances  décroissantes  de  Xi^ 

f       d                       d      ,             ,     (i  dy 

l  x^ x?"~'xt h x?~^x: •••  d=  X.  —  I  (p. 

Cette  expression  se  nomme  évectarU  de  Tordre  p  de  la  forme  f;  elle  donne 
immédiatement  un  covariant  au  moyen  d'un  invariant  9  de  f. 
Gomme  application,  soit  d'abord  la  forme  quadratique 

f=  a«xî  +  2a4X,x,  +  ««^î 
qui  possède  1* invariant 

Le  premier  évectant 

X. X.X.  —  -+-  Xl  — — 

conduit  à 

c'est  la  forme  elle-même. 

En  second  lieu,  prenons  Tinvariant  de  la  cubique 

9  =  «î«î  +  4«atfî  +  4«î««  —  3aî«î  —  6tfo«i«t«5  5 
Tévectant 

donne  le  covariant  du  troisième  degré  de  cette  forme  : 

(«î«5  —  3«o«««.  +  2aî)  xj  +  3  («^«,«5  —  2a,aî  +  «î»,)  «îx, 
+  3  (aaja,  —  aoa.a^  ~  a^aj)  x.xj  +  (i»,»,»,  -  «o^î  —  2aî)  xj. 

En  troisième  lieu,  on  sait  que  la  quartique  admet  les  invariants 

«•«4  —  4«»«i  +  3«î 
a^ata^  —  aoa*  —  a^a*  +  3«i«2tfi  —  <»î  • 
L'évectant 

x:  -~  —  xîxj  — ^  -I-  xîxî  —2-  —  XiXÎ  — ^  4-  x!  — 
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appliqué  au  premier  ne  fait  que  reproduire  la  forme  elle-même;  mais,  si  on 
opère  sur  le  second,  on  arrive  au  covariant  du  quatrième  degré  de  la 
quartique  que  nous  avons  rencontré  précédemment  (N*  224). 

En  quatrième  lieu,  au  moyen  de  l'invariant  du  quatrième  degré  de  la 
qaintique  (N*  224),  TévecUnt 

j  dtp         %     ^^  _.      i  t  ^^         1  s  ^^  _i  4^9         •  ^? 

^  da%        '  '(ia«         *      dai  'ctaa  '      *   ^ âai         ^ da^ 

conduit  au  covariant  du  cinquième  degré  de  la  quintique  : 

+  6a^a\  —  ga\a^  +  iSflja.a,  —  24aî)«Ja?,+(2a,a,a,—  I2a«a,a^+8aja, 

—  38a, a,a.  +  72a,ûtî  —  32aîa5)a?îaîî  +  (—  2a.a^a^  —  Saçaî  —  ^^^%^%^e 
+  i^iH^,  +  7'2«;«*  —  32»,»î)a?îa?î  +  (  -  s^ofl^a,  +  i6a,a,a,  +  qa^a\ 

+  6a\a,)x\. 
En  cinquième  lieu,  Tévectant 

appliqué  à  T invariant  du  quatrième  degré  de  la  sextique  (N*  224)  donne  le 
covariant  du  sixième  degré  de  cette  forme,  savoir  : 

K».a4+2a,a,a3  — aj  ^a]a,-^(i^a\)x]  +  (  -  xa\a^  +  2a,a^a^  +  2a,a\ 

—  2aîa3  +  2a,a,a,  +  2aoa,a5)a?î«,+(aa»a,  —  2a^a,a|  — 3a,aî+a^a,a. 
+  2a,aja5— 3aoa;+  fa,a,a,  —a\a'^)x\x\-\'{^^a\  +4a,a,a,+6a,a,o, 

—  2aga,a,  — aaja,  — 2a,aî  —2a^a^a^'\-za^a^a^)x]x\-\'{2a^a\—2a^a^a^ 

—  3»î«* + »o»*ae + 2a,  a.a. — 3aîa,  +  4a,a,a,  —  a,aî)«îaîi  +  (—  2a, a\ 
'\-2a^a^a^'\'2a\a^—2a\a^  —2a^a^a^-\-2a,a^a^)x^x\-\-{aji^a^'\-2a^a^a^ 

—  aï  — a.aj  — a;a,)a:î. 

MËTHODB  DO   HeSSIBN   BT   DD   JaCOBIEN. 

M9.  Etant  donnée  une  forme  fkk  variables,  le  second  émanant 

/       d  d     ,  .        d  \* 

considéré  comme  une  forme  quadratique  relativement  aux  variables  y  possède 
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UQ  invariant  qui  est  son  discriminant;   en  le  désignant  par  H,  on  a 


H 


(Pf        d^f  d'f 


d^f 


dx\     dxtdxt     dxxdxz 

dxidxk 

d^f        d'f        d'f 

d'f 

dxtdxi     dx]     dxtdxi 

dxzdxk 

d'f          d^f          d^f 

d*f 

dxidxi     dxkdxt     dxkdxi 


dxî 


Ce  déterminant  est  le  covariant  Uessien  de  la  forme  donnée;  si  n  est  le 
degré  def,  celui  de  H  sera  k(n  —  2)  ;  son  degré  par  rapport  aux  coefficients 
est  égal  à  l*ordre  du  déterminant.  Le  covariant  Hessien  est  facile  à  obtenir; 
c*est  toujours  un  des  premiers  à  considérer  dans  Tétude  d*une  forme. 

Pour  une  forme  quadratique 

les  dérivées  secondes  se  réduisent  aux  différents  coefficients  de  la  forme  en 
négligeant  un  facteur  numérique,  et  Ton  a 


H 


au     dit 


atk 


dlk 


Afi     agi     ...     au 


aiti     Afts 


Œkh 


Le  Hessien  est  donc  égal  au  discriminant. 

Considérons  seulement  le  Hessien  pour  les  formes  binaires.  Soit  d'abord  la 
cubique 

En  laissant  le  (acteur  6,  on  aura 


H 


dêXi  -f-  a%Xi    aiXi  -|-  dtXt 


ou 


H  —  (otOPi  +  ai«i)  (otXt  +  »•«>)  —  (»i*«  +  fhxty, 
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e'est-à-dire, 

H  =  (aoa,  —  a\)x]  +  {a^a^  —  a,a^)x^x^  +  (a^a^  —  a])xl  ; 

c*est  le  covariant  du  second  degré  de  cette  forme.  Appelons  H'  le  Hessien 
de  H  ;  on  aura 

H'  =  4(aoa,  —  a])  {a,a^  -  aj)  —  (a.a^  —  a,a^», 

c'est-à-dire  Tin  variant  de  la  cubique. 
Pour  la  quartiqne 

f=  <»o^î  +  4«i^îa:,  +  6a,x]xl  +  4a,x,xî  +  a^xj, 
il  vient 

H  =     «o^î  +  2a,x,x,  +  a^x\     «.xî  +  2a,x,x,  +  a^x\ 
a.xj  +  2a,x,x,  +  a,x]    a^x]  +  2a,x,x,  +  a^xj 
=  (aoX»  +  2a,x,x,  +  a^\)  (a^xj  +  2a,x,x,  +  a^x\) 
—  {a^x]  +  2a^,x,  +  i»,xî)»; 

en  développant,  on  trouve 

(ao^i  -  »?)«?;  +  2(aoa3  —  a,a,)xîx,  +  {a^a^  +  2a,a,  —  3aî)a?îa;î 
+  «(a^a^  —  a,a,)x,xî  -f  (a,a^  —  aî)x;. 

Pour  la  forme  canonique 

^=  arj  -[-  «î  +  ôixjxj, 


il  se  réduit  à 


H  = 


X|   '  I     nXm  2AX|X^ 

2AXfX,       xj  -j-  AxJ 


ou 


En  posant 


H-X(xî+xî)  +  (i-3A')xîxî. 


on  peut  prendre 


H  =  xî  +  xî  +  6A,xîxî. 

Si  l'on  calcule  le  Hessien  H'  de  H,  on  arrivera  à  une  expression  de  la 
même  forme  : 

H'  =  xJ  +  xJ  +  6>,x;xî  ; 
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de  sorte  qu*en  éliminant  âp*  +  ^t?  x\^\  entre  les  expressions  de  ces  trois 
fonctions,  il  vient  : 

f     I     A      =  o. 

H      I     h 

H'   I   ;i. 

Cette  relation  prouve  que  le  Hessien  du  Hessien  d'une  quartique  peut 
s'exprimer  au  moyen  de  /*  et  de  H  comme  suit  :  W  =  af-\-  |3H,  a  et  |3  étant 
des  constantes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  considérer  le  Hessien  dans  les  formes  binaires 
d*ordre  plus  élevé;  nous  allons  maintenant  démontrer  une  propriété  générale 
de  ce  covariant. 

MW9.  Supposons  que  la  forme  binaire  f  se  réduise  à  une  puissance  exacte  : 

/'=(6ia?i+M2)". 
n  vient,  dans  ce  cas,  pour  les  dérivées 

d*f 
-———  =  n{n^  i)  hiht  (6|X,  +  61X2)"-*; 
aXiOXs 

par  suite 

H  =  n«(»  —  i)«  (6,x,  +  &tf?,)««-*     h\     6,6, 

Le  déterminant  facteur  étant  égal  à  zéro,  le  Hessien  est  identiquement  nul. 

Réciproquement,  quand  le  Hessien  d'une  forme  est  identiquement  nul, 

elle  doit  être  une  puissance  parfaite.  Nous  allons  le  vérifier  dans  quelques 

cas  particuliers.  D*après  la  valeur  trouvée,  si  le  Hessien  d*une  cubique  est 

identiquement  nul,  on  doit  avoir  les  relations 

a^,  —  ay  —  o,     a^a^ — a^a,  "»  o,     a^a^  —  a*aaO. 
Or,  les  dérivées  étant 

^=  3(».*î  +  2a,x,x,  +  a,xî),    ^—  3(a,xî  +  2a,x,x,  +  a.xj), 

la  première  et  la  troisième  relation  expriment  que  ces  dérivées  se  réduisent 
à  un  carré;  ce  qui  exige  que  la  forme  primitive  soit  un  cube. 
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De  même,  si  le  Hessien  de  la  quartique  est  identiquement  nul,  on  a 

a^a,  —  aj  =  o.     a^aj^  —  a, a,  =  o,     aoa^  +  aa^Oj  —  ^al  =  o, 


».»• 


«î«5 


o, 


»!»•  —  ^î  =  O- 


Ces  relations  expriment  que  les  dérivées 


dxi 

EL 

dx% 


=  4  (a,x\  +  3a,a;îx,  +  2><^^xxx\  +  a.xj), 


se  réduisent  à  des  cubes;  par  conséquent,  la  quartique  doit  être  une  quatrième 
puissance.  En  allant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  vérifie  Teiactitude  de  la 
proposition  énoncée. 

tiSO.  Covariant  Jacohien.  Nous  avons  vu  (N®  225)  que  le  Jacobien  de 
plusieurs  formes  est  le  déterminant  formé  avec  leurs  dérivées  premières  par 
rapport  à  toutes  les  variables.  Soient  /'et  9  deux  formes  binaires  de  l'ordre 
n  et  J  leur  Jacobien.  On  aura 

df       d(p 
dxi     dXi 

df       d(p 
dx%     dxt 

Le  déterminant  J  est  un  covariant  simultané  de  /  et  de  9  dont  le  degré 
est  2(n —  i).  Il  jouit  de  la  propriété  spéciale  de  se  reproduire,  si  on 
remplace  /'et  9  par  des  expressions  linéaires  de  ces  formes.  En  effet,  cherchons 
le  Jacobien  des  fonctions  composées 

A,  fx,  A',  ^'  étant  des  constantes  quelconques.  Il  a  pour  expression 


dx\  dXi 

0X3  dXi 


vS^  (.'"'' 


dxt 


dx\ 


c*est-à-dire, 


A 
V 


H- 


dxt  dXi 


df      dfp 


dxi     dXi 

df      d(p 
dxt     dxt 


—  489  — 

Le  Jacobien  reste  donc  invariable  dans  ces  conditions,  abstraction  faite 
d'un  facteur  qui  dépend  seulement  des  constantes  des  fonctions  composées. 
On  donne  le  nom  de  combinant  à  un  covariant  qui  jouit  de  cette  propriété. 

Supposons  que  les  formes  feio  aient  un  facteur  linéaire  commun  de  telle 
sorte  que  leur  résultant  R  soit  égal  à  zéro.  Diaprés  une  propriété  des  déter- 
minantSy  on  peut  écrire 


J  = 


dxi 

di> 
dxi 


df 

dXi 

I 

Xi 

dtp 

dx2 

x.-^  +  x.-^     -^ 
dx\  dx2     dx2 

^^rf^+^'cte;  d^2 


I 

Xi 


ni> 


dv 
dxi 


par  suite, 

En  opérant  de  la  même  manière  sur  la  seconde  colonne,  on  trouve  aussi 


((3) 


XjJ 


ni     ^_    ^^ 
\   ctei       fdxi) 


Il  résulte  de  ces  expressions  que  le  Jacobien  s*annule  en  même  temps  que 
f  et  9.  Si  l'on  prend  la  dérivée  de  (a)  par  rapport  à  x%  et  celle  de  ((3)  par 
rapport  à  Xi,  il  vient  encore 

rfj  /   rfî'cp  d''f\ 

d^r''\!d^\-'^'d^J 
dJ 


Xt 


X3 


dx~^y dx\    ' dx\r 


les  premières  dérivées  de  J  s'annulent  encore  avec  /"et  9;  le  facteur  linéaire 
commun  à  ces  fonctions  doit  se  trouver  au  carré  dans  J.  On  a  donc  cette 
proposition  :  lorsque  les  formes  f  et  (p  ont  un  facteur  commun,  le  Jacobien 
renferme  ce  facteur  au  carré.  Le  discriminant  de  J  doit  donc  s*annuler  en 
même  temps  que  le  résultant  R  de  /*  et  de  9. 
Remarquons  encore  que  l*on  a  : 


df^  d^ 

dxt  dxt 

EL  fi. 

dx%  dxM 


dxt        dûCg    dxt 
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et  si  la  fonction  composée  f'\-k(p  renferme  un  facteur  linéaire  à  une  puis- 
sance A,  le  Jacobien  doit  renfermer  le  même  facteur  k  la  puissance  h  —  i  ; 
car  la  première  colonne  contient  les  dérivées  de  f-^ktf  dans  lesquelles  le 
facteur  entre  à  cette  puissance. 

tiSt.  Le  déterminant  fonctionnel  ou  le  Jacobien  est  extrêmement  utile, 
lorsqu'on  veut  dresser  la  liste  des  formations  invariantes  d'une  fonction 
homogène  donnée.  Après  avoir  déterminé  par  d'autres  méthodes  quelques 
covariants,  on  les  combine  entre  eux  ou  avec  la  forme  elle-même  pour 
former  des  Jacobiens;  on  arrive  de  cette  manière,  par  une  règle  commode 
et  facile,  à  d'autres  covariants.  Ainsi  pour  la  cubique,  après  avoir  calculé 
le  Hessien 

on  cherche  le  Jacobien  de  f  et  de  H  qui  est,  à  un  facteur  numérique  près, 

a^xj  -|-  2a,x,x,  4"  *>^î  *i^î  "h  2a,x,x,  -f-  a^x\ 

2(aoa,  —  a\)x^  +  {a^a^  —  a^a^)x^     {a^a^  —  a,a,)x,  +  2(a^a,  —  a")», 

et  Ton  trouve  le  covariant  du  troisième  degré  de  la  cubique  dont  nous  aTons 
déjà  donné  la  valeur  précédemment. 

De  même,  pour  la  quartique  qui  possède  le  covariant  du  quatrième  degré 

H  ==  (a,a,  -  a\)x\  +  2{a^a^  —  ^kO,^x\x^  +  {a^a,  +  ^tk^a^  —  3»î)*î«; 

+  2(a,a,  —  a,a,)x,x»  +  {a^a^  —  aj)»;, 

le  Jacobien  de  /*  et  de  H  : 

df     dH        df     rfll 
dx\    dxt      dxt   dx^ 

fournira  le  covariant  du  sixième  degré  de  cette  forme. 

FiC  Jacobien  est  surtout  indispensable  dans  Tétude  d'un  système  de 
formes.  Il  donne  immédiatement  des  covariants  du  système  comme  nous 
allons  le  montrer  par  quelques  exemples.  Pour  deux  quadratiques 

/•=  a^x\  +  2a,x,x,  +  a,xî, 
9  —  K^l  +  2\x^x^  +  b^x\, 
le  Jacobien  fournit  le  covariant  simultané 

5«X|  -j-  6i^»     &|X|  -|-  5iXi 
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Pour  le  système  d^une  cubique  et  d*une  quadratique  : 

<p  =  b^x\  +  26,x^x,  +  h^x\, 

le  Jacobien  a  pour  valeur 

(aoacî  +  2aiXiXf+a,x*)(6iXi  +  62a:j)— (aiXÎ4-2aiXiXi+aiXÎ)(6oa:i4-6iXi) 
=  (aobx  —  ai6o)xî  +  (^0^2  +  axbx  —  2aJ)9)x]xt 
-\-  {laM  —  ath\  —  as6o)x,xî  +  i^tbt  —  aihi)x\. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples.  Les  applications  qui  vont  suivre 
mettront  sufiSsamment  en  lumière  le  rôle  important  du  Jacobien  dans  la 
théorie  des  formes. 

s»- 

APPLICATION   AUX   FORMES   BINAIRES. 

%%%,  Nous  nous  proposons  d^appliquer  les  méthodes  précédentes  aux 
formes  binaires  des  six  premiers  degrés  pour  arriver  à  leurs  invariants  et 
covariants  indépendants;  tous  les  autres  que  l'on  pourrait  encore  obtenir 
par  un  procédé  quelconque  s'expriment  rationnellement  au  moyen  des 
premiers.  Nous  désignerons  parC^,^  un  covariant  du  degré  A  par  rapport  aux 
variables  et  du  degré  ^  par  rapport  aux  coefficients.  De  même  lyut  sera  un 
invariant  du  degré  ju.. 

a)  Forme  quadratique  : 

/■=  a«xî  4"  2aiX|Xj  -f-  atx\* 

Elle  n'a  pas  de  covariant;  le  seul  invariant  qu'elle  possède  est  son  Hessien 
ou  son  discriminant  : 

Ij  =  acAt  —  a\, 

b)  Forme  cubique  : 

/*=  a«xî  +  saixjxj  +  302X12:?  +  a»x}. 

Elle  admet  deux  covariants,  l'un  du  second  et  l'autre  du  troisième  degré 
relativement  aux  variables.  Le  premier  est  son  Hessien  : 

Le  second  est  le  Jacobien  de  f  et  de  C^;^!  ;  sa  valeur  est  : 

Ci,i  «=  (ajfl,  —  3aoaiai  +  2aî)xî  +  3(a«aiai  —  2a,aî  +  a\ai)x\x2 
+  3(2ajai  —  «oasai  —  aia\)xxx\  +  (aaiatai  —  (Ha\  —  2a\)x\. 
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Son  invariant  est  le  discriminant  de  Cs,!,  c'est-à-dire, 

c)  Forme  quartique  : 

Le  Hessien  est  un  covariant  du  quatrième  degré  : 
C4.f  =  (flo«t— Oa;;  +  2(aoa,— à,a,)xîx,4-(aoa,+2a,a,— 3fl;)xîap; 

Ensuite  le  Jacobien  de  ^et  de  C«,t  fournit  Tinvariant  du  sixième  degré  : 

+  S(«o«i«*  —  3«o«t«5  +  2«îa,)  x\x\  +  io{a\a,  —  a^a\)x\x\ 

+  (3«,«5«4  +  «i^î  —  2aî)  xj. 

La  quartique  possède  deux  invariants  fondamentaux,  Tun  du  second  et 
l'autre  du  troisième  degré.  Le  premier  s'obtient  en  transformant  f  en  inter- 
mutant  et  en  opérant  sur  la  forme  elle-même;  le  second  résulte  de  Tappli- 
cation  du  même  inter mutant  sur  C«,s  ou  le  Hessien.  Ce  sont  : 

I,  =  a^a^a^  —  a^a\  —  à\a^  —  2a,a,a,  —  aj. 

Le  discriminant  est  ausssi  un  invariant,  mais  il  n'est  pas  indépendant;  on 
sait  que 

d  -  ij  -  271». 

d)  Formé  quintique: 

f=a^\  +  5«i^î^t  +  ^oa^x\x\  +  ioa^x\x\  +  sa^x,x\  +  a^x». 

Formons  d*abord  le  Hessien  qui  sera  un  covariant  du  sixième  degré  relati- 
vement aux  variables  : 

(i)C6,i«(aoaj — aî)xJ+3(«oa$  — aiai)x;xi-{-3(tf«a4+aias  — 2a;)a:;a?J 
+  {a%a%  -f-  yaitfA  —  ^ata%)  x\x\  -i-  3  {a%a%  H-  aia«  —  2flî)  xjxj 
+  3(«ï«»  —  «»«4)  x.xj  +  {a%ai  —  a\)  x\. 
Soit  le  quatrième  émanant 


('"é;+»"é;T'- 
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C*est  une  fonction  du  quatrième  degré  en  yi,  j/i,  ayant  pour  coefficients 
les  dérivées  quatrièmes;  elle  admet  un  invariant  du  second  degré  qui  fournira 
an  covariant  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients  et  aux  variables; 
son  invariant  du  troisième  degré  donnera  aussi  un  covariant  du  troî^ième 
degré  relativement  aux  coefficients  et  aux  variables.  Ce  sont  : 

(2)    C>,i  =  (aoa«  —  4^1103  4"  3^î)  *î  +  (<*•*»  ""  3«i«4  +  aaitfi)  X|Xt 

+  («!«•  —  4«»«*  +  3*  î)  ^î  i 

(3)  Ci,f«>(aoa2a4— ««aj— aîa«4-2a,ataj— aî)xJ+(tfoaitfi— a»flia«— aja, 

+  ataïUt  +  ^i^î — ûfjai)  xjxj  +  ((hasUi  —  «©«î  —  aiatai  -j-  aiaia^ 

+  «î«*  —  «i«î)  Xix]  4"  («!«»«»  —  «itfj  —  «î«»  +  2aiaia4  —  aj)  xj. 

Une  forme  cubique  possède  un  covariant  du  troisième  degré  relativement 
aux  variables  et  aux  coefficients;  formons  ce  covariant  pour  C|,i  ;  il  sera  du 
9*  degré  par  rapport  aux  coefficients  de  la  quintique.  On  trouve 

(4)  Cl,»  =« (9«J«j«4aî+  2ialalal+  7Salagalal  + ^Sa^a^^as-^-  ga^aïa^al 

—  i62ala]a^al  +  99«î«i«««î^î  H )  ^î  H 

Nous  ne  voulons  pas  écrire  tout  le  coefficient  de  x]  à  cause  de  sa  longueur  ; 
il  renferme  à  lui  seul  93  termes. 

Avec  les  formations  précédentes,  on  peut  trouver  les  cova riants  des  diffé- 
rents ordres  par  rapport  aux  variables.  Cherchons,  en  premier  lieu,  les  cova- 
riants  linéaires.  Si  on  transforme  Cs,s  en  intermutanl  pour  opérer  sur  Ci, s, 
on  trouve  le  covariant  linéaire  Ci, s;  en  rappliquant  à  Cs,t,  il  en  résultera  le 
covariant  Ci,ii.  Changeons  Ci,»  et  C|,i  1  en  intermutant  pour  opérer  sur  Ct,t  ; 
on  trouvera  encore  deux  covariants  linéaires  CiyYy  C|,||.  On  a  : 

(5)  Ci,i=«(aîaiaî--2aîa8a4a»  +  ajaî— aoajaj — 4aoaiaia*a»+  Sa^aialaB 
—  2a«aiasa*  —  2aoa\aia%  -{-  i^agula]  -j-  22a%ata\aA  +  9^4^»  +  6a\a^a% 

—  isaja»  +  'o^î^î)  *«  4 — 

(6)  Cl  ,T  =  {a\aia\  —  /^\aiaka\  +  3«î«î«»  +  •  •  •  )  *•  H 

(7)  C.,„  —  (—  a\a\aia\  +  a\a\a\al  +  ya\a^a\a,ff\  +  •••)«?•  H 

(8)  Ci,ii  =^  (—  2a\a\a%a\  +  2a\a\a\al  -|-  ioala2a\a^a\  •\ )  x»  -| 

Le  second  terme  de  Ci,t  se  déduit  du  premier  par  la  loi  de  symétrie.  Le 
coefficient  de  X|  dans  Ci,y  renferme  49  termes,  dans  Ciji,  177  et  dam 
Ci,iif  306. 
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Passons  aux  covariants  du  second  ordre  relativement  aux  variables.  Noos 
avons  déjà  Ci,»  ;  on  en  trouve  un  autre  en  formant  le  Uessien  de  Cs,i  ;  c'est  : 

(9)  C2,«=(-  alala]^  2alalal  +  s^l^i^i^.^n—  S^îâ^î^,—  5«oaîa,a^a, 

—  3«;«4  —  4«,ûîa3  +  2aîa3  +  2aîaX  —  «X  —  <»;«;)  x»  +  •  .. 

Le  Jacobien  de  ce  dernier  et  de  Cs^s  sera  aussi  un  covariant  du  second 
ordre,  savoir  : 

(to)    C2.8  =  (— aîaX  +  6aJa,a3a,aJ— 4a;a,aX  +  -)a^î+  ••• 

Le  coefficient  de  x^  renferme  65  termes. 

Nous  avons  déjà  deux  covariants  du  troisième  degré  relativement  aux 
variables;  ce  sont  :  Cs,s  et  €1,9;  on  en  trouve  un  troisième,  en  calculant  le 
Jacobien  de  Cs,2  et  de  Cs.s  ;  c*est  : 

(I  i)  Cl,»  =  {ala^a.a^  —  3<^l(^6  +  ^aja^aj  —  a^^a.a^  +  i4«a«,«,tf »fl» 

—  I  iao«i«,«î—  «o^i^î^*—  9«*<*î«5+  ï4«oâ^î«3«4  —  àa^a^al  —  Sa^a^a^ 
+  9aX+6«î«X~'^«X«3^»+SaîûJÎ  +  3«<«î«4— 2tf,aîaî)xî  +  ... 

Afin  d'obtenir  un  covariant  du  quatrième  degré,  transformons  Ci,i  en  inter- 
mutant pour  rappliquer  au  Hessien  G«,2;  on  trouve  ainsi 

(12)  C»,»  =  (a\a^a^  —  3«o«,«2«6  —  5«o«i«3«4  +  loa^aX  —  4«o«aaî 
+  2aX  —  5«îâ^i«4  +  i4«î«î  —  lôa.ajaj  -f  6a;) xj  -] 

Le  Jacobien  de  ce  dernier  avec  Ct.s  sera  également  un  covariant  du 
quatrième  ordre;  sa  valeur  est  : 

(13)  Ci.e  => (— aX^Î  +  «î«î«5  +  3«î«iMÎ  +2a>.a5«4«6  — S^î^^aJ 
—  Sala\a^a^  -f  2a\a^a\a^  +  i2a;a,a3a;  —  ôajaja,  —  2a^a\a\ 

—  2aofl;a,a,a4  —  6tfotfî«X  +  i3«o«î«3«î  +  2oapa,aîasaj  —  \a^a^a\a\ 

—  S2.a^a^a^a\a^  —  24aoa,a;  —  gao^Ja^  — 2oaoaîa3tf4  —  ioa^a\a\ 

—  2oaJa,aî  —  i5«i«î«4  +  ïo«i«Î«Î)  <  +   -• 
On  arrive  à  un  covariant  du  5*  ordre  en  formant  le  Jacobien  de  Cs,t  avec 
la  quintique.  C*est  : 

(14)  C5.8  =  (ajai  —  5aoafa4  +  2a«aja5  -j-  Sa'ai  —  6aia{)  xj  +  •••  • 
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De  même,  le  Jacobien  de  la  quintique  et  de  Cj,*  fournit  un  covariant  du 
cinquième  ordre.  On  a 

(15)  Ct.t  =  (ala^a^al  —  2aîa,aîa,  +  2ajaja,aj  —  ala.a]  —  aX^j^î 
4-  2ala\a\  —  3aî<*|aîaî  —  6ala,a,a^a,a^  +  i^ala^a^a\  —Sala.ala^ 

+  2aîa,aîaî  +  i6ala\a,a^  —  2ala]ala^  —  iSaJaJa.aJ  +  34»îa,a»a, 

—  9«X  +  S^ê^](^2^ï  +  2aoaîa,a,a,  —  i2a,aja»  —  2^a.a]ala^a^ 
+  52»oaî«iaîo^  +  ya^^a^a^a]  —  22aoa>»a,  —  S^aoa.aja.aj 

+  34aoO,aJaî  -f  8aoO,aîoîa,  —  a^a^a^a^  +  iSaja^a,  —  25aoa;a,a, 

+  loa^ojaj  —  2aîoJ  +  ioa\a^a^a^  —  2Ba\ala^  —  Soa^a^a]  -j-  32aJaJa,Oj 

—  35aîaîa;  —  scaja^ajo,  +  3oaîaî  —  i2a\ala^'{-yoa]a\a^a. 

On  obtient  un  covariant  du  sixième  ordre  comme  le  Uessien  par  le  Jacobien 
de  Cs,!  et  de  Ce, 3;  c'est  : 

(16)  C«,4  =  (fllafy  —  ala^a^  —  a^a^  —  2a,a,a,a,  +  ^a^a^a]  —  a.a\a^ 

Il  existe  aussi  un  covariant  du  septième  ordre;  c'est  le  Jacobien  de  €«»«  et 
de  la  quintique;  sa  valeur  est  : 

(i  7)     C7.8  =»  {alala^  —  S«Î»A»4  "H  3»Jaî  -  ^a.a^a^a^  +  S^a^Josa, 
+  5««<*|a;a,  — 7a«»i<»i<»î+<»o»î»s  +  ^oja^— sa^a^a,  —  2a\al  +  SaX»» 

—  3a,a;)a?H 

Enfin,  il  existe  encore  un  covariant  du  9*  ordre;  c'est  le  Jacobien  de  la 
quintique  et  du  Uessien  €#,1.  On  a 

(18)  Ct,,  =  (aja,  —  3««<*,a,  +  2a])  x\-\ 

Nous  n*avons  écrit  généralement  que  le  coefficient  du  premier  terme  d*un 
covariant;  on  sait  que  tous  les  autres  peuvent  s'en  déduire. 

Il  reste  à  faire  connattre  les  invariants  fondamentaux  de  la  quintique. 
Il  y  en  a  quatre  des  degrés  4,  8,  12,  18  dont  les  poids  (^  n9)  sont  respecti- 
vement lOy  20,  30,  45. 

Le  premier  I«  est  Tinvariant  de  la  forme  quadratique  C2,t;  sa  valeur  est  : 

I«  =  —  alal  -f-  loa^dia^aw  —  i(haia$à§  —  idoodial  -|~  i2a9ala^ 

—  i6a\a$a%  —  ga^al  -f-  i2aiaSai  +  ySata^asa^  —  48010}  —  48a{a* 

+  32aîaî. 
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Le  second  U  se  déduit  du  covariant  €«,«  en  prenant  son  invariant  du 
second  degré.  On  a  : 

+  ala]a\a\  —  sala,a\al'\ 

Il  renferme  68  termes. 

Le  troisième  In  est  le  discriminant  du  covariant  Cg^t.  On  a  : 

Il  contient  228  termes. 

Enfin,  l'invariant  lit  est  égal  à  Tinvariant  cubique  du  covariant  C«^t. 
On  a  : 

I,.  ==  alalal  —  S^^l^yA  +  loaJaJaX  -  loajajaja» 

Il  contient  près  de  900  termes. 
e)  Forme  sextiqiÂe  : 

Commençons  la  liste  des  covariants  par  le  Uessien  ou  le  déterminant  des 
dérivées  secondes.  On  trouve  le  covariant  du  huitième  ordre 

(i)  C«,,«=(a,a,— aj)x;+  flao^a  — »i»i)-»>i+^(3aoa4+^«i«s—  5»ÏK^Î 

+  4(»oai  +  ^(^^0.4  —  5at«i)^î^î  +  K^e  +  H^i»»  +  S^A  —  20aî)a?;x; 

+  4(»i»*  +  4»A  —  5»4<*4)^î^5  +  2(3a,a6  +  ^»5»5  —  5aî)«îa?; 

+  4(ai<*e  —  «i^.j^i^J  +  (a4»6  —  «î)^5- 

Si  l'on  considère  le  quatrième  émanant 


(^'é.-^^'éyf' 


son  invariant  du  second  degré  donnera  un  covariant  du  quatrième  ordre  et  du 
second  degré  relativement  aux  coefficients,  tandis  que  son  invariant  du 
troisième  degré  correspondra  à  un  covariant  du  sixième  ordre  et  du  troisième 
degré  par  rapport  aux  coefficients.   Ce  sont  : 

(2)  C»„  -=  {a^a,  —  4a,a,  +  3»î)^î  +  ^K^s  —  S^i»*  +  2a,aj)xîx, 
+  (<»a»«  —  9»i»4  +  8aî)a:îxî  +  jL(a,a^  —  2a  fi^  +  2a,ajx,xî 

(3)  Ct„  «  (a,a^a^  +  2a^a^a^  —  «î  —  «î»*  —  »t<»î)^î  +  - • 
Voir  N*  226. 
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Formons  le  Hessien  de  €4,2;  il  en  résultera  un  covariant  da  quatrième  ordre 
et  du  quatrième  degré  savoir  : 

(4)         €4,4  =  (iSa^a^afi^  —  iSa^a^a]  +  lôa^^a^  +  loSa^a^a^a^ 
-^  64»,»»  —  54aja,  +  3^Ws  —  S^î^î  —  i2aoa,a,a,  —  2ya]al 

Si  on  change  )e  covariant  €4,1  en  intermutant  pour  l'appliquer  à  la  sextique, 
on  arrive  à  un  covariant  du  second  ordre  et  du  troisième  degré  ;  c*est  : 

En  appliquant  le  même  intermutant  au  covariant  C«,b,  on  obtient  encore  un 
covariant  du  second  ordre  qui  a  pour  valeur 

(6)  C,.5  =  (74aoa,»I  —  Saott^aja^—  saa.ojaj  —  2alala^+  2io,a,a,a^a. 
+  Sa^^a^a^  —  i27a^a^,a^a^  +  2a;o,aJ  +  SQ»!*»!»»»!  +  loôajo.a.o, 

+  ô^iaîa,  —  26a]ala^  +  64a,aîa,a^  —  i^^a^ay^a^  -  2aoa,a,aî 

+  aoaoflîaî  +  S2ay^a^  —  «JasaB^^e  —  5^(^Wk  —  25o«a,a,a. 

—  i2a,oî  —  lôa^a^a^  —  9»oai»i»5<*e  +  ^^J^t^î  —  «o^Iaî 

+  loaja.a.  —  30<»îaf«î)^î  H 

Transformons  €«,4  en  intermutant  pour  l'appliquer  à  Ce.t  ;  on  aura 

(7)  €3,7  =  Intermutant  de  €4^4  sur  C«,s- 

Toutes  les  autres  formations  se  déduisent  des  précédentes  en  les  combinant 
deux  à  deux  pour  former  leurs  Jacobiens,  savoir  : 

(8)  Cl  3,1  =  Jacobien  de    f    et  Ct^s; 

9) 
10) 

II) 

12) 

13) 
14) 

«5) 
16) 

'7) 
i8) 

19) 

20) 

82 


C,.. 

= 

id. 

C. 

et  C,,,; 

Cs.io 

= 

id. 

C... 

el  C.,,; 

Cs.u 

c» 

id. 

Cm 

et  C,.,; 

^4,1 

= 

id. 

C... 

et  C,.,; 

C.» 

= 

id. 

C... 

et  C,.«; 

c... 

= 

id. 

C... 

et  €♦.♦; 

c... 

==» 

id. 

f 

et  C,.,; 

c... 

— 

id. 

C... 

et  C,,,; 

c... 

«= 

id. 

C... 

et    f  ; 

c,. 

^= 

id. 

f 

et  C.i; 

c... 



id. 

c... 

et  C,,,; 

C|t,4 

•= 

id. 

c... 

et  C,i  ; 
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Il  est  à  remarqaer  qu*il  y  a  deax  covariants  da  sixième  degré  par  rapport 
aax  coefficients  et  aax  variables  qui  sont  distincts. 

La  sextique  possède  cinq  inTariants  fondamentaux  des  degrés  2, 4,6, 10, 15, 
et  dont  les  poids  respectifs  sont  6,  12,  18,  30,  45. 

Le  premier  s'obtient  en  changeant  f  en  intermutant  pour  l'appliquer  à  la 
forme  elle-même;  sa  râleur  est  : 

1,  =  a^a^  —  ^i^i  +  ^S^fik  —  loaj. 

Le  second  1%  est  l'inrariant  du  second  degré  de  la  forme  C«^i.  On  a 

I,  =  (^.afi^a^  —  a.a^a\  —  a^^a^  +  2a,a,a^a^  —  a.a\  —  a\afi^  +  a\al 

Le  troisième  It  est  l'invariant  du  second  degré  de  la  forme  Gt,s  ;  c'est  : 

I.  «  a\alal  —  6aja,a,a,a.  +  ^ala^^  +  4<»î<*îa.  —  3«î«î<»î 
—  6a^a^a^a^al  +  iSa^a^a^a^a^a^  —  ^2a^a^aJ^^l  +  •••; 

il  contient  45  termes. 

Le  quatrième  It»  est  Tinvariant  du  second  degré  de  la  forme  €1,9,  et  le 
cinquième  lu,  l'invariant  du  troisième  degré  de  la  forme  G«,s.  Ils  possèdent 
un  très  grand  nombre  de  termes. 

Nous  avons  maintenant  énuméré  les  formations  invariantes  fondamentales 
pour  les  formes  binaires  des  six  premiers  degrés;  leur  ensemble  constitue  ce 
que  Ton  appelle  le  système  complet  de  ces  formes  ;  toutes  les  autres  peuvent 
s'exprimer  rationnellement  au  moyen  des  fonctions  de  ce  système  et  on  ne  les 
regarde  pas  comme  distinctes  des  premières.  C'était  une  question  difficile  à 
résoudre  que  d'établir  le  système  complet  d'une  fonction  homogène  donnée» 
c'est-à-dire,  de  faire  d'une  manière  exacte  le  choix  des  covariants  et  des 
invariants  indépendants;  elle  a  été  résolue  par  Clebsch,  et  l'honneur  en  revient 
k  la  méthode  symbolique  allemande  dont  nous  nous  proposons  d'exposer  les 
principes  avant  de  terminer  cette  introduction  à  Tétude  des  formes 
algébriques. 


CHAPITRE  IV. 
PRINCIPES  DE  LA  MÉTHODE  SYMBOLIQUE  ALLEMANDE. 


EXPRESSIONS   SYMBOUQUBS   DES   INVARIANTS   BT   DES  COVÀRIÀNTS   d'UNE  FORME 

BINAIRE. 

tiSS.  CoDiparoDS  l'expression  de  la  forme  binaire  de  degré  n 

I   •  2 

à  la  n**^*  puissance  d'une  forme  linéaire 

n  i  n  —  I  ) 
=  a^x**  4"  wa7--»a,x7^*x,  H — ^ a^alal^'-^x\  +  •  •  •  +  ^Jx;, 

et  posons  : 

Avec  ces  relations,  ces  deux  expressions  sont  identiques;  en  désignant 
par  a»  la  forme  linéaire  aiXi  4~  a>^3>  il  vient 

Cette  formule  constitue  la  représentation  symbolique  de  f.  Au  lieu 
d*employer  la  lettre  a  dans  la  forme  linéaire,  on  peut  se  servir  des  lettres 
6.  Cy  d,  ...,  et  en  posant  : 

6»  =  6iX| -|-6jXa,    CjB  =»C|X| -|-C|X2,    (]{«  =  (i|X|  4~<^i^i>     ••• 
on  a  de  même 

/"«a  6j  s=  cj  s=  djc=s  «... 
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On  doit  regarder  a,  b^  c,  d,  ...  comme  des  symboles  équivalents  de  telle 
sorte  que  les  mêmes  produits  des  a,  des  6,  des  c,  etc.  représentent  le  même 
coefficient  de  f  et  Ton  a  : 

aX^a\  =  h^-^  =  cY^c[  =  ...  =  a<. 

Les  constantes  ai ,  ai,  6i, ...  des  formes  linéaires  n*ont  aucune  signification 
en  elles-mêmes;  ce  sont  seulement  leurs  produits  de  n**^  dimension  qui  sont 
susceptibles  de  représenter  les  divers  coefficients  de  la  forme.  La  multiplicité 
des  symboles  est  indispensable;  car,  pour  représenter  le  produit  ai  ai,  par 
exemple,  on  ne  peut  prendre 

parce  que  le  terme  aY~^a\  pourrait  provenir  de 

et  il  y  aurait  ambiguité  en  repassant  des  symboles  aux  coefficients  de  la 
forme;  tandis  qu'en  adoptant  pour  représenter  aia»  le  produit 

il  n'y  a  aucune  méprise  possible  • 

Cette  représentation  symbolique  s'étend  à  une  fonction  homogène  à 
plusieurs  séries  de  variables.  Soit 

+  -  +  «la?)  +  ^^^^^a,yrV,«x7  +  fiia>7-^x,  +  ...  +  o^x?) 
-] 1-  <M^;(atj'»)x7  +  f»a\-)x7-'x,  H 1-  at)x'î) 

une  forme  homogène  à  deux  suites  de  variables,  du  degré  n  par  rapport 
à  V  et  du  degré  m  par  rapport  kx.  Le  nombre  des  termes  est  : 

(f»  +  i)  (n  +  i). 

On  peut,  dans  l'expression  de  F,  faire  rentrer  les  coefficients  a,,  ai,  ... 
dans  les  constantes  a  ou  les  supposer  égaux  à  T unité. 

Chaque  terme  de  cette  fonction  renferme  un  produ  it  de  la  forme 

aT-ia:>y7-^Ç; 

prenons  pour  le  coefficient  correspondant 
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les  symboles  r  et  5  derant  être  pris  ensemble  et  tels  que  les  produits  seuls,  où 
la  somme  des  exposants  de  ri  et  ri  est  m  et  celle  de  Si  et  $3  n,  jouissent  de  la 
propriété  de  représenter  un  coedicient  de  la  forme.  Si,  dans  le  terme 

on  attribue  à  A  et  /u.  toutes  leurs  valeurs,  en  ajoutant  les  coefficients  binomiaux 
correspondants,  on  arrive  à  l'expression 

F  =  (r,j?,  -j-  r,xt)''  {SiPi  +  «2^2)% 
00  bien 

F  =  r«;*; 

qui  constitue  la  représentation  symbolique  de  F. 

tiS4.  Considérons,  maintenant,  un  invariant 

I(a»,  «1,  «j  •••) 

de  f{xif  Xi).  Pour  fixer  les  idées,  supposons  qu*il  soit  du  troisième  degré; 
désignons  par  |3o,  |3|,  jS],  •••,  yo,  71,  ^39  **-,  les  coefficients  de  deux  autres 
formes  de  même  ordre.  On  sait  que 

_       ^    dl    ,    ^    dl     ,  ,    ^    dl 

K  =  Po  — +Pi  — H hA^T- 

dao  dai  '   *^  da„ 

est  une  expression  invariante;  elle  renferme  encore  les  coefficients  a  au 
second  degré  et  les  coeflicients  {3  au  premier  degré.  De  même 

dK  dK  dK 

'    dflCo       '    dai  '  da» 

jouit  de  la  même  propriété  ;  mais,  dans  L,  les  coefficients  a,  j3,  7,  n*entrent 
plus  qu'au  premier  degré.  Quel  que  soit  le  degré  de  I,  par  un  certain  nombre 
d'opérations  semblables,  on  arrivera  nécessairement  à  une  expression  inva- 
riante qui  contient  les  divers  coefficients  au  premier  degré;  de  plus,  par  une 
propriété  des  fonctions  homogènes,  la  même  expression  reproduira  Tinvariant 
primitif,  abstraction  faite  d*un  facteur  numérique,  si  Ton  identifie  toutes  les 
formes  à  la  première.  De  là,  cette  proposition  : 

Un  invariant  de  degré  k  d'une  forme  d'ordre  n  est  susceptible  d'être 
représenté  par  un  invariant  qui  renferme  au  premier  degré  les  coefficients 
de  k  formes  de  même  ordre,  et  celui-ci  se  transforme,  à  un  facteur  numé- 
rique prés,  en  l'invariant  primitif,  si  l'on  fait  toutes  les  formes  égales  à  la 
première. 
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Gela  étant,  supposons  qne  les  k  formes  soient  représentées  symboliquement 

par 

a;  =  (atxt  +  aiXiY, 

b*  =  (biXi  4"  Mj)", 

C;=  (CiXi  +C,Xt)", 

Au  lieu  des  coefficients  a.^^y^  ...,  on  substitue  les  produits  des  a,  des  6» 
des  c,  etc.,  de  dimension  n  qui  les  représentent.  LMnvariant  I  se  change  ainsi 
en  une  fonction  des  constantes  ai,  ai,  6i, ...  des  k  formes  linéaires;  c*est cette 
expression  que  Ton  prend  pour  représenter  symboliquement  rinvariant  I. 

Soit  la  forme  quadratique 

qui  possède  l'inTariant 

I  =  a^a^  —  aj  ; 
P«»  |3i  9  |3i,  étant  les  coefficients  d'une  seconde  forme  de  même  ordre^  on  a  : 

mais^  si  Ton  prend  symboliquement  pour  les  deux  formes 


il  vient  : 


K  =  6Ja;  — 26.6,a,a,  +  6îaî, 


par  saitCi 

c'est-à-dire, 

K  =  (a,5,— a,5,)*  =  (a6)«. 

On  prend  donc  (àby  pour  représenter  symboliquement  Finyariant  de  la 
quadratique. 
Soit  encore 

rinvariant  du  second  degré  de  la  quartique 

f=  «o^î  +  4«i^î^,  +  ôa.arjarî  +  \cl^x^x\  +  a^x\; 
on  trouve 


-  503  — 

po»  /3|,  |3s,  (Ss    étant  les  coefficients  d'une  seconde    quartique.  Posons 
symboliquement 

a*  =  {atXi  +  atXiY  ;     6*  =  (6rxi  +  6iXt)*; 

en  remplaçant  les  coefficients  a  et  j3  par  les  produits  des  a  et  des  b  corres- 
pondants, il  vient  : 

K  =  h\ai  —  ih\b^a^al  +  6b]b\ala\  —  46,6îaîa,  +  ft^aj 
ou 

Par  conséquent,  {aby  est  la  formule  symbolique  de  Tin  variant  du  second 
degré  de  la  quartique. 

Réciproquement,  toute  expression  invariante  qui  renferme  les  coefficients 
de  k  formes  linéaires,  les  a,  les  6,  les  c,  etc.  à  la  n**^  dimension  doit  être 
considéré  comme  la  représentation  symbolique  d*un  invariant  de  degré  k 
d*une  forme  de  Tordre  n.  Pour  déterminer  sa  valeur,  on  regarde  a,  6,  c,  ... 
comme  des  symboles  équivalents  pour  la  représentation  de  fei  on  remplace 
leurs  produits  par  les  coefficients  correspondants  de  la  forme.  On  fait 
Topération  inverse  de  celle  qui  précède. 

tiSS.  Les  covariants  rentrent  dans  les  invariants  par  la  remarque 
suivante.  Les  déterminants  (ab)^  (ac)^  etc.  de  deux  formes  linéaires  jouissent 
de  la  propriété  de  se  reproduire  par  une  transformation.  Substituons  dans 
une  forme  linéaire 


les  valeurs 
il  viendra 

ou 


La  fonction  a»  se  transforme  en  une  expression  semblable  relativement 
k  Çi,  Çi,  les  constantes  nouvelles  étant  a\j  a',.  Or,  si  on  résoud  les  égalités 
précédentes  par  rapport  à  ai,  ati  on  trouve 

r(- a,)- /,(-*;)  + m, (a',), 
Abstraction  faite  du  module  r,  on  voit  que  les  coefficients  primitifs 


—  804  - 

a^,  ai  s*exprimeDt  en  —  a\  et  4~  ^i  P^^  ^^^  mêmes  formules  que  les 

variables  Xi  et  Xs,  c'est-à-dire  que  ces  quantités  sont  cogrédientes  à  Xt  et  Xt. 
Par  conséquent,  on  ne  changera  pas  la  propriété  invariante  d*une  expression 
en  remplaçant  —  03  et  -f-  ai  par  Xi  et  Xs;  mais  alors  les  déterminants  tels 
que  (àb)^  (ac)  qui  renferment  a  deviennent 

(a6)  ==  (ai6i  —  tti&i)  =  5« 
(ac)  =  (aiCî  —  0|C|)  =  c«. 

Donc  Texpression  invariante  se  change  en  une  formule  contenant  les 
variables,  c'est-à-dire  que  Tinvariant  devient  un  covariant.  Réciproquement, 
si,  dans  la  formule  covariante,  on  pose  Xi  ■=  ^  a^,  X2  =  ai,  on  retombe 
sur  r invariant. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  Ton  peut  encore  écrire 

r(a,)  =  ^(a;)  +  m.(-a;), 
r(-a,)  =  i,(a;)  +  fn,(-a;), 

et  substituer  à  4~  ^t  et  —  ai  les  variables  Xi  et  xs.  Il  vient,  dans  ce  cas, 

(ab)  =  —  (aafti  ~  aibi)  =  —  6,. 

Il  résulte  de  ces  diverses  observations  préliminaires  que  la  possibilité 
d'une  représentation  symbolique  générale  des  formations  invariantes  d'une 
forme  donnée  dépend  uniquement  de  l'expression  générale  des  invariants 
d*un  système  de  formes  linéaires;  c'est  ce  qu'il  importe  de  déterminer. 

9S9.  Soit  un  système  de  k  formes  linéaires 

dx  =  0|X|  -J-  ttjXi, 
bm  =  biXt  +  &lXi, 
Cm  =  C|X|  +  CiXf , 

dx  =(iiX|  +  (^2X2» 


Regardons  Xi  et  Xi  comme  les  coordonnées  homogènes  d*un  point  M  d'une 
droite  rapporté  à  une  origine  fixe  0  de  cette  droite.  Toutes  ces  formes 
égalées  à  zéro  définissent  k  points  que  nous  représenterons  par 

Ml,  Mj,  Ms,  ...  Mjk. 

Un  invariant  simultané  des  fonctions  linéaires  égalé  à  zéro  doit  exprimer 
une  propriété  du  système  indépendante  du  changement  de  l'origine.  Or, 
lorsqu'il  s'agit  de  points  sur  une  droite,  une  telle  relation  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  la  coïncidence  des  points  ou  à  une  situation  anharmonique 
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spéciale  des  différents  points  du  système  ;  mais,  si  deux  points  Tiennent  k 
coïncider  le  déterminant  du  second  ordre  des  équations  qui  les  représentent 
est  nul;  d*un  autre  côté,  si  on  forme  le  rapport  anharmonique  de  quatre 
points,  on  trouve 

^^^HB     ^^a^     ^BiMaB    ^^^m  ^^^^m    ^^^mm  ^*V"*   ^^^^ 

ai^^Ci         at      dt 


ou  bien. 


hi   .Ci        &>  j  ctf^ 
(flc) (bd) 


{bc)  {ad)  ' 

c*est  aussi  une  expression  qui  ne  renferme  que  des  déterminants  du  second 
ordre.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  tout  invariant  simultané  d'un 
système  de  formes  linéaires  est  un  composé  de  déterminants  semblables. 
c>st-à-dire,  un  composé  d'invariants  de  ces  formes  prises  deux  à  deux. 

Comme  les  covariants  se  déduisent  des  invariants  en  remplaçant,  par 
exemple,  une  série  de  coefficients  —  as,  -^  ai  par  Xi  et  Xt,  ils  auront  en  plus 
des  facteurs  de  la  forme  bx-  Les  formations  invariantes  des  formes  binaires 
quelconques  qui  dépendent  de  ces  dernières  devront  renfermer  les  mêmes 
facteurs.  On  a  donc  la  proposition  suivante  : 

ToiU  invariant  d'une  forme  binatre  se  représente  symboliquement  par 
un  composé  de  produits  de  déterminants  du  type  (ab),  et  toiU  covariant 
par  un  composé  de  produits  du  type  {ab)  et  du  type  bx- 

Si  on  écrit  une  formule  symbolique  conformément  à  cette  loi  et  dans 
laquelle  les  a,  les  b,  les  c,  etc.  entrent  à  une  dimension  égale  au  degré  de  la 
forme,  elle  représentera  un  invariant  ou  un  covariant  dont  le  degré  par 
rapport  aux  coefficients  est  donné  par  le  nombre  de  symboles  a,  b,  c, ...,  et 
le  degré  par  rapport  aux  variables  par  le  nombre  de  facteurs  analogues  à  6«. 
Il  est  bien  entendu  que,  parfois,  ces  formules  correspondent  à  des  invariants 
ou  à  des  covariants  identiquement  nuls.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  lorsque 
la  permutation  de  deux  symboles  équivalents  change  le  signe  d*un  produit 
symbolique.  La  formule  {aby  qui  est  propre  à  représenter  un  invariant  de  la 
cubique,  change  de  signe  en  permutant  aeib;  donc  cet  invariant  sera  nul, 
comme  on  le  vérifie  facilement.  On  a 

{aby  =  {a  fi,  -  a,6  J»  =  a\bl  -  3<<^,à,b\  +  s^i^î^î^,  —  alb] 

c'est-à-dire, 

août»  —  3ai«i  +  3atai  —  «•«•  «^  o. 
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Il  en  sera  ainsi  pour  toute  puissance  impaire  de  (ah)  ;  les  formes  d'ordre 
impair  n*ont  pas  d^in variant  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients; 
mais  bien  les  formes  d*ordre  pair,  parce  que  les  formules 

[ab)\     (ab}\     {ab)^     ... 

restent  invariables  par  rechange  de  a  et  de  6. 

Les  formules 

(a6)«  a,6„     {ab^  {cb)  cW 

réunissent  les  conditions  voulues  pour  représenter  des  covariants  de  la 
cubique;  car  les  a,  les  6,  les  c  s'y  trouvent  à  la  troisième  dimension,  et  ces 
expressions  jouissent  de  la  propriété  de  Tinvariance.  La  première  est  un 
co  va  riant  da  second  degré,  et  la  seconde,  un  co  variant  du  troisième  degré 
relativement  aux  coefficients  et  aux  variables. 
De  même  les  produits  symboliques 

(abYalbl,     (ab)^{cb)aVb^l 

représentent  des  covariants  du  quatrième  et  du  sixième  degré  de  la  quartique. 
Indiquons  les  calculs  à  effectuer  pour  trouver  la  valeur  du  covariant 

{aby  ajba 
de  la  cubique.  On  a  : 

{ahy  ajbx  =  (aM  —  a^biY  {aiXt  +  aïo?,)  (biXi  -f-  biXt) 

ou  bien 

H-  [<»î^î(»i^  +  «1^1  )  —  2a,a,&.ft,(a^6,  +  a,6,)  +  alb\  {afi^  +  aJ)J\x^x^ 

+  (a]a,bl  -  2a,alb,bl  +  alb]b;jxl. 

Or,  on  sait  que 

aj  =  6J  =  a„     a]a^  =  b]b^  =  a, ,     a^al  =  b^b]  =  a.,     a»  =  6»  =  «,  ; 

par  la  substitution,  on  trouve 

Le  calcul  que  nous  venons  de  développer  pour  trouver  la  valeur  d'un 
covariant  qui  répond  à  une  formule  symbolique  montre  suffisamment  combien 
il  serait  pénible  de  déterminer  les  invariants  et  les  covariants  par  cette  Yoie. 
Aussi,  cette  détermination  n*est  qu'accessoire  dans  la  méthode  des  symboles. 
Sa  grande  utilité  est  de  représenter  par  des  formules  très  simples  des  fonc- 
tions très  compliquées;   il  est  bien  vrai  que  ces  produits  ne  donnent  pas 
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immédiatement  la  valeur  des  formations  invariantes  ;  mais  leur  aspect  indique 
suffisamment  leur  nature.  EnGn,  à  cause  de  celte  simplicité,  elle  se  prête 
mieux  à  Téfude  des  relations  qui  existent  entre  elles  ainsi  qu'à  la  solution 
des  questions  multiples  qui  s'y  rattachent. 

tiS9.  Le  nombre  des  invariants  du  degré p  d*une  forme  de  l'ordre  n  est 
égal  au  nombre  d'invariants  du  degré  n  d*une  forme  de  l'ordre  p. 
Soit 

P  =  {ahf  (ac)P  {bc)r . . . 

un  produit  symbolique  représentant  un  invariant  d'ordre  p  d*une  forme  de 
degré  n;  il  doit  contenir  p  lettres  a,  6,  c,  ....  et  chacune  d'elles  s'y  trouve  à 
la  n**^  puissance.  D'un  autre  côté,  représentons  par  <p  une  forme  d'ordre  p 
et  par  ai,  aj,  ...  ap  les  racines  de  Téquation 

<p  =  o. 

Faisons  correspondre  les  racines  aux  symboles  a.  6,  c, ...,  et  remplaçons 
chaque  déterminant  facteur  par  la  différence  des  racines  pour  former  l'expres- 
sion symétrique 

2(ai  —  a2)«(a,  —  ag)?  (aj  —  as)^... 

oii  il  y  a  p  racines  et  chacune  d'elles  y  est  élevée  à  la  puissance  n.  Dans  ces 
conditions,  nous  avons  vu  que  c'est  là  l'expression  d'un  invariant  du  degré  n 
de  la  forme  9;  par  conséquent,  il  y  a  pour  la  forme  d'ordre  p  un  invariant  du 
degré  n  pour  tout  invariant  du  degré  p  de  la  forme  de  l'ordre  n,  et  la  propo- 
sition est  démontrée. 

Cette  loi  s'applique  aussi  aux  covariants,  c'est-à-dire  qu'une  forme  de 
l'ordre  n  admet  autant  de  covariants  du  degré  p  relativement  aax  coefficients 
qu'une  forme  d'ordre  p  possède  de  covariants  du  degré  n. 

9S8.  Représentation  symbolique  du  Hessien  et  du  Jacobien.  On  sait 
que  le  Jacobien  de  deux  formes  d'ordres  m  et  n  est  le  déterminant 

dxi     dxi 

d(p      d(p 
dxx     dxi 

Soient,  symboliquement. 


—  508  — 


ob  a  et  6  sont  des  symboles  différents.  Il  vient 

df  df 

d(j>  do 

ctxi  dxt 


en  substituant,  on  trouve 


J  = 


=  fiina;~'5*-* 


^1      As 

6i     6> 


c^est-à-dire, 

J  =  (a6)  a?-»6r"' 

en  laissant  le  facteur  numérique  mn;  telle  est  la  formule  symbolique  du 
Jacobien. 

£n  second  lieu,  supposons  que 

soit  une  forme  de  Tordre  n,  les  symboles  a,  b^  c  étant  équivalents  ;  cherchons 
la  valeur  du  Uessien  représenté  par 


H  = 


d'f        d'f 


dx]       dxidxi 
d^f         d^f 


dxfdxi      dxl 


On  a 


dx 


f  df 


d*f  d'f 


dxidXi      dxtdxi 


dxl 


=  n{n  —  i)  a^a^ai  =  n{n  —  i)  b^bgbt. 


Avec  ces  valeurs,  il  vient 
par  suite, 


H  =  n»(n  —  i)«  (a6)  o;-«6;-^ .  a^bt. 
Si  on  échange  a  et  6,  on  aura  aussi 

H  -=  —  n^{n^—  i)«  (06)  a^-^b^ .  a«6|. 
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Ed  faisant  la  somme  de  ces  expressions,  on  trouve 

On  néglige  les  facteurs  numériques  et  Ton  prend  pour  la  formule  sym- 
bolique du  Hessien 


H  ==  {aby  a;-«6r^. 
Ainsi,  les  expressions 

{aby,     (abyaj),,     (aby  albi, 

représentent  respectivement  le  Hessien  des  formes  du  second,  du  troisième 
et  du  quatrième  degré. 

Combinons  maintenant  H  avec  f  pour  en  déduire  par  leur  Jacobien  d^autres 
covariants.  Nous  venons  de  voir  que 

H  =  {aby  aj>. 
est  le  Hessien  de  la  cubique 

/•=ai  =  6i  =  c5. 

Cherchons  le  Jacobien  de  /"  et  de  H.  On  a  : 

^  =  {aby{a^b,  +  b,aJi,     ^- (a6)*(at6.  +  6ia.). 
axi  axt 

Les  symboles  a  et  6  se  trouvant  dans  ces  dérivées,  il  faut  prendre  le 
symbole  c  pour  f  et  écrire 


Il  vient  donc 

J  .-=  (aby 


3c2c,  3cic, 


Ai&«  -\-  biOx    <i»bg  -}-  bfda 
ou  bien 

j  =  ^{abycl[Ci{aibm  +  6ia.)  —  Cj(ai5.  +  6ia,)] 

c*esi-à-dire^ 

J  =  ^(aby  (ca)  CÎ6.  +  ^{aby  (cb)  da». 

Comme  les  symboles  sont  équivalents,  on  peut  échanger  a  et  5  et  le 
premier  terme  devient  le  second;  ces  termes  sont  donc  identiques;  par  suite, 

on  a  : 

J  =  6(a6)«(c6)c;a.. 

En  négligeant  le  facteur  6,  l'expression  (a&)'  (cb)  dam  représentera 
covariant  du  troisième  degré  de  la  cubique. 
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Si  on  fait  le  même  calcul  pour  le  déterminant  fonctionnel  du  Hessien 

H  =  {a6)«  albî 
de  la  quartique 

on  trouTe  aussi 

J  BSB  8  {aby  ciaj)x  C|  ct 

aibm  +  ^i<»»     <*»^«  +  ^2<*« 
ou 

J  =  8  {aby  (ca)  cia^bl  +  S  (aby  (cb)  dalb,, 

et  ces  deux  termes  sont  les  mêmes,  car  le  premier  devient  le  second  en 
permutant  les  symboles  identiques  a  et  6.  En  laissant  le  facteur  numérique, 
l'expression  (aby  (cb)  clalb»  représentera  le  covariant  du  sixième  degré  de 
la  quartique, 

OPâRATlONS   DIVERSES    DU    CALCUL   SYMBOLIQUE. 

999.  Opération  F  [FaUungsprocess) .  Étant  donné  un  produit  symbo- 
lique 

P  =  (aby  (acf  [bcy  ...  aibhl ..., 

séparons  deux  facteurs  de  la  seconde  espèce,  par  exemple,  ajbm  pour  les 
remplacer  par  le  déterminant  (ah).  On  peut  répéter  cette  opération  sur  deux 
autres  facteurs  quelconques  et  toutes  les  expressions  qui  en  résultent 
conservent  leur  caractère  invariant.  Il  y  a  aussi  le  procédé  inverse  qui 
consiste  à  remplacer  un  facteur  tel  que  (aJb)  par  a^bm.  Soit 

P  =  albl. 

Une  première  application  du  procédé  donne  (ab)  albl  ;  une  seconde 
{aby  aj)a\  et  une  troisième  (ahy , 

La  première  et  la  dernière  formule  changent  de  signe  en  permutant  a  et  6; 
elles  ne  donnent  rien;  la  deuxième  représ^le  le  Hessien  de  la  cubique. 

Formons,  en  second  lieu,  le  produit  du  Hessien  de  la  cubique  par  la  forme 

elle-même.  On  aura 

p  =  (ahy  ajbjfil . 

En  opérant  sur  a  et  c,  il  vient 

(ai)y(ac)b:ccl, 
et  on  opérant  sur  6  et  c 

(ahy  (ho)  a^l . 
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Ces  deax  expressions  rentrent  Tune  dans  Tautre  par  l'échange  de  a  et  6; 
elles  représentent  le  co variant  du  troisième  degré  de  la  cubique. 

Formons  encore  le  produit  du  Hessien  de  la  quartique  par  la  forme  elle- 
même.  On  aura 

P=(a5)«aî5].cl. 

Par  l'application  du  procédé  sur  a  et  c.  il  rient  successirement 

{aby  (ac)  aj)lcl,     {aby  {ac)^  6^0»  ; 
ensuite,  en  séparant  les  facteurs  bgCx, 

{aby  {acy  {bc)  b^cC, ,    (aby  (acy  (bcy , 

La  première  formule  est  le  covariant  du  sixième  degré  de  la  quartique,  et 
la  dernière  T invariant  du  troisième  degré  de  la  même  forme. 

940.  Opération  des  polaires.  Si  on  applique  l'opération 

df  df 

dxi  dxt 

à  une  forme  f=  a;,  et  si  on  divise  en  même  temps  par  le  degré  n,  on  obtient 
une  fonction  des  variables  x  et  y^  du  degré  n  —  i  par  rapport  à  x  et  du  pre- 
mier degré  par  rapport  à  y^  que  Ton  appelle  première  polaire  de  f.  On  la 
désigne  par  Af.  On  a,  par  déQnition, 


Or, 


par  suite, 


ce  qui  nous  apprend  que  la  première  polaire  s'obtient  en  remplaçant  un 
facteur  Gj,  par  le  facteur  a^. 

La  seconde  polaire  de  f  est  Texpression 

c'est-à-dire,  en  effectuant  les  opérations, 


—  su  — 

Par  chaque  opération,  le  degré  diminae  d'une  unité  par  rapport  i  x  au 
profit  de  y;  si  l'on  continue  ainsi,  on  troure  successivement  : 

^'f=al-ia3,     Ay==o:-4o«,     AY=ar*oJ, 
et,  en  général, 

AY=ar'aî- 
La  dernière  polaire  sera 

c*est  la  forme  elle-même  où  la  variable  x  est  remplacée  par  y. 
Les  différentes  polaires  se  déduisent  du  développement 

1    •  2 

On  voit,  en  effet,  qae  la  k**^  polaire  de  f  est  le  coefficient  de  X*  divisé  par 

n(n —  i)(n  —  2)  •••(n  —  k-^- 1) 

'  — ^—  • 

I  .  2  .  3  ...  A: 

1641.  La  définition  précédente  des  polaires  est  générale;  lorsque  la  fonction 
est  un  produit  de  deux  formesi  on  différentie  conformément  à  la  règle  connue 
pour  un  produit.  Cherchons,  par  exemple,  la  première  polaire  de 

Puisque  la  fonction  est  du  sixième  degré,  il  faut  diviser  par  6.  On  aura 
Af=  i  i^alfl^l  +  salblb,)  =  I  {alajbl  +  alb%). 

Si  les  symboles  a  et  6  sont  équivalents,  cette  première  polaire  se  réduit  à 
alc^l  ;  car  les  deux  termes  se  déduisent  Tun  de  l'autre  en  permutant  a  et  6. 

La  fonction  A/*  n*étant  plus  que  du  cinquième  degré  relativement  à  x,  il 
vient  pour  la  seconde  polaire 

ou  bien 

A  Y  =  {lalb^bj  +  ^alaXh  +  «xaî&i), 

et  lorsque  les  symboles  a  et  5  sont  équivalents,  on  aurait  : 

Il  arrive  quelquefois  que  la  forme  /"renferme  deux  séries  de  variables;  il 
faut  alors  distinguer  les  polaires  suivant  qu*on  dérive  par  rapport  kxou.  par 
rapport  à  y;  dans  le  premier  cas,  nous  désignerons  encore  les  polaires  par  la 
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caractéristique  A  et,  dans  le  second^  par  D.En  admettant  que  f  soit  du  degré  m 
relativement  à  â;  et  du  degré  n  relativement  à  y,  on  aura  : 

m\  ^ dxt        ^dxtj  n\   *  dyi        ^dyi/' 

m  —  i\     dxt  (tel  /  .  n  —  I  \     ayi  rty»  / 

I      /     d^H  .       d^*f\      ^,,  I      /     dW  ,       dDY\ 

'       m  —  2\dœi  dxt  J  n  —  2  \      rfyi    '        dyt  J 


Par  exemple,  si 

on  aura 

A/'=a;-»ay6;.     Ay==.aî-«aJ6j,     AY=a!r"^oJô;»  ... 
D/'=.aî5p»5x,     DY=a76j-«6;,     Dy « a^dj-s^î,  ... 
il  est  encore  utile  de  remarquer  que  toutes  les  polaires  d'une  forme 

satisfont  à  Téquation  différentielle 


o. 


dxtdpi      dxtdyi 
Soit,  en  effets  la  k**^  polaire 

On  a 

rfA»f 

—-L-  ==  A:(n  —  A:)  ar*-'aj-^a,a^  ; 
on  Toit  que  ces  deux  valeurs  sont  identiques. 


ensuite. 
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949*  Opération  H  (  Omegaprocess  ).  Étant  donnée  une  forme 
f(xu  X2,  V19  y%)  à  deux  séries  de  variables  du  degré  m  par  rapport  à  â?  et  da 
degré  n  par  rapport  à  v«  l*opération  Q.  est  définie  par 


mn  \dx1dy2      dxtdyi  J 


par  conséquent,  elle  a  pour  effet  de  diminuer  d*une  unité  les  degrés  de  f  par 
rapport  aux  variables.  En  répétant  la  même  opération,  on  aura 

m — I    n — i\dxidyt      dxidy\) 
et|  ainsi  de  suite. 
Soit  la  fonction 

+  2y,y,(a;a?î  +  lo,\x\x^  +  ia\x^x\  +  q,\x\) 
+  y\  (a'X  +  3a>î^,  +  l<xA  +  «X)- 


On  a  : 


dxidyi 


2yi(3»'.«î  +  6a;x,aî,  +  ^a'^x\)  +  2y,(3a;'xî+  6a>,a:,  +  3a',x;), 


=2î/,(3a,a?;  +  ôa^.o;,  +  ^a^\)  +  2y^(^a\x]-{'  6a;x,a?,+  sai^î); 


dxtdyi 
par  suite. 

Une  seconde  application  donne  aussi 

ÛY=  «  +  ».  —  ^O^i  +  K  +  «5  -  2a;)a:,. 
Soity  encore,  une  forme  à  deux  séries  de  variables  représentée  symboli- 
quement par 


on  aura 


mn 
ou 


i2/  =  — (mnrr-»r,«p'5,  —mnr^^r^s^-'s^) 


On  trouve  également 
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ety  en  général , 


Il  existe  entre  les  opérations  Qf  et  Df  la  relation 

m-f- 1 
En  effet,  il  vient  successirement  : 


{m-\'i){n — i)   n\dxidy2\     dyi  dyi/     dx2dyi\     dyt  *       dy^J} 


ou  bien 

QDf  = ; 

(m-f-  i){n  —  i)n 

idyidyt*     ^  dxidy\dy2        *  dxidyl        ^  dxtdy]      dy%dyt  dx%dyidyt\ 

{m  +  i)  [n  —  i)ni    dyt  \dxidyi      dxtdy%J  '       dy% \dx\dyt      dx^dyt/j 

c'est-à-dire, 

I  f       d  d  \ 

'       (m-l-i)(n  — i)n\     dy,  '       dyt         '/ 

f»-f-i    w — i\  '  c/yi    *     ^  dyt  ) 

Cette  dernière  expression  est  égale  à —  Dû/". 

On  prouve  de  la  même  manière  que 

n  -{-  I 

Abstraction  faite  d*nn  facteur  numérique,  on  peut  intervertir  Tordre  des 
opérations  Q,  D  et  £2,  A. 

94S.  Opération  d*Aronhold  ou  procédé  d.  Étant  données  deux  formes 
de  même  ordre 

et  (p(ro»  ri,  r2» ...)  un  invariant  de  la  première,  Topération  d'Aronbold 
consiste  dans  la  formule 

d(p  d(p  .        d(p   , 

^           rfr©  (iri  '       rfr»  ' 


•  •  • 
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qai  possède  le  caractère  d'invariance.  Si  on  applique  Topération  an  résultat 
obtenu,  on  aura  ^(dcp)  ==  d'cp  ;  de  même,  d(d*(^)  sera  d*(p,  et  ainsi  de  suite. 
Cette  opération  se  présente,  lorsqu^il  faut  calculer  la  valeur  de  f  pour  la 
fonction  composée  f-^XB;  on  doit  remplacer  les  coefficients  r«y  ri,  rs,  ..•« 
par  Ti  +  Àa©,  ri-j-^ai?  ri -|- Aa2,  ...;  en  développant  ensuite  par  la 
formule  de  Taylor,  il  vient 

X   •  2 

Par  exemple,  soient  les  formes  quadratiques 

et  9  c=>  r^r^  —  r]  Tinvariant  de  la  première.  En  désignant  par  (p'  sa  valeur 
pour  Z*-}-  AF,  on  aura 

m'  =  cp  -i-  Xdo  -\ d^cp. 

I  .  a 

Or,  on  trouve  successivement 

d(p  =r  a^ft  —  2airi  -|-  air#, 
3*(p  sa  «©a,  —  2a\  +  aiat  =  2(a«at  —  a}); 

par  suite,  il  vient  : 

9'  =  '••'•t  —  ^î  +  («i^  —  2a,r «  +  a^r.)  À  -j-  (a,a,  —  aj)  À». 

Il  est  essentiel  d*observer  que,  suivant  Tesprit  de  la  formule  de  Taylor, 
on  passe  de  d(p  à  i*(p  en  dérivant  par  rapport  aux  coefficients  primitifs,  même 
si  cLQt  «1,  as  étaient  les  coefficients  d'un  covariant,  c'est-à-dire  des  fonctions 
de  a«,  ai,  a^;  on  doit,  dans  la  seconde  opération,  regarder  comme  constants 
les  coefficients  introduits  par  la  .première. 

Le  procédé  d  s'applique  aussi  aux  covariants.  Considérons  les  deux  cubiques 

F  =  a^î  +  sa.^îa?,  +  ^f^é^i^iX  +  «r^î  ; 
on  sait  que  la  première  possède  le  covariant 

H  =  ('••'•i  —  r\)  ^î  +  (  V,  —  '•i^)  «i^j  +  ir,r^  —  t\)  x\. 

Si  l'on  veut  obtenir  le  covariant  correspondant  H'  pour  la  fonction 
composée  /  •\-  AF,  il  est  nécessaire  de  substituer  aux  coefficients  rt,  ri,  rt,  t% 
les  valeurs 

rp-f-Àa©,     ri-[-'^«>>     rj -f- ^a*»     ri-f/a»; 


-  517  — 

comme  H  est  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients,  on  aura 

H'  =  H  +  Ate  H dm. 

1.2 

En  appliquant  successivement  le  procodé  d,  on  trouve  facilement 

Se  =  (r,aç  —  2r^a,  +  r^a^)  x]  +  {r^a^  —  r^a^  —  r,cL^  +  r.a^  x,x^ 

+  (r,a,  —  2r,a,  +  r,a3)a:î, 
a«H  =  2  \,{oL.<^^  —  aî)icî  +  («««g  —  a, a,)  a?,a;,  +  («^o,  —  «Da??]. 

Par  la  substitution  de  ces  résultats,  on  obtiendra  la  valeur  de  H\ 
Il  importe  maintenant  dMndiquer  Teffct  de  Topératîon  d*Aronbold  sur  un 
produit  symbolique.  Afin  de  fixer  les  idées,  supposons  que  /'soit  une  forme 
du  quatrième  degré  qui  possède  un  invariant  9  du  troisième  ordre.  Repré- 
sentons, pour  un  moment,  la  forme  f  par  les  expressions  équivalentes 

Par  le  procédé  ^,  on  peut  introduire  les  coefficients  a,  &,  c  dans  f  de 
manière  que  cet  invariant  soit  linéaire  par  rapport  à  a«,  ai,  ...,  6t,  61,  «... 
c«,  C|,  ....  Cela  étant,  on  a 

•      ari       0      aai      •      ao<       0      aCi 
Or,  la  première  opération 

0      ddi 

a  pour  effet  de  remplacer  les  coefficients  a  par  les  coefficients  a,  et,  au  point 
de  vue  symbolique,  de  substituer  au  symbole  a  de  /*,  le  symbole  a  de  9.  On 
sait  qu*en  posant  : 

Tin  variant  9  est  représenté  par 

(p  =  (a6)«(ac)«(6c)«. 

Donc,  après  cette  première  opération,  on  aura  (atbY  {acy  (6e)*.  De  même, 
pour  les  deux  autres 

•      dbi      0       dCi 
on  devra  remplacer  les  symboles  6  et  c  par  a  ;  ce  qui  donne 

(oa)»  (oc)»  («c)*,     (06)»  (flkx)«  (6«)' . 
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Paîsque  les  symboles  a,  b,  c  sont  équivalents,  les  trois  résultats  sont  iden- 
tiques  et  Ton  a  : 

^««$=3(«'')'(*c)*(M'. 
0      ari 

De  là,  cette  règle  :  L'opération  S  appliquée  à  un  produit  symbolique 
revient  à  remplacer  successivement  chaque  symbole  de  f  par  un  symbole 
de  (p  et  à  faire  ensuite  la  somme  des  résultats. 

Les  produits  symétriques  de  symboles  donnent  chaque  fois  le  même 
résultat  ;  il  suffit,  dans  ce  cas,  de  multiplier  Tun  d*eux  par  k,  k  étant  le 
nombre  de  symboles. 

Après  cette  première  application,  il  ne  reste  plus  que  deux  symboles;  une 
seconde  donnera 

3«(p  =  2.3(a/3)»(ac)»(Pc)» 
et  une  troisième 

a»(p  =  2.3(a,3)«(«7)M(37)«, 
Q)\x^  tiy  sont  des  symboles  équivalents  à  a  pour  la  seconde  forme. 

Le  procédé  i  s'applique  de  la  même  manière  aux  covariants.  Le  Hessien  de 
la  quartique  étant 

H  =  (aby  aîftî, 
posons  : 

H*  =  h;*  =  (aby  aî5;. 

On  aura 

te  =  2  {aVLY  aîHÎ,     J«H  =  2  (HH')*  HX*  - 

La  première  opération  introduit  le  symbole  H  au  lieu  de  6;  on  passe  de 
SR  &  j'H  en  regardant  H  comme  constant,  et  en  remplaçant  le  symbole  a 
par  H'. 

La  règle  précédente  suppose  que  les  produits  symboliques  ne  contiennent 
que  des  symboles  de  f.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  la  modiiSer.  Pour  la 
quartique,  par  exemple^  le  Jacobien  de  /"  et  de  H  est  : 

t  =  (aH)  a'H». 

Or,  les  symboles  H  représentent  les  coefficients  du  covariant  H  qui  sont 
des  fonctions  des  coefficients  de  f\  dans  la  dérivation,  il  faut  tenir  compte 
de  cette  circonstance  et  la  règle  se  complique  ;  mais,  généralement,  on  peut 
transformer  le  produit  symbolique  de  manière  quMl  ne  renferme  que  des 
symboles  de  la  forme  primitive.  Si  Ton  avait  i\l  =^0,  on  pourrait  encore 
se  servir  de  la  première  règle,  puisque  Teffet  de  l'opération  sur  H  est  nul. 
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944.     Opération  U    (Ueherschiebungsprocess).     Étant    donnéet    deax 

formes  différentes 

r=aî,     9  =  6; 

où  n  est  plus  petit  que  m,  formons  leur  produit  :  a^.5;. 

Remplaçons  maintenant  deux  facteurs  a^,  &«  de  chaque  forme  par  le  déter- 
minant (a&);  il  viendra  (ah)  a^^b^^^. 

En  répétant  cette  opération  k  fuis,  on  arrive  à  l'expression 

(aby  a^^b^''. 

Cette  formule  fournit  une  série  de  covariants  simultanés  des  deux  formes 
en  donnant  à  k  les  valeurs  i,  2,  3,  ...  n.  Nous  les  appellerons  composés  de  f 
avec  9»  et  nous  adopterons  la  notation  {f,  9)*  pour  représenter  le  k^^  com- 
posé. Par  défînition,  on  aura 

(/•,9)*  =  (a6)*ar*&r*, 
Si  on  échange  les  formes,  le  composé  change  de  signe  lorsque  k  est  impair. 
Pour  les  composés  extrêmes,  il  vient 

(A  9)'  =  aî.ft;,    (A  9)*  =  {àf>y  ar^ 
En6n  remarquons  encore  que  le  premier  composé  est  le  Jacobien  des  deux 

formes. 
Soient /"i  et  91  deux  autres  formes;  pour  trouver  les  composés  de  f+  iifi 

avec  9  -j- 1^191  )  ^1  6^  /^i  étant  des  constantes,  on  effectue  d*abord  le  produit  : 

if+  ^•*/'i)  (9  +  ."«90  =  /"?  +  ^»A9  +  f^»/'9«  +  h[iifi<pu 
pour  appliquer  ensuite  Topération  k  chaque  terme,  et  Ton  a  : 

(/■+  ^i/"'.  ? + «•<?<)' = (A  «p)* + >i  (/■'.  fY + «'  (/■.  9')' + ^'!«'  (/■'.  9•^ 

Les  divers  composés  s'expriment  aussi  au  moyen  des  dérivées  des  deux 
formes.  On  sait,  par  la  valeur  du  Jacobien  que 

•      '  fnn\dxt    dx%      0x20X1/ 

Pour  le  second  composé,  on  a 

(ab)*  aT^br^  =  aT^br*  i^X  -  20,0,  •  b,b,  +  a\b]) 
c^est-à-dire 

(o6)«  o;-«6^ 

I /dY    d^_       dy         (i*<p        d'f   d^\ 

"^  m{m —  i)«(« —  0   \^î  '  <^î         <ixi(ixa   dxidxt'^ dx\   dx]) 
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Le  second  membre  s^écrît,  d*une  manière  abrégée,  comme  soit . 

m  {m —  i)n(n—  i)\dxidx2      dxidxij' 
En  général,  on  a 

{aby  aT*^r  * 

I I /  df  dd^       df  d(p\* 

m(m — i)-"(f?i — k-^-i)  n(n — i)-..(n  —  k-\-  i)\dxi  dxt       dx^dxxj • 

Dans  le  développement,  les  exposants  indiquent  Tordre  des  dérivées. 
Supposons  que  les  symboles  a  et  6  soient  équivalents  et  n  es  m;  Texpression 

[f,  n* = (a&)*  «r  *^r* 

fournira  les  composés  de  la  fonction  f  avec  elle-même  ;  ceux  qui  corres- 
pondent aux  valeurs  impaires  de  k  seront  identiquement  nuls,  car  le  produit 
change  de  signe  en  permutant  a  et  6;  mais  tous  les  autres,  tels  que 

(06)2  a;-«6î-«,     (^^)4  ^m-45m-4^     (a6)«  a^ft-J-^,     etc. 

seront  des  covariants  de  f  dont  le  premier  est  le  Hessien  de  la  forme. 

1645.  Il  est  important  d*observer  que  les  composés  de  deux  formes 
8*obtiennent  aussi  par  les  polaires.  On  sait  que  la  k**^  polaire  de  /*  a  pour 
expression 

Remplaçons,  dans  cette  formule,  y\  par  &2«  y 2  par  —  h\  et  multiplions 
par  &;"*;  il  viendra  (a6)*  a?*'*6;"'*,  c'est-à-dire  le  A:'^*  composé  de  /"avec  9. 
Donc,  jiimr  former  le  k^*^  composé  de  f  avec  9,  on  substitue,  dans  la  A:**** 
polaire  de  f,  aux  variables  ^1,  y 2  les  symboles  &2«  —  bi  de  (p  et  on  multiplie 
ensuite  par  6;-*. 

En  second  lieu,  on  peut  encore  procéder  de  la  manière  suivante.  On  a 

AY  =  a^^-^'a^,     A*(p  —  6;-*^^ 

En  multipliant  ces  polaires,  il  vient  aj"*6;~*a*&*. 

Si  on  applique  à  ce  produit  k  fois  le  procédé  F  en  opérant  sur  les  facteurs 
en  y,  on  arrive  à  l'expression  {ab^a^^bl"*;  c'est  encore  le  jt****  composé 
de  f  avec  9. 

Appliquons  ces  règles  à  quelques  exemples.  La  cubique 

f=al  =  bl  =  cl 
possède  rinvariant 

H  =  (abyaj)^  ; 
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cherchons  les  composés  de  /'atec  H.  On  a 

f.E  =  (ab)*aa:bx  .  cl. 

En  séparant  les  facteurs  bxCg  pour  les  remplacer  par  (&c),  il  vient,  pour 
le  premier  composé, 

C*est  le  covariant  du  troisième  degré  de  cette  forme.   En  séparant  les 
facteurs  axC»  au  lieu  de  bxCxf  on  arrive  à  une  expression  équivalente. 
Le  second  composé  sera 

(/,  II)«  =  (a6)«(6c)(ac)c,. 
Autrement;  formons  la  première  polaire  de  U;  on  trouve 

J  (a6)«  {axby  +  <*y**)» 

mais,  comme  les  symboles  sont  équivalents,  elle  se  réduit  à  (a6)*  ajbf. 
Si  on  remplace  yi  par  C2  et  yj  par  —  Ci  et  si  on  multiplie  par  ci,  il  vient 

(/•,  II)»  =(a5)«  (6c)  axCÎ. 
La  seconde  polaire  étant  (aby  ay5y,  la  même  substitution  et  la  multipli- 
cation par  Cm  fournit  le  second  composé 

(/•,  H)«  «  {aby  (oc)  (bc)  c. 

Cherchons  encore  les  composés  de  H  avec  lui-même.  On  a 

Il  =  (abyaxbx  =  (cdycxdx, 

c  et  d  étant  des  symboles  équivalents  à  a  et  b.  Il  faut  d^abord  former  le 
produit  (abyaj)x .  {cdycxdx. 

On  prend  ensuite  un  facteur  de  chaque  côté,  par  exemple,  bg  et  dm  et  on 
remplace  leur  produit  par  (bd);  il  vient  ainsi 

(H,  II)'  =  (aby  (cdy  (bd)  a^,. 

On  en  tire,  pour  le  second  composé, 

(H.  H)»  =  (aby  (cdy  (bd)  (ac) 

qui  représente  Tinvariant  du  quatrième  degré  de  la  cubique.  Pour  faire 
la  séparation  de  deux  facteurs,  on  pourrait  adopter  les  combinaisons 
aafixf  aadx9  b^x,  mais  on  arrive  toujours  à  une  formule  ayant  même 
signification,  à  cause  de  1* identité  des  symboles. 

On  trouve  le  même  résultat,  en  faisant  le  produit  (abyajby  .  (cd^^Cxd^  des 
premières  polaires  de  H,  et  en  séparant  b^d^;  ce  qui  donne 

{f,\iy=(aby{cdy{bd)a^m. 
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De  même,  le  produit  des  secondes  polaires  {abyofby  .  {cdyc^y  conduit  aa 

second  composé 

(H,  ny  =  {aby  [cd?  (hd)  {ac) 

en  lai  appliquant  deux  fois  le  procédé  F. 

Cette  manière  de  former  les  composés  par  les  polaires  est  très  importante. 
Nous  aurons  l'occasion  d*en  faire  de  nombreuses  applications. 

940.  Identités  du  calcul  symbolique.  Il  existe  quelques  relations 
identiques  qui  sont  très  utiles  pour  la  transformation  des  produits  symbo- 
liques et  qu'il  est  indispensable  de  connaître.  D*abord  les  égalités 

dx  =  ctiXi  +  ajXj, 

bx  =  biXi  -f-  52«r2y 
Cm  =  CiXt  -f-  C2X1, 

par  rélimination  des  rariables,  conduisent  à  Tidentité 


ax 
b. 


bi     &• 


=  0, 


Cx      Ci       Cl 

ou  bien, 

(i  )  (bc)  a,  4-  (ca)  &*  +  i!^)  ^«  =  o* 

qu*on  peut  aussi  écrire 

(o/>)  Cx  —  (ac)  bx  =  (c6)  a«. 

En  élevant  au  carré,  on  trouve 

(aby  cl  +  (acy  6Î  -  2  (ab)  (ac)  b^^Cx  =  (bcy  al; 
d*où 

(2)  (àb)  (ac)  ba:Cx  =  \  [(aby  d  +  (acybl  —  (bcy  al] . 

Si  on  élève  de  nouveau  au  carré  et  si  on  transpose,  il  vient  aossi 

(3)  ((^)'  (dcy  blcl  +  (ba)^  (bcy  alcl  +  (cay  (cby  albl 

=  ï  W  (^oy  +  bl  (cay  +  cl  (ab)'l 

Posons,  dans  l'identité  (i),  cj  =  yi  et  Ci  =  —  yj;  on  aura 

(4)  axby  —  aybjc  =  (ab)  (xy). 

Enfin,  di  et  dt  étant  les  coefficients  d'une  quatrième  forme  linéaire    en 
remplaçant  dans  (i)  et  (2)  Xi,X2  par  d^  et  —  d\y  on  trouve  encore 

(5)  (bc)  (ad)  +  (ca)  (bd)  +  (ab)  (cd)  =  o. 

(6)  (ah)  (ac)  (db)  (de)  =  i  [(aby  (cdy  +  (acy  (bdy  —  (ady  (bc)'}. 
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En  Tertu  de  la  p^emi^re  identité,  toute  formule  qui  renferme  un  déter- 
minant (ab)  à  une  puissance  impaire  peut  être  transformée  en  une  autre  où 
ce  déterminant  est  élevé  à  une  puissance  paire.  En  effet,  supposons  qu*elle 
renferme  le  produit 

(o6)*'"-*(ac)6xCÎ"»-*. 
Il  est  égal  à 

en  permutant  a  et  b,  il  devient 

((»&)«•»-«  (c6)axCÎ'"-'; 
par  suite,  en  faisant  la  somme  et  en  divisant  par  2,  on  trouve 
(^)f m-x  ^ac)  6xCÎ-^«  =  {  (a5)»™-«  c»"-»  [(cb)  a,  —  (ca)  b^]  ==  |  (aft)»*  c*-, 

949.  Expression  du  carré  du  déterminant  fonctionnel.  Comme  applica- 
tion de  ces  identités,  proposons-nous  de  former  le  carré  du  Jacobien  des  deux 
formes 

Ona 

j  =  (aa)  ar-'ar'  =  (&P)  &r-'/3r^ 

et 

Jt  =  (aa)  a^^al"^ .  (&(3)  6^'/3;-»  =  {ax)  «^'«r ^bJ-'/Br  (b?)  «.. 
Or,  par  la  première  identité,  on  a 

(6/3)ax  =  (al3)6.~(a/>)|3.; 
par  suite, 

P  =  (aa)  (a^)  aT-^b^^a^^^l^^  —  (aa)  {ab)  aJ-^^J-'  ^T^f^l- 

Si  on  remarque  que  f=bTl^  (p  =  j3;,  Texpression  précédente  est  de  la 
forme 

où 

A  =  (aa)  (a/3)  aj-»  «;-«  P;-S     B  ^  (aa)  (fra)  a?-*  6?-^  ar^. 
Il  faut  calculer  les  valeurs  de  A  et  B.  On  peut  écrire 

A  =  1  (ajS)  «r«  Pr»  ar-^  [(««)  p,  -  (a?,)  a,], 
car  le  second  terme  se  déduit  du  premier  en  permutant  les  symboles  iden- 
tiques a  et  ^.  A  cause  de  l'identité  (i),  la  différence  entre  crochets  est  égale 

(Pa)a.=  -.(a|3)a.; 
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par  suite, 


A  —  i  (a^y  «i-  (3r* .  «:, 

c'est-i-dire 

A  =  -  î-  (<p,  9)»  f, 

((p,  9)'  étant  le  second  composé  de  9  avec  lui-même. 
D*un  autre  côté,  si  on  écrit 

B  =  a?-«  b^-*  «r*  (aa)  (&«)  «x6., 
par  Tusage  de  l'identité  (2),  il  viendra 

B  =  ar^  6î-«  «r*  .  î  [M*  àl  +  (6a)«  al  —  (oft)»  aj]. 

Les  deux  premiers  termes  ont  la  même  signification  ;  on  passe  de  riin  à 
Tautre  en  permutant  a  et  &  ;  par  suite,  on  a  : 

B  =  {aay  a?-»  a;-*  .  &?  —  J  (ab)*  a?"*  &?"*  •  «î, 
ou  bien 

En  remplaçant  A  et  B  par  leurs  valeurs,  on  arrive  à  la  formule  définitive 

j* = -  i  [(<p.  <p)'  f  -  ^if'  <p)'  ff+(f^  0*  ?']. 

De  là,  cette  proposition  importante  : 

Le  êarré  du  Jacobien  de  deux  formes  est  une  fonction  de  ces  formes  et  de 
leurs  seconds  composés. 

949.  Considérons  encore  trois  formes  différentes 

Le  premier  composé  de  f  avec  9  a  pour  expression 

Combinons  cette  nouvelle  formation  avec  vp  pour  former  leur  Jacobien. 
Dans  ce  but,  il  est  nécessaire  de  calculer  la  première  polaire  de  cette 
expression.  On  trouve 

—r^ [(^  -  I  )  aî-^a,6r  '  +  (n  —  I  )  a^-'bybr^] . 

m  -|-  n  —  2  L  J 

On  obtiendra  maintenant  le  premier  composé  de  (/*,  9)*  avec  <{;,  en  rempla- 
çant V19  Vi  P^r  ^s«  —  ^1  ^t  ^Q  multipliant  par  cS"'.  En  le  désignant  par  ;\ 
nous  aurons 

;  = [{m  —  I)  (ab)  (ac)  ar-^dj^'cj-^ 

m-J-  n  —  2 

+ («  —  I)  (06)  (6c)  or-'6r-cr']. 
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ou  bien 


a7-«6r*c;-* 


;  = i [(«*  —  0  W  {(^)  ^xCx  —  (n  —  i)  (6a)  (bc)  a^J. 

D'après  Tidentité  (2),  la  quantité  entre  parenthèses  est  égale  à 

"^^^^  [{ahy  cl  +  {acy  6Î  -  (6c)«  a;] 

-  ^^^  [(60)'  cî  +  (6c)»  al  -  {acY  «]. 

Si  on  multiplie  cette  expression  par  le  facteur  extérieur  de  ;  et  si  on  pose: 

(/•,  9)«  =  (a6)«ar-*6r*,  (A,  ^)«  -  (ac)»ar-*cr«,  {?>  ^)^ '=' (^y^T^o^ , 
il  viendra 


2(f»-|-n  —  2) 
En  faisant  les  réductions,  on  trouve 

2  |_f»  -|-  »  '—  2  J 

Comme  cas  particuliers,  si  on  pose  ^  =  /,  il  vient 

[(/•.  9)'>  n' = V. /)•  ?  - ^IT' , y,  9)'  f, 

2  w>  -|-  *i  —  2 

et,  si  on  pose  i{;  ss  (p,  on  a  encore 

[(^.9)', 9]'  — ^(9» y)v+^l7'  ,(/;9)'9- 

2  f»  -f-  n  ^  2 

Ces  formules  sont  très  remarquables;  elles  démontrent  cette  propriété  : 
Le  Jacobien  d'une  forme  avec  le  Jacobien  de  deux  atUres  est  une  fonction 
des  trois  formes  et  de  leurs  seconds  composés  • 
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ET   DES  COVARIANTS. 

940.  Considérons  une  forme  à  deux  séries  de  variables,  du  degré  m  par 
rapport  \Xi^  Xt  et  du  degré  n  par  rapport  à  yi,  yi;  elle  est  représentée 
symboliquement  par  /*=> r^^*. 
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Par  rapplicalion  successive  des  opérations  D  et  A,  il  vient  : 

AD/"  «  — ; —  [mr?-^rv5;-»«,  +  rW]  ; 
tn  -|—  I 

d*où 

(m  +  I  )  AD/'=  rj^;  +  mr^-^vj^-'j,. 

On  a  aussi 

{m  +  i)  /•=  rî*J  +  wrJ^J. 

En  retranchant  de  cette  équation  la  précédente,  on  trouve 

(»i  +  i)  (/"—AD/*)  «  mrï"»*;-» (r^,  —  r„*.), 

et,  à  cause  de  Tidentité  (4), 


Si  on  remarque  que 

il  vient  la  relation  fondamentale 

(*)    /'=AD/-+--5-(xy)ÛA 

m-f- 1 

Supposons  que  /"  soit  linéaire  par  rapport  à  j^  ;  on  aura 


par  suite, 


r;*y  =  A  (rj^*)  -h  — j—  (av)  (r*)  r?-', 


et,  comme  cas  particuliers, 

rxSy  =  A  (rx^x)  +  { (xy)  {rs),    rlsy  =  A  (rî*r)  +  |(a;y)  (rs)  r.  ; 

ainsi  de  suite.  La  fonction  f  est  donc  égale,  dans  ce  cas,  à  la  première 
polaire  d'une  fonction  de  spt  plus  un  terme  renfermant  le  déterminant  {xy). 
Remplaçons  dans  (k)  f  par  hf  qui  est  du  degré  m  -|-  i  relativement  à 
X|  et  xs.  On  aura 

par  suite 

AD/-= A»DY+ ^4^  A  [{xy)QDf]. 

Or,  en  désignant  par  9  une  fonction  du  degré  fuenx^il  vient 
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La  première  parenthèse  équivaut  à  pty^  — ytVt  =  o;  la  seconde  est  égale 
à  f&A9;  donc. 


et  comme  conséquence 


A  [[œy)  9]  =  -^—  (xy)  A9, 


m 
A[(xy)ÛDn  = — p-(«y)AÛDf. 

f?l  -y"  I 

En  substituant  cette  valeur,  on  trouve 

AD/-=  AT)Y+  ^;^  (ary)  AÛD^ 
D'un  autre  côté,  si  on  remplace  dans  {k)  f  par  Qf^  il  vient 

In 

En  vertu  de  ces  deux  égalités,  Texpression  de  f  prend  la  forme 

m~\-2  »i -j- I  f» -f- 1 

fiCS  deux  termes  du  milieu  peuvent  se  réunir  par  la  relation 

ffi  -j-  I 

et  on  obtient  alors  la  formule 

(A.)    /'=A»DY  +  -^(xy)ADÛ/'+J^M»ÛY- 
Posons 

on  aura 

Avec  ces  valeurs,  il  vient  la  formule 
r ?,;  =  A»(r:,î)  +-^  {xy)  {«)  A  (rî-'*.)  +  ^£i  («y)'(«)»rr-, 

et,  comme  cas  particuliers, 

rUl  =  A»  (rî«î)  +  (^y)  (")  A  ('•x*.)  +  î  {xyy  {rs)\ 
rW»  =  A'  {rUl)  +  f  (xy)  (r»)  A  (rj*,)  +  ;  (xy)'  (r»)'  r.. 
rî»;  =  A»  (ri»î)  + 1  (xy)  (rs)  A  (rj»x^  +  f  (xy)'  (r»)«  rj . 
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Donc,  lorsque  la  fonction  f  est  du  second  degré  en  y,  elle  est  égale  à  une 
expression  renfermant  les  polaires  A*,  A'  et  A*  de  certaines  fonctions  de  x 
ainsi  que  les  puissances  o,  i ,  2  de  (xy). 

Appliquons  encore  Téquation  fondamentale  aux  fonctions 

DY,     Di2/;     ilY 

dont  les  degrés  par  rapport  à  x  sont  respectivement  m  -{-  2,  m,  m  —  2 

On  aura 

ffi  -4—  2 
D  Y  =  AD  Y  -\ 5-  (^y)  ^^'f^ 

m 

Dilf=  AD^Û/--! (xy)  ÙDQf, 

tn  -J-  I 

Q.*f=  ADÛ7  -1 ±{xy)  Q'f. 

m  —  I 


On  en  déduit 


A«DY  =»  A»DY  +  ^^4^  A*  [{xy)  ilD Y  ]  ; 


mais, 


A«  [{xy) ÛDY]  =^.^[(xy) Î2DY]  =  A [^X7^^^)  AÎÎDvl 

m+  I        m 


m  -|-  2    m-\-  i 
Donc,  il  vient 


(xy)  A«ÛDY. 


A«DY=  A»DY+  -^  (xy)  A»2DY 


On  a  aussi 


M)Qf=  A«D2Û/-+  —^  A  [(xy)  i2DÎ2/J 

f»  -f-  I 

=  A»D«i2/-4 î^^ ^î^^  (xy)  AÛDÛ/'. 

w-j-  I        m 

Si  on  substitue  dans  (ki)  les  valeurs  A=^DY,  ADi2^et  ÛY»  0**  trouve 
/•  =  A'D Y  -I ^  (xy)  A'QD Y  A — ^  (xy )  A'D'û/" 
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Il  Eiiat  remarqaer  que 

ÛDy=  ÛD(D/)  =^DÛD/  =  ^;  . -^D.û/. 

ÛD(Î2/)  =  !îî:iliDÎ2»A 

m 

En  tenant  compte  de  ces  valears,  l'expression  de  f  derient  après  les 
réductions 

/=  A'D'/+  -^(a;y)A'D»i2/  +  -^^^^-^i^      (xy)' ADU'/ 

w  +  3  (m -\- i)  (m -^  2) 

f»+  I 
Posons  f  =3  r^^y  ;  on  aura  successivement 

DiQV  =  (r5)'r7-»5„     12»/  =  (r*)»rr-3, 
et  la  formule  devient  : 

/  =  A»  (rî^î)  -1 — ^{xy)  (rs)  A«  {r^'^sl) 

m  -1-3 

^»l  -f-  I  j  (w  -f-  2}  tn  -f-  I 

Pour  les  valeurs  particulières  m  =>  3,  4,  5,  on  trouve 
rUî  =  A»(r»5l)  +  \{xy)  (rs)  ^' (rlsl)  +  ^(a?y)^(r*)«  A(r,«.)  +{M»(r5)S 
ri*î  =  A»(ri*î)  4-  J^(a?yH^*)  A'  {rUl)  ^  Hxu)'  (r*)«  A<rÎ5.)+|(a?y)».(r*)»r., 
r»*»  =  ^^(rlsl)  +  ^(xy)(r^)  A'(ri^î)+lf  (xy)»(r*)»  A(r»^.)+i(a:y)»(r*)»rî. 

Donc,  toute  fonction  à  deux  séries  de  variables  du  troisième  degré  par 
rapport  à  y  est  égale  à  une  expression  qui  renferme  les  puissances  o>  ^1  2.  3 
de  [xy)  ainsi  que  les  polaires  A',  A*,  A*,  A*  de  certaines  fonctions  de  x. 

En  continuant  ainsi  de  proche  en  proche,  on  arrivera  nécessairement  pour 
une  fonction  du  degré  n  en  y  à  un  développement  de  la  forme 

/=  A-DV  +  aj-)  (xy)  A—D— «Û/+  a;*)  (xy)*  A'-^D^-^ÎÎV 
+  «i"^  i^yy  A'»-»D''-»iQVH [-  at")  (xy)^  12"/. 

Ce  développement  renferme  les  diverses  polaires  de  certaines  fonctions  de  x 
ainsi  que  les  puissances  croissantes  du  déterminant  (xy).  C*est  la  formule  de 
Clebsch-Gordan  ;  elle  est  très  remarquable  au  point  de  vue  de  l'analyse  et 
d'une  importance  capitale  dans  la  méthode  symbolique.  Ces  géomètres  en  ont 

34 


*\    =  ^        \ :; — i :~  » 
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donne  une  démonstration  rigoureuse  avec  la  loi  de  formation  des  coefficient* 
qui*est  : 

._  m© 

^        /m  +  n  —  ^  +  I  \ 

V         Â         ) 

où  la  notation  f  ^  j  représente  Texpression 

Par  exemple,  pour  n  =  4,  on  trouve 

4m  6m(m — i) 

m  -1-  4  (m  4-  3)  (w  +  2) 

4(1»  — i)(i»— 2)  m  — 3 

(m -]- 2)  (m -j- i)  m-f-i 

et  la  formule  précédente  se  réduit  à 

/=  A^DV-h-Ç-  (xy)  A'D'Û/  +  ^l^^iI-(^)' A»D»Qy 
,  4(m — i)(w»  —  2)^     .,  Aw^^A...  I  ^  —  3.     K^r\M* 

+ i T^Jlb+T)  (^)'  ^^"'^ + ^ +T  '^)'  "*^' 

Si/*=ri«{,  on  a 

risi  =  A*  (ri^i)  +  2(xy)  (rs)  A»  (r^î)  +  ^{xyY  (rsY  A»  (rJ^J) 
+  -;  (xyy  (rs)*  A  (rx^x)  +  i  (a:y)*  (r«)S 

et  pour  /"sa  rî«{,  il  vient 

rUi  =  ^\ri$i)  +  V  W)  irs)  A»  (ri*î)  +  H  (^cy)»  (r,)»  A«  {rîsi) 
+  f  (j;y)»  (r*)^  A  (ris.)  +  i  (:py)*  (rs)'  r.. 

9SO.  Cette  formule  étant  connue,  considérons  un  covariant 

P  =  (aô)* (ac)"  {bcy  . . .  a^h^cl ... 

du  degré  m  relativement  aux  coefTicients  d*une  forme  /'représentée  symboli- 
quement par 

/  =  a;  =  6;  =  c;.... 

Supposons  que  a  entre  v  fois  dans  les  déterminants  facteurs;  alors 
a  K3  n  —  V.  Remplaçons  ai,  at  par  y 2,  —  yt  :  le  facteur  a*  deviendra  (xy)^; 
aissons  cette  puissance,  et  appelons  ô  l'expression  restante.  La  fonction  6  ne 
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sera  plus  que  du  degré  m  —  i  relativement  aux  coefficients;  elle  renfermera 
la  variable  y  au  degré  v,  puisqu*un  facteur  tel  que  (ab)  devient  6y  aprës  la 
substitution;  soit  /m  son  degré  par  rapport  à  x.  Conformément  à  la  formule 
précédente,  on  peut  écrire 

Les  fonctions 
contiennent  respectivement  x  aux  degrés 

On  peut  poser 

Par  la  formation  polaire,  il  viendra 

A*D'9  =  pÇpl. 

En  substituant  ces  valeurs,  on  trouve 

Pour  transformer  P  en  8  on  a  négligé  le  facteur  (a?y)*  où  a  =  n  —  v. 
Si^  maintenant,  on  veut  repasser  de  0  à  P,  il  faut  remplacer  ^i,  y^  par 
—  as,  -{-at  et  multiplier  para^~^.  La  formation  invariante  P  prend  alors  la 
forme 

ou  bien, 

p = (A  py + p.  'r.  î)*-' + ^>  (A  '•r-' + •  •  •  • 

La  formule  symbolique  P  se  trouve  ainsi  ramenée  à  une  expression  qui 
renferme  uniquement  des  composés  de  /*avec  les  covariants  ;?,  q,  r...  du  degré 
m  —  I  par  rapport  aux  coefficients.  Donc,  une  formation  invariante  P  de  /", 
du  degré  m  par  rapport  aux  coefficients,  peut  s'obtenir  par  les  composés  de 
cette  forme  avec  les  covariants  qui  sont  seulement  du  degré  m —  i 
relativement  aux  coefficients. 

Le  composé  de  Tordre  le  plus  élevé  est  v  ou  le  nombre  de  fois  que  le 
symbole  a  se  trouve  dans  les  déterminants  facteurs. 
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Il  en  résulte  qu*é(ant  donnée  une  forme  : 

pour  trouver  ses  invariants  et  ses  covariants,  on  commence  par  déterminer 
les  composes  de  la  fonction/' avec  elle-même;  ils  sont  renfermes  dans  la  formule 
générale  (a6)*  a;"*5;*'*  et  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients;  il  n'y 
a  pas  de  covariants  du  premier  degré  relativement  aux  coefficients,  si  ce  n*esl 
la  forme  elle-même.  Désignons  par  Ai,  Â2,  Ag,  A«,  ...  les  formations  ainsi 
obtenues.  Pour  s'élever  aux  fonctions  invariantes  du  troisième  degré  relative- 
ment aux  coefficients,  il  faut  déterminer  les  composés  de  /"avec  A|,  Aa,  Ag, ...  ; 
ce  qui  conduit  à  la  nouvelle  série 

A  Al,         /'Al,         A  As,       ... 

{f,k,y,   (/,A,)',   (/,A,)«,    ... 

(A  A,)».     (/,A,)',     (/,A.)».     ... 


On  cherchera  de  nouveau  les  composés  de  /"avec  ces  dernières  formations, 
et  ainsi  de  suite.  Parmi  les  invariants  et  les  covariants  que  Ton  obtient  de 
cette  manière,  on  laisse  ceux  qui  sont  indentiquement  nuls;  il  y  aura  ensuite 
à  distinguer  les  formations  fondamentales  ou  indépendantes  qui  doivent 
constituer  le  système  complet  de  la  forme.  11  n*y  a  pas  de  méthode  générale 
à  ce  sujet;  il  faut,  dans  chaque  cas,  par  des  transformations  de  produits 
symboliques  et  Tapplication  des  principes  que  nous  avons  exposés,  démontrer 
que  le  système  admis  est  complet.  Nous  allons  maintenant  employer  la 
méthode  symbolique  pour  étudier  les  formes  binaires  des  quatre  premiers 
degrés. 


CHAPITRE  V. 

FORMES  BINAIRES  DU  SECOND,  DU  TROISIÈME  ET  DU 

QUATRIÈME  DE6RÈ. 


S<- 


FORMES   DU   SECOND   DEGRti. 

9St.  La  forme  quadratique  binaire  est  définie  symboliquement  par 
Les  composés  de  cette  fonction  avec  elle-même  sont  : 

lia  première  expression  change  de  signe  en  permutant  a  et  b;  elle  ne  donne 
rien  ;  la  deuxième  représente  Tinvariant  du  second  degré  de  /;  désignons-le 
par  D.  On  aura 

Il  n*7  a  pas  d'autre  formation  à  considérer.  En  effets  un  invariant  ou  un 
covariant  P  de  /  qui  renferme  on  déterminant  tel  que  {àb)  k  une  puissance 
impaire  peut  être  transformé  de  manière  que  cette  puissance  devienne  paire. 
La  formation  P  renfermera  donc  T invariant  D  accompagné  d*un  facteur  qui  ne 
contient  plus  de  déterminant  du  type  (ab)i  ce  qui  ne  peut  être  que  /  ou  une 
puissance  de  /. 

GonsidéroDty  en  second  lieu.  Je  système  de  deux  quadratiques 

/«aï  — 6Î,     cp  — ikî  — «. 
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En  appelant  Du,  Dtt  leur  invariant,  on  a 

D.,  =  (a6)%     J),^  =  (kiy. 

Le  premier  composé  de  /*  et  de  9  fournit  un  covariant  simultané  du  second 
degré  que  nous  représenterons  par  6;  c*est  : 

e  =  (/•,  (p)»  ==  {ak.a^kj:  =  (hl)bj». 

Le  second  composé  est  T invariant  :  Dit  =  [ak)'^  =  (bl)*. 

En  vertu  d'une  propriété  démontrée  (N°  248),  la  combinaison  de  Q  avec  f 
et  9  ne  peut  donner  une  formation  nouvelle.  Il  existe  entre  les  fonctions 
invariantes  du  système  une  relation  qui  s'obtient  par  la  formule  du  carré  du 
déterminant  fonctionnel  (N*  247).  On  trouve 

6»  =  —  l(D.,(p«  —  2D„/(p  +  D,,/»). 
Posons  symboliquement 

e  =  eî  =  0;«  =  (ak)ajc.  =  (bl)bj». 

En  remplaçant  dans6«*  les  variables  â?i,  â^s,  par  Gt,  et  —  O'i,  il  vient 

(99')'  •=  (ak)  {Ba)  (G/f)  ; 

c'est  l'invariant  du  covariant  9.  Or,  d'après  la  formule  de  Clebsch-Gordan 
on  a 

(W)  Mv  •=  A  [[bl)bM  +  ^(xy)  (6/)«. 

Le  premier  terme  du  second  membre  est  la  première  polaire  de  0,  c'est-à-dire, 
6«9y  tandis  que  {bl)*  est  Du.  11  vient  donc 

Q^ey=  (bl)bjy  —  \'xy)Dii. 

Remplaçons  les  x  par  ai,  —  ai  et  les  y  par  kt^  — ki ,  pour  multiplier  ensuite 
par  (ak);  on  aura 

iak)  (0a)  (9^)  =  (bl)  (ba)  (Ik)  {ak)  —  iDj,. 

Mais, 

(bt)  (ba)  {Ik)  {ak)  =  \{ab)  {kt)  [{ak)  {bl)  —  {bk)  {aJ)] 

=  î(a6)VW}'  =  |D,,D„; 

par  suite,  il  vient  la  relation 

(GO')'  =  i(D,,D„-DÎ,). 

Supposons  que  les  deux  formes  données  possèdent  un  facteur  linéaire 
commun;  dans  ce  cas,  leur  Jacobien  renferme  ce  facteur  au  carré  (N*  230), 
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c'est-à-dire  qne  9  est  un  carré  parfait;  par  suite,  son  discriminant  est  nul, 
et  l'on  a  : 

Dans  la  même  hypothèse,  le  résultant  R  de  f  et  de  (p  est  égal  à  zéro; 
comme  il  est  du  second  degré  par  rapport  aux  coefficients  des  formes^  il  doit 
être  égal,  à  un  facteur  numérique  près,  au  premier  membre  de  la  relation 
précédente. 

Dans  le  cas  oii  B  n*est  pas  un  carré,  on  ramène  f  et  (p  k  leur  forme 
canonique  de  la  manière  suivante.  Exprimons  que  la  fonction  composée 
/*  -^  A(p  est  un  carré  parfait  en  égalant  le  second  composé  de  cette  forme  k 
zéro;  il  vient 

ou 

(A/)'+2A(/,(p)'  +  A»((p,(p)»  =  0, 

c'est-à-dire, 

Dn  +  2?.D,t  +  A'D,,  =  o. 

Cette  équation  admet  deux  racines  différentes  A|,  li  puisque  DiiDjs  —  D*, 
n'est  pas  égal  à  zéro.  Posons 

f+  h(p  =  ml,     [-{-  h(p  =  nî, 

m«  et  n«  étant  deux  formes  linéaires.  En  résolvant  ces  égalités  par  rap- 
port /  et  9,  il  vient  : 

Soit  encore  le  système  de  trois  formes  quadratiques 

f=al  =  bl,     9  =  /:î  =  Û,     ^  =  r\  =  sl. 

Les  seconds  composés  dé  ces  formes  combinées  deux  à  deux  ainsi  que  leurs 
invariants  prises  isolément  sont  : 

Di,  =  (aA:)%     Du  =  (ar)«,     D„  =  (At)«, 
D, ,  =  (ab)\     D,a  =  [kl)\      D55  =  (rsY . 

Ensuite,  il  y  aura  trois  covariants  du  second  degré  savoir  : 

9,  =  {ak)axk»,     0i  =  {ar)axr»,     ôf  =  {kr)Kr,. 

Il  est  inutile  de  considérer  les  premiers  composés  de  /,  (p,  ^  avec  ces 
'Ovariants  (N*  248);  mais  le  second  composé  de  Tun  d'eux,  de  61,  par 
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exemple,  avec  la  t^oisi^IDe  forme  ip  fournit  encore  un  invariant  suosulfané. 
La  seconde  polaire  de  6|  étant 

(ak)  ayky^ 

remplaçons  ^i,  ^2  par  rt  et  —  ri,  et  appelons  Difg  la  formation  correspon- 
dante ;  on  aura 

Dit$ -={ak){ar){kr). 

Cet  invariant  est  du  premier  degré  relativement  aux  coefiBcients  des  trois 
formes.  Si  Ton  pose 

l'invariant  Dm  est  représenté  par 


D, 


If 


(Xf       OCi        OL2 

Po    P,    |3, 


/•    yi     yj 

En  effet  y  remplaçons  les  coefficients  par  les  produits  symboliques*  corres- 
pondants; ce  déterminant  deviendra  : 


k^     k^k^     k\ 


«1     \«i/ 

'  ir,  {kj 

n     \r,/ 

— *:(^:-;)(^^)(^7;)-<-)(-'<..). 

Si  Ton  considère  en  même  temps  plus  de  trois  formes  quadratiques,  le 
nombre  des  invariants  et  des  covariants  augmente^  mais  ils  ne  sont  pas 
difTcrents  de  ceux  qui  précèdent. 
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8  2. 

FORME  DU  TROISIÈME  DEGRÉ, 

959.  Les  composés  de  la  forme  cubique 

f  =  aî  =  bi^cl=di 
avec  elle-même  sont  : 

(aft)aîM,     {abyaj)s,     {aby. 

Le  premier  et  le  troisième  changent  de  signe  en  permutant  a  eib;  il  suffit 
de  conserver  le  second  qui  est  le  Hessien  de  f.  En  le  représentant  par  H,  on  a  : 

H  =  (a6)*a«6x. 

C/est  le  seul  covariant  du  second  degré  de  la  cubique.  Posons  symboli- 
quement 

h  =  hj  =  h;v 

Le  Hessien  est  une  forme  quadratique  dont  le  premier  composé  est  nul; 

le  second 

R  =  (HH')* 

fournit  Tinvariant  de  f.  On  peut  Texprimer  au  moyen  des  symboles  de  la 
cubique.  Si  on  substitue  dans 

Ii;«  =  [abyajb:, 
aux  X  les  symboles  H|  on  trouve 

(Hir)«='(a6)»(aH)(5H). 
D*un  autre  côté,  la  première  polaire  de 

Ilî  =  (cd)«Cxrfx 
étant 

en  remplaçant  les  x  par  les  a,  les  y  par  les  &,  il  vient 

(aH)  (Wï)  =  {cdy  (oc)  {bd)  ; 
par  suite, 

(aby  (aH)  (6H)  =  (aby  (cdy  (ac)  (hd)  ; 
doncy 

R  =  (aby  [cdy  (ac)  (bd). 

On  voit  que  cet  invariant  est  du  quatrième  degré. 

Le  premier  composé  de  /  avec  H  est  représenté  par 

Q  — (cH)c2H^ 
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comme  (cH)*c««B=Oy  il  vient 

(cH)ciHy  =  H(cH)c2H,  +  2(cH)c,H^y]  ; 
par  suite, 

(cH)cîH,,c=  (cH)CxH^„ 

et  on  peut  prendre  pour  la  première  polaire  de  Q 

QlQy  =  (cH)  clHy  =  (cH)CxIU,. 

Remplaçons  les  y  par  les  &  et  multiplions  par  bl;  il  vient 

{bi))Qihl  =  (cU){bc)c.H,bl 

Si  on  permute  6  et  c,  on  aura 

(/,  Q)i  =  i(6c)CxH,5,[(cH)6x  —  (6H)c,]  =  —  |(ftc)«5a<î.HÎ  =  -  IH». 

Afin  de  calculer  (f,  Qy,  substituons  dans  la  formule 

QÎQy=(cH)c2H„ 

aux  X  les  symboles  b  et  multiplions  par  by;  on  trouve 

(Q5;»QA  =  (c6)McH)  Mv. 
De  même,  dans  Tégalité, 

EJFLy  =  {abYaJ>y 

remplaçons  les  x  par  H',,  —  H'^  et  multiplions  par  H,;  on  aura 

(HH')H„H;  =  {aby  (air)6yH;  =  {cby  (cH)^H,; 
donc, 

(A  QY  =  m'Qyf>9  ~  (hh')Hvh;  -  o, 

puisque  le  premier  composé  de  H  avec  lui-même  est  nul. 

■•■■■' 
Le  troisième  composé  (/*,  Q)'  se  déduit  de  l'expression 

Qî  =  (cH)cîHa, 

en  remplaçant  les  x  par  les  6;  il  vient 

(6Q)»  =  (cH)  (cfe)»  (5H)  =  (a6)«  (aH)  (6H\ 
c'est-à-dire, 

(A  Q)'  =  R. 

b)  Composés  de  H  av^c  Q.  Dans  la  formule 

QÎQy  =  (cH)cîH„ 

substituons  à  yi ,  ]^2  les  symboles  —  H^,  H^'  et  multiplions  par  H^  ;  on  trouve 

(H'Q)Q2h;«(cH)(H'H)c:h;=  t(H'H)cî[(cH)H;  — (cHOH.]  =  i(HH')*cî, 

par  suite, 

(H,Q)'=iRA 
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Dans  la    même  formule,  remplaçons  les  x  par  les  symboles  H';  on  anra 

(QH')»Q»  =  (cH)(cH')'H,. 

Le  premier  membre  est  (H.Q)';  le  second  contient  (cH')*;  or,  an  produit 
symbolique  qui  renferme  (cHO'  provient  d'un  composé  du  covariant  (cH')'c« 
qui  est  nul  avec  d'autres  formes;  par  suite, 

(H,  qy  =  o. 

c)  Composés  de  Q  avec  lui-même.  La  forme  Q  étant  du  troisième  degré 
le  premier  et  le  troisième  composé  sont  nuls;  il  suffit  de  calculer  (QvQ)'. 
Dans  ce  but,  remplaçons  dans  la  formule 

QlQ,  =  (cH)cjH, 

les  X  par  les  symboles  Q'  et  multiplions  par  Q,  ;  il  viendra 

(QQyQyQ',  =  (cR)  (cQyUyQ^y  =  (ail)  (aQ)»H,Q,; 
mais, 

{aQ)^a.Qy  =  A[(aQ)»a.Q,]  +  i(a()y  (xy). 

Le  produit  entre  crochets  représente  (f^QY  qui  est  égal  à  zéro,  de  sorte 
qa*en  remplaçant  lesâ?  par  Hs,  —  Hi  et  en  multipliant  par  Hy,  on  aura 

(oQy  (aH)QyHy  =  {{oQY  .  Hj  =  IRH. 

Ainsi,  d*après  l'égalité  ci-dessus,  il  vient 

(Q,  Q)'  =  iRH. 

On  Toit  donc  que  le  covariant  Q  admet  le  même  Hessien  que  f  au 
facteur -prés, 

9S4.  Avant  de  terminer  Tétude  de  la  cubique,  considérons  encore  la 
fonction  composée/-}-  ^Q  et  appelons  H;^,  Rj^,  Q^^  les  valeurs  de  H,  R,  Q 
pour  cette  forme.  En  supposant 

on  passe  de  fk  f-^-  AQ  en  remplaçant  les  coefficients 

dQf     Al,     fl],     ai 
par 

ao-^-^a^f    ai  +  Aai,     aa  +  ^^z»     ai  +  iai. 

Par  cette  substitution,  on  aura 

H^=H^-AdH4.  — 3«H. 

'1.2 
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Or, 

U  =  (abyaJ)^,     Q  =  yî, 

et  en  appliquant  le  procédé  d^  on  trouve 

JH  =  2(aQ)»a,Q,  =  ( /,  Q)«  =  o 
a«H  =  2(Q()y().QL  =  2(Q,  Qy»  =  RH; 
par  suite,  il  vient 

H;^  =  H  +  -l-RH  =  f  i-f.— R  j  H. 

Les  coefficients  du  Hessien  de  la  forme  composée  ne  dififèrent  de  ceux  de  H 
que  par  le  facteur 

e=(x+^R). 

11  en  résulte  que  le  discriminant  Rj^  de  E^  contiendra  le  carré  de  0,  et  Ton 
aura 

Ri  =  e«R. 

Enûn,  si  on  développe  Qj,  il  vient 

A*  A* 

*  1.2  1.2.3 

De  Texpression 

Q  =  (cH)cîH„ 
on  déduit 

SQ  =  ((?H)Q2II.  =  (Q,  H)«  =  -  iR/; 

car  du  =  o  et  TefTet  de  Topcration  d  sur  H  est  nul  (N^"  243). 

Le  covariant  (^,  d'après  sa  valeur,  renferme  les  coefficients  de  H;  de 
néme^  Qi  doit  contenir  les  coefficients  de  U^  et,  par  suite,  le  facteur  Q; 
somme  ce  dernier  est  du  second  degré  en  ^,  on  peut  poser 


c'est-à-dire, 


On  arrive  plus  rapidement  aux  valeurs  précédentes  par  Tapplication 
directe  du  procédé  U.  On  a 

Hi  =  (/+  /Q,  /+  XQY  =  (f,f)^  +  2A  (AQ)'  +  À'  (Q,Q)* 


OU 


Hi  =  H+~RH  =  (^i+-    JH. 
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Ensuite, 

OU 

Enfin, 

Oi  =  [/'+^Q.(i+7R)H]'=(«+7R)[(AH)'+A(Q,H) 


OU 


^^=0+^)(^-M 
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SYSTÈME   D*UNE  QUADRATIQUE    ET   D*UNB   CUBIQUE. 

•66.  Considérons  les  deux  formes  simultanées 

/=aî=6i,     <p^ai  =  ^l  =  yi  =  d:; 

prises  séparément,  on  a  les  formations 

D  =  (aJby, 

H  =  h;  =  (a^Y  a.(3.. 

Q  =  Qi=  (aR)alRr  =  (a|3)»  {y^)ylx,, 

R  =,  (HH')«  =  (a/3)«  iydy  (ay)  ((3J). 

II  faut  combiner  ces  diverses  formes  entre  elles  pour  en  déduire  les  inva- 
riants et  co variants  simultanés  du  système.  Il  vient  d*abord  pour  les  composés 
de  /  avec  <p 

Si  on  forme  les  polaires  de  H 

on  en  déduit  immédiatement  les  composés  de  /avec  H, 

J  =  (aH)a,H,  =  (a?)»  (a3)a.ax,     E  =  (aH)«  =  (ap)'  (aoL)  (af). 

On  sait  que  la  formation  Q  est  le  déderminant  fonî^lionnel  de  9  et  de  H  ; 
son  premier  composé  avec /peut  s'exprimer  au  moyen  de  ces  formes;  le 
second  composé  de  /  avec  Q  est  le  covariant  linéaire 

5  =  (aQ)«Q.. 
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Nous  avons  vu  que  la  seconde  polaire  de  Q  a  pour  valeur 

Remplaçons  les  y  par  les  a\  il  vient 

g  =  (aQ)»Q.=3(aH)(aa)»H.. 
Pour  rexprimer  par  les  symboles  de  /  et  de  (p,  remarquons  que 
(«/3)«  (7|3)  yU,  =  A  [(«3)'  (y^)  -/î«xj  +  i  {xy)  («P)»  (yP)  («y)  y.. 

Or,  la  forme  du  dernier  terme  est  nulle  et  celle  qui  accompagne  la 
caractéristique  A  est  Q  ;  il  vient  donc  pour  la  première  polaire  de  Q 

par  suite,  le  second  polaire  sera 

()^\  =  («|3)>  (yP)  y.y^o^. 
On  en  déduit  pour  la  forme  q 

q  =  («(3)'  (y(:)  {ay)  (aa)  y,. 

La  forme  k  étant  le  déterminant  fonctionnel  de  f  ti  de  9,  il  est  inutile  de 
considérer  ses  premiers  composés  avec  /'ou  f. 

On  trouve  encore  deux  co variants  linéaires  par  les  composés  de /*  avec 
p  et  ^  ;  ce  sont  : 

r  =  {axY  {hx)  6„     s  =  (aQ)»  (6Q)  é^r  =  (aa)«  (aH)  (6H)  6, 

ou  encore 

s  =  (OL&Y  (y/3)  (ay)  {ax)  {by)  K. 

D*après  les  valeurs  dcp  et  de  g.  on  peut  remplacer  les  coeflScients  des 
variables  (aa)'ai,  (ax)*xt  par  pi,  pi  ainsi  que  iaQ)'Qi,  (aQ)'Qs  par  gi,  92» 
il  vient  ainsi  plus  simplement 

r  =  (6p)/»x  =  (ap)<»x,     «  =  {hq)hx  =  (aq)at. 

Les  covariants  linéaires  p,  g,  r  donnent  lieu  à  des  invariants  que  Ton 
obtient  en  formant  les  déterminants  de  ces  formes  prises  deux  &  deux 
Posons 

fx  =  {ap  ax  =  (ax)^  (6a)  6* , 

On  aura 

F  =  (rp)  =  (ri/>i  —  r2Pi)  =  {ap)aip2  —  {ap)a»pi  «  (a/>)V 
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On  pourrait  prendre  aussi  pour  F,  le  déterminant 


F  = 


(aa)*  (cp)»  (6«)  (6P). 


(aa.y  {bix)b,     (aa)*  {b»)bt 

(c|5)>p.  (c(3)»p. 

Ensuite^ 

M  =  {rq)  =  r,q«  —  r^g,  =  (a;))aiÇi  —  (ap)aiqi  =  [ap)  [aq). 

Si  on  écrit 

il  vient  encore 
M  = 


c*est-à-dire 


(ft.)«  (Jy)  (c J)  {c/3)  d,     (Py)«  (Jy)  (cJ)  (c/S)  3. 

M  =  (aa)»  (Py)'  {iy)  {ba)  (ci)  {c?)  (&)). 

En  réunissant  tous  ces  résultats,  on  trouve  que  le  système  d'une  quadra- 
tique et  d'une  cubique  donne  lieu  à  quinze  formes  différentes,  savoir  : 
i  *  Cinq  invariants  : 

D  =  {ab)\     R  =^(«(3)'  (yi)'  {ay)  (3^).     E  =  {a^y  (a«)  (a^), 

¥  =  {aay\c^y{boc){b% 
M  =  {aay  (^yy  (3y)  (6a)  (bd)  (c^)  (cS). 

t*  Quatre  covariants  linéaires  : 

p  =  {accya:,,     q  =  (a(3)»  (y&)  (ay)  {aa)y^, 
r  =  (axy  (6«)  6.,     ^  =.  (a/3)«  (y^)  (ay)  (aa)  (6y)  &,. 

'A**  Trois  covariants  quadratiques  : 

4«  Trois  covariants  cubiques  : 

9  =  aî>     Q  =  (a(3)*(y(3)yîaar,     k={aa)a^al. 

Afin  de  démontrer  que  ce  système  est  complet,  il  faudrait  de  trop  grands 
développements  pour  trouver  place  dans  ce  cours.  Nous  allons  seulement 
signaler  quelques  relations  remarquables  entre  les  fonctions  de  ce  tableau. 
En  premier  lieu,  J  étant  le  déterminant  fonctionnel  de  f  et  de  H,  on  a  : 

J» i[(H,  H)'/»  -  2(/,  H)»/H  +  (/,/)»H>] 

c'est-à-dire, 

J«  c=  —  i[R/»  —  2E/H  +  DH«]. 
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Posons,  dans  cette  relation,  xt  =apiy  X3  =  — pn^  et  cherchons  ce  que 
deviennent  les  différents  termes  par  cette  substitution.  On  aura 

/=  (apy  =  F.     H  =  («(3)»  («p)  (^p)  =  (pUy  ; 

mais,  on  a  vu  que 

q  =  («H)(aa)>H.  =  (pH)H.. 
Substituons  dans 

q.  =  (pH)H. 

aux  X  les  quantités  p  ;  il  viendra 

(p,)  =  (pH)V 

DoBO»  si  on  désigne  par  L  le  déterminant  des  covariants)}  et  g,  la  fonction 
H  se  change  en  L  par  la  substitution  proposée. 
La  forme  J  ellc-mômc  se  transforme  en 

(all)  (ap)  [llp). 

Or,  si  on  remplace  les  x  par  les  a  dans  Tégalité 

qx  =  (pH)H., 
on  trouve 

(aq)^{p\l){aH), 
Donc, 

(al£)  (ap)  (Hp)  =  -  (ap)  (aq)  =  -  M. 

En  substituant  ces  diverses  valeurs,  la  première  relation  devient  : 

M»  =  —  X(RF*  —  2EFL  +  DL«). 

S*. 

FORME  DU  QUATRIÈME  DEGRÉ. 

•ftG.  Une  forme  du  quatrième  degré  étant  déûnie  symboliquement  par 

elle  admet  comme  second  et  quatrième  composés  les  formations 

La  première  est  le  Efessien  de  /  et  la  deuxième  représente  un  invariant 
du  second  degré.  Pour  s*élever  aux  covariants  du  troisième  degré  par  rapport 
aux  coefficients,  on  doit  chercher  les  composés  de  / <^vec  H.  Dana  ce  h^\^ 
calculons  les  diverses  polaires  de 

H  =  Ui^{abyalbl 

85 
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Il  vient»  pour  la  première, 

lahY 

4 
et  comme  les  symboles  a  et  5  sont  équivalents,  on  a  simplement 

(1)  H5H,  «  (a6)«aîWy. 

La  seconde  polaire  s'obtient  plus  facilement  par  la  formule  de  Clebsch- 
Gordan  que  par  la  méthode  ordinaire.  On  a 

(ahyalhl  =  A«  [(abyalhl]  -f  (xy)  A  [,a6/axM  +  i (j^Y  [oh)'- 
Le  terme  du  milieu  au  second  membre  est  nul,  et  cette  égalité  se  réduit  à 

d'où 

(2)  H2h;  =  (o6)'aî6î  —  -  {xyy. 

La  troisième  polaire  se  déduit  de  la  première  en  échangeant  les  variables; 
il  vient  ainsi 

(3)  H-H?  =  {ahya\hjb». 
Enfin,  la  quatrième  sera  : 

(4)  ni  =  {aJby  alhl . 

Cela  étant,  remplaçons  dans  la  première  polaire  les  y  par  —  C2y  Ci  et 
multiplions  par  c\  on  trouve 

(5)  i  =  (/-,  H)*  =  (cH)cîHi  =  (db)'  (cb)albafil ; 

c*est  le  co variant  du  sixième  degré  de  la  quartique. 

La  formule  (2)  donne  pour  le  second  composé  de  f  avec  H 

(/;  H)*  =  (cH)*c2H3  =  (aby  {bcyald  —-cl.  d 
Or  ridentité 

(aby  {acybld  +  (6a)«  (bcYald  +  (ca)«  (cbyalbî 

=  i[lfrc)*ai  +  {acybi  +  (a6)*ci] 
se  réduit  à 

(aby  (bcyaîcî  =  \{bcy  ai 

si  les  symboles  sont  identiques;  par  suite  il  vient 
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c'est-à-dire, 

(f,  H)'  =  (cn)'cîHl  =  l,/_  1  /  =  i if. 

Le  second  composé  n'est  donc  pas  une  forme  distincte  de  f.  Cette  formule 
permet  de  calculer  immédiatement  le  quatrième  composé  de  H  avec  lui-même* 
On  peut  écrire 

^ai  =  (aH)«a;HÎ; 
o 

si  on  remplace  les  x  par  les  &,  on  trouve 

1  (afc)*  =  *^  =  {aH)«  (a6) VMI)*  ; 
mais,  si  on  pose  xi  =  Ht  et  j^i  =  —  Hi,  dans  Texpression 

il  vient 

{i^wy  =  [aby  (a^y  {hviy  \ 

donc,  en  comparant,  on  aura 

(HH')*  =  (H,B)*  =  ^^, 

o 

et  cet  invariant  n*est  pas  distinct  de  i. 

Remplaçons  encore  dans  (3)  les  y  par  les  c  et  multiplions  par  c«.  Il  vient 

(/,H)»  =  (cil)»  CxHo,  =  {ahy  (acy  {bc)  b^^  =  o, 

car  ce  produit  change  de  signe  en  permutant  b  et  c. 
£nfin,  la  dernière  polaire  fournit  l'invariant 

j  =  (/.  H)*  =  (cuy  =  {aby  (acy  {bcy. 

Si  on  réunit  les  formations  indépendantes  que  Ton  vient  d*obtenir,  on  a 
le  tableau  suivant  : 

/=aî,    n  ==  (fjy  =  (aby  albl 

t  =  (A  H)'  =  (aH)  aim  =  {aby  (cb)  cîalb», 

i  =  (A  /)*  =  (aby,     i  =  (/.  H)*  =  (aH)*  ==  (ahy  (acy  (bcy. 

C*e8t  le  système  complet  de  la  quar tique.  Il  existe  entre  ces  fonctions  une 
relation  fondamentale  qui  s'obtient  en  appliquant  à  Ha  formule  du  numéro 
tAl.  On  a 

<•--?[(/>/)•«•- 2  (/,H)«/H  +  (B,B)«n. 
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Or 

il  reste  à  calculer  (H,  H)'  ou  le  Ifessien  du  Ilessien.  Soit  le  développement 
(ah)  albl  =  A»  [{ah)  alhl]  -f  |  (xy)  A*  [[ab)^  albî] 

Le  premier  et  le  troisième  terme  du  second  membre  sont  nuls;  on  peut 
écrire 

(ab)  aV))  =  I  {xy)  ElHÎ  +-(xy)». 

4 

Remplaçons  les  y  par  les  symboles  H',,  —  B,  et  multiplions  par  H^.  Il 
viendra 

{ab)  (bHy  aîH;  «=  |(HU')«  HÎH.»  +-  H.\ 

4 
ou  bien 

(*)  (ah)  (bW)*  altt;  =  f  (H,  H)»  +  -  II. 

4 

D*an  autre  côté,  on  a  aussi 

{blV)*  H'^by  =  A  [{bBy  U'M  +  {  (xy)  (5B')* 
et  comme 

(f.  H)'  =  (ftB7  U'Jb,  =  o, 
il  reste 

(hnyKbt=-{xy). 

2 

Remplaçons  les  y  par  les  a  et  multiplions  par  aï.  On  trouve 

{hWy  (ah)  H;o|  ^La^l=Lf. 
Si  on  substitue  cette  valeur  dans  (A:),  on  aura  ûnalement 

D*aprës  ce  résultat,  la  relation  entre  les  formes  du  système  sera 

9ft9.  Nous  avons  déjà  calcule  les  composes  de  H  avec  lui-même;  il  faut 
maintenant  combiner  les  formes  /*,  II,  ^  et  montrer  que  les 'invariants  et  les 
covariants  qui  en  résultent  sont  des  fonctions  rationnelles  des  formai  ions  du 
système  de  la  quartique.  Si  on  applique  la  méthode  ordinaire  pour  déterminer 
les  composés  de  /*et  de  II  avec  i^  on  trouve  des  résultats  compliqués  et  diffî- 
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cîles  à  interpréter.  On  arrive  plus  rapidement  au  but  au  moyen  de  la  fonction 
suivante  à  deux  séries  de  variables 

En  lui  appliquant  la  formule  de  Clebsch,  il  vient 

aiUi  —  aiUi  =  A*D»(p  +  2{xy)  A»D»i2(p 

+  -^  {xyy  A«D»i2»(p  +  I  {xyy  ADÛ»<p  +  {  (xy)'  û*<p- 

L*emploi  du  procédé  Q  conduit  aux  résultats  : 

ûcp  =  (aH)  aiflf  —  (Ha)  ajHj  =  (aH)  (aîH»  +  aJOi), 
12«cp  =a  (any  {alHi  -  ajH»), 
û»9  =  (aH)»  (ttxHy  +  a^H.,), 
û*(p  =  o. 

Il  faut  encore  se  rappeler  que,  dans  le  développement,  l'opération  D  a  pour 
effet  de  remplacer  y  par  x  ;  il  s^nsuit  que 

D*(p  =  o,     D'Ûcp  =  2  (aH  1  alEi  =  2t%, 
T)»Q»(p  =  o,     DQ»<p  =  2  (aWy  axH,  =  o. 

Par  conséquent,  le  développement  se  réduit  à 

aiH;— a;Hi  =  4(ary)A»«S, 
ou 

'6)  aiH;  -  aje*  =  4  (ary)  Ht]. 

Si  on  applique  Topération  D  à  cette  égalité  en  tenant  compte  de  la  relation 

tJ.  —y-  I 

^  étant  une  fonction  du  degré  ^l  par  rapport  à  y,  on  trouve 

(7)  fli"ÎHx  —  «î^xH*  =  3(a?y^  «i^J, 

(8)  aiHÎHj  —  aîaîHi=  2(xy)tîr,. 

Ces  équations,  à  commencer  par  la  dernière,  donnent  la  première, la  secondv! 
et  la  troisième  polaire  de  la  forme 

iî=:(aH)alHl. 

Il  sera  facile  d*en  déduire  les  composés  correspondants  de  /"et  de  H  avec  t. 
En  premier  lieu,  posons  dans  (8j,  yi  =  b%,  y%  =  —  h%  et  multiplions 
par  bi;  il  vient 

f.  (6H)»6|h;  —  (ahfalblWt  =  2{pt)blil  «  2(/,  tf  ; 
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par  suite, 

(9)  (/■.0'=i(|r-H«). 

Dans  la  même  égalité  substituons  aux  y  les  symboles  H'i,  —  H'i  et  multi- 
plions par  W\  ;  on  trouve  aussi 

f,  (HH')'HÎH;*  —  (aH')«a;H;»H*  =  2(H,  t)', 
ou  bien 

A(iy/'-iffl)-^/'H  =  2(H,o' 

et,  par  conséquent, 

(10)  (H,  0' =1^0/ -«•«)• 

En  second  lien,  remplaçons  dans  (7)  les  y  par  les  h  et  les  H';  multiplions, 
dans  le  premier  cas,  par  6«  et,  dans  le  second,  H'z.  On  obtient 

/•(bH)»6xH.  +  (a6)'oJ.,H«  =  ^{f,  t)*, 
AHH')»H«ei  —  (aH'j'aMLHi  =  3(H,  <)': 

les  produits  symboliques  des  premiers  membres  étant  nuls,  on  a 

(il)  (/■.0*  =  o,   (e,o*  =  o. 

En  troisième  lieu,  substituons  dans  (6)  aux  y  les  symboles  b  et  H'  ;  il  vient 

f(bBY-{abYH=^(f,t)\ 

/■(HH')'  — (oH')«H  =  4(H,0»; 
d'où 

(f,t)*  =  iUf-m, 

Afin  d'arriver  aux  derniers  composés  (/,  0^9  (H 9  0*?  considérons  le  dévelop- 
pement 

(aH)Hîa;  =  A»[(aH)H»al]  +  a,(xy)  A«[(aH)«Hia;] 

+  iX2{xyy  A[(aH)»Hxa.]  +  a,(xy)»  (aH)\ 

Appliquons  Topération  A  aux  deux  membres;  en  remarquant  que  le 
produit  symbolique  du  trobième  terme  au  second  membre  est  nul  et 
que  :  A  {xyY  =  o,  il  vient 

(aE)alElUy  =  ^Hl  +  a, A  [(xy) A» ^rl» 
c'est-à-dire, 

(aH)a;H;H^  =  Iji;  +  ^  p,  [xy)ajil 
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R.einpIaçoas  les  y  par  les  symboles  b  ;  on  aura 

(«H)  (06)'  (ftB)  H]  =  (/;  o«  +  g  (3,  if,  (y  ; 

mais  (/,  fy  =  o  et  la  forme  du  premier  membre  change  de  signe  en  per- 
mutant a  et  ^  ;  donc 

{f.  ly = o. 

Par  la  substitution  des  symboles  II',  on  trouve  également  que 

(H,  0*  =  o. 

9SH.  Composés  du  covariant  t  avec  lui-même.  La  forme  t  étant  du 
sixième  degré,  les  premier^  troisième  et  cinquième  composés  sont  nuls.  Afin 
de  déterminer  le  second,  remplaçons  dans  (7)  les  y  par  les  symboles  I'  et 
multiplions  par  f'«;  on  aura 

ou 

/.(H,0»-H.(/-.0»  =  -3(^0S 
c'est-à-dire, 

J(i«Y-  ;h)  -  "  (7/-.B)=  -  3(<.  t)*. 

On  tire  de  cette  égalité 

En  second  lieu,  pour  trouver  (ty  t)*,  permutons  les  variables  dans  (7);  il 
vient 

alEla^-ala^Hl  =  3{yx)t*tl. 

Si  on  substitue  aux  y  les  symboles  (',  et  si  on  multiplie  par('«,  on  trouve 

(at')*{lU)HX  -  «î  (o<)  (H<)*C  =  3(«')*'*';*. 

Les  produits  du  premier  membre  sont  nuls  ;  car  on  peut  les  regarder  comme 
provenant  de  certains  composés  avec  les  formes  :  {f,  t)*  =0,  (H,  ly  «=0. 
Donc 

(t,ty  =  o. 

Enfin,  la  sixième  polaire  de 


étant 


<;«(aU)ajU;. 
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par  la  sabtitution  aux  y  des  symboles  t\  on  aura 

(tt'Y  =  (aH)  K)»  (Jàty  =  -  (oO»  (aH)  (<H)». 

Or,  le  produit  du  second  membre  est  le  quatrième  composé  de  H  avec  la 
forme 

par  suite,  il  yient 

(t,  t)*  =  -  [(/;  os  H]«  =  -  A  [jf  -  m,  Ev 

=  -i[j"f/".H)*-nB,H)»J, 
c'est-à-dire, 

(^0»==i(^-;')- 

On  yoit  donc  que  tous  les  invariants  et  les  covariants  que  Ton  obtient  par 
les  composés  de  f,  fl,  <  sont  des  fonctions  rationnelles  des  diverses  formations 
du  système  de  la  quadrique. 

•ft9.  Considérons,  pour  terminer,  la  forme  quartique  composée 

et  désignons  par  Hj^>  1^,  i^,  fx  les  valeurs  de  H,  <,  t ,  ;  pour  cette  nouvelle 
fonction.  On  peut  les  calculer  avantageusement  par  le  procédé  d*Aronhold 
(N*  243)y  comme  nous  allons  l'indiquer.  11  faut  remplacer  dans  les  premières 
les  coefficients  ao»  ai,  02,  as  par 

Of,  ai,  jcsy  as  étant  les  coefficients  de  la  forme  H. 
On  aura,  en  premier  lien,  par  la  formule  de  Taylor, 

Ba«=  B  +  A(ÎH  H d«e. 

1.2 

Or, 

H  =^  (a&)«ai6î  ; 

par  Tapplication  du  procédé  d,  on  trouve 

da  =  2(aH)»aîUÎ-|./«-A 

a'H  =  2(IIU')'H;Mli  =^.2(i  ;/  -  i  <H). 
En  substituant,  il  vient 

Hi=ii  +  i,//  +  (iyr-{m)X». 

ou 
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Od  sait  que  t  est  le  déterminant  fonctionnel  de  ^  et  de  H  ;  t^^  sera  également 
le  Jacobien  de  /  -j"  ^^  ^^  ^®  H>  >  P^**  suite,  on  a 


irt  +  i;7\     i-ifl» 


df     M 

dxi     dxf 


D*oii  on  tire 

La  forme  nouvelle  tx  ne  diffère  de  t  que  par  un  facteur  constant. 
Pour  calculera,  on  prend  le  développement 


Or, 
et,  OD  en  déduit 


2 


Si  =2  (aH)*  =  2j, 

3U  =  2  (HH')*  =  2  ^  ; 

6 


donc,  on  aura 


Enfin,  pour  déterminer  fx ,  on  écrit  d*abord 

;,  =  ;•+ Ad/ +  il  dV  + 


/.' 


H 


1.2  1.2.3 

car  ;  est  du  troisième  degré,  et  il  est  représenté  symboliquement  par 

/  =  (aby  (ac)*  (bcy. 
Une  première  opération  d  donne 

df  =  3  (05)»  (aH)«  (6H)«  ; 
mais,  si  dans  Texpression 

h;*  -  (aby  albl 


'mf 
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on  remplace  les  x  par  les  symboles  H,  on  obtient  : 

(HH')*  =  (a6)'((»H)»(6H)«, 
par  suite, 

a,  =  3(UHV=3.'^=-. 

O         2 

Une  seconde  application  du  procédé  d  conduit  à  la  valeur 

d*;  =  3.2  (aH')MflH)*  (HH')». 
On  sait  que 

(aH)«aîHÎ  =  if/  =  ^a:, 

et,  en  introduisant  les  symboles  H'  au  lieu  des  x,  on  a 

•  •  • 

(aH)'  (aHy  (HH7  =  ^  {aWy  =  |  ; 

par  conséquent, 

Enfin,  il  vient  encore  d*après  Texpression  ci-dessus 

i'j  =  3.2  (H"H7  (H"H)«  (HH')'. 
Remarquons  que  Texpression 

(H"H')«(e"H)MHH')» 

représente  le  ;  de  H.  On  sait  que 

/  =  (aH)*, 

c*est-à-dire  que  ;  s'obtient  en  substituant  aux  x  les  symboles  a  de  f  dans  Hî; 
de  même,  pour  trouver  le  ;  de  El,  prenons  le  Hessicn  du  Hessien  : 

et  remplaçons  les  x  par  les  symboles  H'  de  H  ;  il  vient 

Conformément  à  ces  résultats,  on  trouve  finalement 

j   =  ;•  +  -i  <'/  + 1  i}\*  +  (1  ;••  -  Jj  ^»)  >.». 

On  arrive  encore  aux  valeurs  que  Ton  vient  d*obtenir  par  la  formation 
directe  des  composés.  Par  définition,  on  a  : 

Hi-  [A+  >U,  /■+  m*  =  (f,ff  +  2À  (A  H)»  +  X» (H.  H)', 
ou  bien. 
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En  second  lieu, 

<i=.  [/■+  m,  ExV  =  [/  +  ?.H,  H  (I  - 1  fX«)  +  /-(i .À  +  i;A«)]' 
=  (I  -  i *>•')  (/,  H)'  +  (i </  + 1  ;•>.') (/■.  /)' 
+  X  (I  -  1  <À«)  (B,  H)'  +  A  (1  <A  + 1  ;A«)  (H,  n'  ; 
mais, 

if,  f)'  =  o,  (H,  H)'  =  o.  (A  H)'  =  <,  (H,  ^' 1; 

donc 

t>  =  (i-i*A«)<-A(i<A+J;A»)(c=(,_irt«-i;A»)<. 

En  troisième  Heu, 

ii  =  [A+AH.r  +  AH]'  =  if,  /)*  +  2A  (f.  H)*  +  A«  (H,  H)*, 
on 

<i  =  f4-2/A4-i<'A». 
Enfin, 

=  (  I  -  -1  **•)  (A  H)*  +  (i  <A  +  i  ;A*)  (/,  /)♦ 
+  A  (I  -  i  <A«) (H,  H)»  +  A  (1  rt  + 1  ;A»)  (H,  /)', 
OU  bien, 

fx  =  {I  _i<A«);  +  (•fA  +  |;A»)<  + A(i  -itA»)i*+)(i«A  +  i;A«);', 

c*est-&-dire, 

ix  =  ; •+ 1  <'A  +  i  ip*  +  {if-J,i')  A». 

Il  est  temps  de  terminer  cette  introduction  à  la  théorie  des  formes  algé- 
briques. Les  principes  de  la  méthode  symbolique  que  nous  venons  d*exposer, 
en  restant  dans  le  domaine  des  formes  binaires,  se  généralisent  d*eux-mémes 
pour  une  forme  à  un  nombre  quelconque  de  variables.  On  peut  comprendre 
maintenant  Futilité  et  l'avantage  de  cette  méthode  pour  Tétude  des  fonctions 
algébriqjes  en  général;  elle  constitue  une  des  idées  les  plus  fécondes  émises 
depuis  peu  dans  la  science.  Les  développements  considérables  qa*elle  a  reçus 
aujourd^ui  occupent  déjà  une  place  importante  dans  Tanalyse  mathématique. 


FIN. 


'  , 


/t 


**- 


*A 


..     ♦ 


